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    À Chantal et Jean-Paul, mes parents.


    À Hélène, Madeleine, Henri et Paul, mes grands-parents.


    À la Grotte bleue.

  


  
    


    


    



    


    Avertissement


    


    Tous les personnages de ce roman sont fictifs à l’exception des personnages historiques cités. Toute similitude avec des personnes réelles, vivantes ou mortes, serait donc une pure coïncidence. Les curieux événements qui ponctuent ce récit doivent cependant beaucoup aux coïncidences, aussi appelées synchronicités, dont on pourrait longtemps débattre du caractère fortuit ou inéluctable.

  


  
    


    


    



    


    Le temps du monde fini a commencé.


    Paul Valéry,


    Regards sur le monde actuel, 1931.


    


    


    


    


    Ce jour-là, alors que j’étais étendu sur la plage de Nice, je me mis à éprouver de la haine pour les oiseaux qui volaient de-ci,


    de-là, dans mon beau ciel bleu sans nuage, parce qu’ils


    essayaient de faire des trous dans la plus belle


    et la plus grande de mes œuvres.


    Yves Klein,


    Manifeste de l’hôtel Chelsea, New York, 1961.


    


    


    


    


    


    Dans la vie, il n’y a pas de solutions. Il y a des forces en marche : il faut les créer, et les solutions suivent.


    Antoine de Saint-Exupéry,


    Vol de nuit, 1930.

  


  
    


    


    


    



    Carte de l’Ouest américain
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    Résumé de


    


    Siècle bleu


    


    


    


    Cornelius Fox et le New American Dream


    


    2000. Au lendemain de l’élection du président américain, un puissant groupe d’hommes d’affaires, le New American Dream, se réunit secrètement autour du vieux milliardaire texan Cornelius Fox, afin de décider des orientations économiques et politiques de la décennie à venir.


    Prévoyant la fin du pétrole pour le milieu du siècle, Cornelius Fox propose de faire main basse, avant les Chinois, sur l’hélium 3 lunaire, combustible des futures centrales nucléaires à fusion et seule source d’énergie capable de subvenir aux insatiables besoins énergétiques des humains. Pour y parvenir, les Américains doivent retourner sur la Lune.


    2008. Huit ans plus tard, le programme lunaire de Washington n’a toujours pas vu le jour alors que les Chinois, eux, ont continué d’avancer. Cornelius Fox charge donc Robert Carlson, le président nouvellement élu, de le mener à bien. Pour l’aider à atteindre cet objectif, le vieux milliardaire place son plus proche conseiller, le jeune et ambitieux Mike Prescott, au poste de secrétaire à la Défense, et offre aussi l’appui de son conglomérat, CorFox, habitué des opérations les plus troubles.


    Avec l’aide de la NASA, le président Carlson et Mike Prescott décident de donner enfin corps à ce programme spatial. Afin de séduire les Américains et d’obtenir le financement de cet effort malgré une conjoncture économique déplorable, ils mettent en place un important dispositif de communication et sélectionnent l’un des membres de l’équipage, un certain Paul Gardner, à travers une émission télévisée. Au cours des quatre années de sa formation, ce jeune homme, diplômé d’astronomie et rêveur impénitent, tient un blog quotidien et devient l’idole de la population.


    Un an après la réélection du président Carlson, Paul Gardner, qui fête ses trente-cinq ans, s’envole vers la Lune avec les trois autres membres de l’équipage Columbus 11, devançant la mission chinoise de seulement quelques semaines. Le major Gary Tyler se trouve à bord avec lui et deux autres coéquipiers. Cet ancien Marine, imposé par le président américain, est chargé d’exécuter le plan secret imaginé par Carlson, Prescott et Fox: il doit activer une arme dévastatrice, qui servira à détruire la capsule chinoise lors de son passage autour de la Lune. Pour faire pression sur lui, le gouvernement américain a enlevé sa fille de huit ans, Janie.


    


    Abel Valdés Villazón et la traque de Gaïa


    


    Au même moment, l’ami d’enfance de Paul Gardner, Abel Valdés Villazón, réalise lui aussi son rêve le plus fou. Ce jeune homme aux dons de chamane mène depuis quelques années une double vie d’entrepreneur et de guérillero écologique. Le jour, il est à la tête de Biosphere Economics, une société spécialisée dans les études environnementales et économiques, qu’il a fondée avec sa femme Lucy Spencer, en Arizona. La nuit, il gère dans le plus grand secret Gaïa, une organisation activiste prête à tout pour sauver la planète et l’humanité.


    Depuis le décollage de la mission Columbus 11, Gaïa multiplie les actions spectaculaires. Abel rêve qu’au retour de Paul, le monde ait changé. Suite au sabotage du bouclier antimissile américain et au sauvetage de dauphins menacés d’extermination au Japon, Gaïa commence à inquiéter l’Amérique et les autres grandes puissances.


    L’équipage de Columbus 11 parvient à se poser sur la Lune, mais au moment où l’on célèbre son arrivée, une catastrophe survient. Le laser que Gary Tyler était chargé d’activer s’emballe, et l’ensemble de l’équipage est tué par l’explosion. Contraints de dissimuler aux Chinois et au reste du monde la véritable cause de l’accident, les États-Unis choisissent de le présenter comme un attentat et de désigner Gaïa comme responsable. Toute l’administration du pays est alors mobilisée pour identifier et traquer le leader de cette organisation inconnue des services secrets.


    Abel, ébranlé par cette injustice et par la mort de son ami, devient malgré lui l’ennemi public numéro un. Il n’a plus d’autre choix que d’entraîner Lucy  à qui il avait caché l’existence de Gaïa  dans sa quête de vérité.


    


    Paul Gardner et le Siècle bleu


    


    Avec l’aide du professeur Pungor, un vieil ami astronome, Lucy et Abel déchiffrent un message en provenance de la Lune et découvrent que Paul est toujours en vie. Conscients du danger que leur fait courir cette information, ils placent les équipes de Biosphere Economics en sécurité à l’intérieur d’une montagne creusée et aménagée par Gaïa et les Navajos.


    Les États-Unis ont arrêté João Amado, un membre de Gaïa, et obtiennent de lui l’identité du leader de l’organisation. Washington ordonne alors la destruction du laboratoire écologique Biosphere2, et lance toutes les forces du pays à la recherche d’Abel et de son épouse.


    Dans un autre message, que ces derniers parviennent à capter, Paul apporte les preuves qu’une arme américaine a été envoyée sur la Lune. Il publie également une lettre de Gary Tyler, écrite juste avant sa mort, dans laquelle l’astronaute expose en détail le plan de Washington contre la Chine. Il y explique qu’il a l’intention de se sacrifier pour détruire le laser. Il ignore alors que l’explosion provoquée va emporter les deux autres coéquipiers et endommager l’atterrisseur Columbus 11, rendant impossible le retour de Paul Gardner sur Terre.


    Seul survivant, Paul est capable d’émettre mais ne peut recevoir aucune communication. Affecté par l’inhalation du régolithe lunaire, une poussière très abrasive, il est aussi dans un état de santé critique. Bouleversé par le cynisme des dirigeants américains et fasciné par la beauté de la Terre, vue depuis l’espace, il lance dans un nouveau message un appel à l’espoir: le Siècle bleu.


    


    Je suis certain que ce siècle, si noir, pourrait devenir bleu.


    Il suffit de peu de chose, juste que nous le voulions ensemble.


    Cet effort doit s’inscrire dans la durée.


    Un siècle par exemple.


    Le temps nécessaire pour bâtir une cathédrale.


    L’humanité doit inscrire son action dans un temps qui la dépasse.


    C’est ça: rêvons d’un Siècle bleu.


    Celui de la réconciliation entre les Hommes, la Terre et le Cosmos.


    Celui qui permettra à nos enfants de continuer à vivre normalement.


    Celui dont les générations futures pourront être fières.


    Pensons à leur joie si nous réussissons.


    Et à notre honte si nous échouons.


    Nous pouvons réussir.


    Au milieu du haut plateau du Nouveau-Mexique, où ils se trouvent avec le professeur Pungor, Lucy et Abel décident de publier les messages de leur ami.


    Le monde apprend alors avec stupeur que l’astronaute est vivant et que le gouvernement américain a menti. Le président Carlson, pris dans la tourmente, est victime d’une crise cardiaque et sombre dans le coma. Il est remplacé au pied levé par le vice-président Lewis. La population, descendue dans les rues, exige la démission du gouvernement et le sauvetage de Paul Gardner, en même temps qu’elle rêve de son Siècle bleu et des photos de la Terre qu’il a prises depuis la Lune.


    De l’autre côté de l’océan Pacifique, le président chinois et les responsables de l’Armée populaire de libération hésitent à lancer une attaque nucléaire contre les États-Unis. Ils sont également les seuls à pouvoir sauver Paul Gardner.

  


  
    


    


    



    Principaux personnages de Siècle bleu

  


  
    


    


    


    


    


    Amado, João 36 ans Membre de Gaïa détenu par les États-Unis.


    Carlson, Robert 61 ans Président des États-Unis.


    Fox, Cornelius 85 ans Président du conglomérat CorFox.


    Gardner, Paul 35 ans Astronaute de la mission Columbus 11.


    Hozho 39 ans Chef navajo et ami d’Abel Valdés Villazón.


    Lewis, James 72 ans Vice-président des États-Unis.


    Li, Jinsong 65 ans Président de la République populaire


    de Chine.


    Prescott, Mike 44 ans Secrétaire à la Défense des États-Unis.


    Pungor, Laszlo 85 ans Radioastronome.


    Spencer, Lucy 35 ans Économiste et entrepreneur. Mariée à Abel Valdés Villazón.


    Tyler, Gary 44 ans Ancien Marine et astronaute de la mission Columbus 11.


    Tyler, Janie 8 ans Fille du major Gary Tyler.


    Valdés Villazón, 35 ans Chercheur et entrepreneur, leader de Abel l’organisation éco-activiste Gaïa. Marié


    à Lucy Spencer.


    Valdés Villazón, 59 ans Chercheur, tante et mère adoptive d’Abel Clara Valdés Villazón.

  


  
    


    


    Première partie


    


    


    Nouvelle Lune
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    Le secret des grandes fortunes sans cause apparente est un crime oublié, parce qu’il a été proprement fait.


    Honoré de Balzac,


    Le Père Goriot.


    


    Jour 1, Zhongnanhai, Siège du Parti communiste, Pékin, République populaire de Chine.


    


    Le président Li Jinsong regardait dans le vide. Il devait sans doute prendre la décision la plus lourde de l’histoire de son pays. Il se trouvait avec les membres de la Commission militaire centrale, composée de généraux de l’Armée populaire de libération et de Wu Jinhua, son ministre de la Défense. Tapi sous la surface de l’océan Pacifique, un sous-marin attendait des instructions. Ses missiles nucléaires Julang-2 étaient prêts à être tirés.


    Les experts du ministre Wu avaient disséqué les preuves fournies par l’astronaute Paul Gardner quelques heures auparavant. Ils étaient formels, les Américains avaient bien envoyé une arme avec la mission Columbus 11, violant ainsi le traité de l’ONU interdisant toute activité militaire sur la Lune. Cette arme, qui visait la future capsule chinoise, leur aurait surtout barré l’accès aux vastes champs d’hélium 3, seuls capables de répondre durablement aux besoins énergétiques des humains. Certes, il restait encore du pétrole pour quelques décennies, mais c’était à peine le temps nécessaire à la construction d’une chaîne logistique entre la Terre et la Lune. L’avenir se jouait maintenant.


    Même si le plan américain n’avait pas fonctionné, la Chine se devait de réagir avec la plus grande fermeté. Au moment où elle était en passe de dominer le monde, il en allait de sa crédibilité internationale. Les généraux présents prônaient l’emploi de frappes balistiques conventionnelles, ou même nucléaires. Li Jinsong ne parvenait pas à s’y résoudre. La riposte de Washington pouvait être terrible. Le système économique mondial, déjà moribond, ne pourrait se remettre de leur affrontement. Cependant, si Li Jinsong ne réagissait pas assez vigoureusement, la Commission militaire centrale et les membres du parti ne le lui pardonneraient pas non plus. Ils montraient d’ailleurs des signes d’impatience. Le président chinois était pris au piège.


    À Washington et dans les grandes villes des États-Unis, la situation devenait incontrôlable. Les Américains avaient découvert les mensonges de leur gouvernement et envahi les rues. L’organisation éco-activiste Gaïa et son leader Abel Valdés Villazón avaient été blanchis par le témoignage de Paul Gardner. Le sauvetage de l’astronaute, réclamé par les foules, tenait désormais à la bonne volonté de Pékin. Le président des États-Unis avait sombré dans le coma et le vice-président Lewis harcelait Li Jinsong pour négocier une issue pacifique à cette crise. Les termes proposés étaient pour l’instant inacceptables. Li Jinsong avait refusé de prendre ses appels.


    À cet instant, l’un de ses conseillers s’immisça dans la salle de crise.


     Monsieur le Président, il y a un nouvel appel pour vous. C’est urgent.


     Encore ce Lewis? demanda-t-il, agacé qu’on le dérange.


     Non, Monsieur le Président. Ce n’est pas lui, cette fois-ci.


    L’homme s’approcha et murmura le nom du mystérieux correspondant qui osait importuner le président chinois. Le visage de ce dernier se figea. Il se leva et suivit son conseiller hors de la salle de crise. Lorsqu’il revint quelques minutes plus tard, il avait l’air déterminé.


     Il n’y aura pas de représailles, lâcha-t-il. Je viens d’en obtenir la garantie.


    Surpris, les membres de la Commission militaire centrale se regardèrent.


     Camarade Li, cela veut dire que vous autorisez la mise à feu ? demanda le ministre de la Défense.


    Avant de répondre, Li Jinsong expliqua les détails de son plan. Chacun de ses mots fit blêmir l’assistance.


    Jour 1, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Lucy fut réveillée par une migraine intense. Il lui fallut quelques instants pour se remémorer l’endroit où elle se trouvait: au cœur d’une haute plaine du Nouveau-Mexique, à l’intérieur d’une voiture. Le moteur tournait au ralenti. Une chaleur sèche et étouffante s’échappait du système de ventilation. Elle baissa le chauffage et avala une gorgée d’eau minérale. Les voyants du tableau de bord éclairaient le visage d’Abel, son mari, profondément endormi. Elle regarda sa montre: il était presque six heures. À travers le pare-brise, on ne distinguait rien. Le monde extérieur s’était évanoui.


    Lucy avait besoin de se dégourdir les jambes et l’esprit. Elle essaya d’ouvrir la portière, mais celle-ci lui résista. Elle donna un léger coup d’épaule pour la débloquer, et sursauta quand une substance molle et glacée lui glissa le long du bras. Il avait simplement neigé. Elle comprit mieux pourquoi elle ne voyait rien: la voiture était recouverte d’une couche de poudre blanche. La jeune femme enfila ses bottes, son blouson et sortit du véhicule. Le ciel était clair à présent, les nuages avaient emporté ailleurs leurs flocons. La Lune, nouvelle, n’était pas visible, mais les étoiles scintillaient et éclairaient de leurs faibles feux la neige, qui s’offrait à perte de vue dans ce cirque naturel. Il faisait froid mais Lucy se sentait bien. Elle n’osait pas avancer de peur de souiller ce grand champ immaculé.


    Une étoile filante traversa le ciel, phénomène rare pour une fin d’automne. Lucy fit un vœu. La veille, Abel et elle avaient révélé au monde un mensonge d’État sans précédent, mais les péchés des Hommes avaient maintenant été lavés par la neige. Ils disposaient d’une feuille blanche sur laquelle ils n’avaient plus qu’à écrire l’histoire dont ils rêvaient. Le Siècle bleu imaginé par leur ami Paul Gardner. Tout était possible. Dans le silence de la nuit, Lucy demeura immobile et savoura cet instant.


    Elle fit quelques pas pour aller s’allonger dans la neige fraîche. Elle ferma les yeux et se vit étendue au milieu de cette plaine de coton, ses longs cheveux blonds dispersés autour de son visage. Elle eût voulu que cette sensation de plénitude durât toujours.


    Dans sa rêverie, le ciel noir s’illumina soudain. Les étoiles disparurent. Les cimes des montagnes qui bordaient le plateau se dessinèrent très nettement, comme éclairées par l’arrière. La lueur se fit de plus en plus intense et, tel un tsunami, elle submergea les crêtes pour déferler dans la plaine. Lucy se protégea les yeux. Elle ne rêvait plus. Le plateau entier était inondé de cette lumière surpuissante.


    Elle regarda en direction de la voiture. Abel était sorti. Elle courut vers lui en se protégeant instinctivement le visage. Les yeux de son mari s’étaient transformés. Il fixait cette lumière comme un enfant qui défie le soleil.


    Puis l’intensité de la lueur baissa. Alors seulement, ils virent la Chose apparaître dans le ciel devenu rose. Une méduse. Une immense méduse violacée qui s’élevait, au loin, derrière les montagnes, et qui traînait sous elle des tentacules effrayants.


    L’avènement du Siècle bleu serait plus difficile que prévu.


    


    Jour 1, Four Corners, Arizona, États-Unis.


    


    Kilchii, l’enfant rouge, se faufila jusqu’au lit de camp où dormait Doli, sa grande sœur.


     Réveille-toi, chuchota-t-il. Il a neigé!


    Doli, l’oiseau bleu, eut besoin de quelques secondes pour sortir du rêve, si doux, qui l’enveloppait. Après les révélations de l’astronaute Paul Gardner, la nuit précédente, leur père avait affirmé qu’une ère nouvelle s’ouvrirait bientôt pour le peuple navajo.


     De la neige? Comment le sais-tu, Kilchii?


     J’ai regardé sur l’écran de contrôle. C’est tout blanc, dehors.


    Certains adultes étaient debout et discutaient dans la grande cuisine. Mais dans le dortoir des enfants, chacun dormait à poings fermés.


     Allez, viens Doli! insista Kilchii en la tirant par le bras.


    Kilchii était un garçon de six ans, espiègle et désobéissant. Doli, de trois ans son aînée, se montrait d’habitude plus raisonnable. Depuis leur arrivée, la veille, dans cette montagne creusée et qui formait un abri gigantesque, seul leur père Hozhoétait autorisé à sortir. Mais comme la situation s’était améliorée, Doli pensa qu’il n’était plus si grave de quitter le refuge. Elle aussi voulait jouer dans la neige. Son frère et elle avaient l’âge où l’on ne se soucie de rien. Elle arrangea leurs couvertures de manière à faire croire qu’ils étaient toujours couchés, ils enfilèrent leurs habits puis, sur la pointe des pieds, se faufilèrent jusqu’au sas.


    Ils actionnèrent le levier dissimulé dans le mur, comme ils avaient vu Hozho le faire. Aussitôt, l’épaisse porte s’ouvrit. Ils traversèrent un premier sas, puis un second. Une fois dehors, ils prirent une grande inspiration. L’air froid de la nuit leur emplit les poumons. Même s’ils avaient beaucoup aimé jouer avec les autres enfants dans l’abri, rien ne valait la liberté. Chaussés de leurs peaux de cuir, Doli et Kilchii se mirent à courir sur la fine couche de poudre blanche. Ils zigzaguaient en s’amusant des traces qu’ils laissaient. La vie était belle, éternelle.


    Derrière eux, le sas se referma automatiquement. Ils se regardèrent, hagards. Ils ignoraient comment l’ouvrir. Tant pis. Le moment venu, ils n’auraient qu’à tambouriner, et quelqu’un finirait bien par les laisser rentrer. La punition serait rude, autant en profiter. Ils coururent donc autour de la montagne jusqu’à la cascade qui jaillissait de la roche. Celle-ci était partiellement gelée, mais l’eau de la rivière demeurait vive. Pendant les beaux jours, les deux enfants y venaient souvent avec leur père. Le petit Kilchii, très vif, s’était montré doué pour la nage. Ils trempèrent leurs mains et s’arrosèrent d’eau glacée, riant aux éclats dans la nuit silencieuse. Ils savouraient chaque instant.


    Soudain, un sifflement fendit les airs et un objet de feu vint s’encastrer à une vitesse vertigineuse dans l’une des collines voisines. L’explosion fut très bruyante, mais le calme revint vite, à l’exception d’un vrombissement lointain, qui persista. Doli et Kilchii avaient peur. Ils se mirent à courir et se réfugièrent derrière des rochers.


    Au milieu du ciel, à quelques kilomètres d’eux, un flash à la blancheur du magnésium perça alors la nuit. Doli et Kilchii lui tournaient le dos. Ils ne virent pas en direct sa lumière aveuglante, équivalente à celle de cent soleils. Protégés par la pierre, ils survécurent à l’onde de choc qui souffla tout sur son passage, mais la déflagration fit exploser leurs tympans.


    La lumière dans le ciel se transforma peu à peu en une immense boule de feu. Les deux jeunes enfants, pétrifiés, commençaient à avoir très chaud.


    Autour d’eux, la neige avait fondu. L’eau sur le sol s’était mise à bouillir. La chaleur était devenue étouffante. Les habits clairs de Doli avaient disparu, ceux de Kilchii, plus opaques, le couvraient encore. Le petit garçon prit sa sœur par la main pour l’attirer dans la vasque où se déversait la cascade. Doli resta immobile. Sa mâchoire grande ouverte semblait émettre un cri, mais son frère n’entendait rien. Il vit que le large collier d’argent et de turquoise de Doli lui brûlait la poitrine. Kilchii supplia sa sœur de le suivre, mais elle ne bougea pas. Il dut plonger seul, et nagea jusque vers le fond, qui était encore frais. Il retint sa respiration plus longtemps qu’il ne l’avait jamais fait. La température de l’eau ne cessait d’augmenter. D’inquiétantes lueurs multi- colores en striaient la surface.


    Au bord de l’asphyxie, Kilchii remonta, inspira une grande bouffée d’air vicié, puis plongea encore. Lorsqu’il émergea à nouveau, il s’arrêta un instant. Une lumière irréelle baignait un paysage de désolation. Il chercha sa sœur sur la berge mais ne trouva qu’un amas fondu d’argent et de turquoise. Doli, l’oiseau bleu, s’était envolée.


    


    Jour 1, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    L’immense méduse n’en finissait pas de monter et de grandir. Lucy était terrifiée. Elle savait très bien ce qu’était cette Chose, mais n’osait pas la nommer. Abel, lui, gardait un visage impénétrable.


    Non loin de leur voiture, ils entendirent le professeur Pungor maugréer. Comme à son habitude, le vieil astronome aux allures excentriques ne dormait pas. Il bricolait dans le cabanon situé sous sa parabole et pestait contre ses équipements de radioastronomie qui, subitement, ne fonctionnaient plus.


     Qu’avons-nous fait, Abel? murmura Lucy, désemparée.


    Elle croisa les yeux verts, perçants et indignés de son mari. Il ne répondit pas. Lucy comprit qu’il ne regrettait rien. Aurait-il fallu taire le scandale et abandonner Paul sur la Lune? Ce n’était pas envisageable, mais ils n’avaient pas imaginé de telles conséquences lorsqu’ils avaient révélé ce que leur ami avait trouvé sur la Lune. Abel serra Lucy contre lui. Le combat n’était donc pas fini. Il ne faisait même que commencer. Attiré par la lumière, le professeur Pungor finit par les rejoindre à l’extérieur.


     Bon sang ! Qu’est-ce que c’est que cette créature? leur demanda-t-il, stupéfait, en pointant la Chose dans le ciel.


    Pungor, qui guettait les extraterrestres depuis près d’un demi-siècle, fut vite déçu. Comme Lucy et Abel, il s’assombrit en comprenant ce qui était en train de se produire. Près de soixante-dix ans après Nagasaki, une attaque nucléaire avait de nouveau frappé la Terre, cette fois sur le territoire américain. La réaction des Chinois contre les États-Unis avait été aussi violente que radicale. Aucun d’eux ne parvenait à y croire.


    Lucy, cédant à la panique, demanda à Abel s’ils ne devaient pas fuir. Mais il la rassura: la bombe avait explosé loin d’eux, à plus de cent kilomètres, peut-être. À cette distance, ils n’avaient rien à craindre, hormis les poussières radio- actives, qui mettraient de toute manière plusieurs heures à les atteindre. Abel sentit le vent lui caresser la nuque. Il soufflait en direction du nord-ouest, vers l’explosion. S’il ne tournait pas, les cendres de mort les épargneraient.


    Pour Abel, la priorité était tout autre. Il réfléchissait en grattant les courts cheveux qui couvraient son crâne. De l’autre côté des montagnes, au nord-ouest, se trouvait justement l’abri où les employés de leur société, Biosphere Economics, s’étaient réfugiés avec les Navajos. Ils étaient en grand danger. Il fallait qu’Abel sache exactement où la bombe était tombée.


    À l’intérieur de la cabane, les instruments de Pungor se remirent à crépiter. Le vieil astronome rentra aussitôt et tripota les boutons de son antique télévision. Lucy et Abel restaient là, muets, à observer l’ignoble créature qui se formait lentement dans le ciel, et dont ils étaient indirectement responsables. Pungor revint vers eux en trépignant.


     Venez vite! Une conférence de presse est sur le point de commencer à la Maison Blanche!


    Ils le suivirent à l’intérieur de la cabane. Janie dormait profondément sur le lit de fortune que lui avait préparé Pungor, et Margaret, la poule rousse qui tenait compagnie au vieux professeur, se tenait blottie contre elle. Janie était la fille du major Gary Tyler, l’un des astronautes défunts de la mission Columbus 11. La petite orpheline n’avait que huit ans. Lucy et Abel s’étaient enfuis avec elle de Houston, quelques jours plus tôt. Ils avaient assisté là-bas à une cérémonie en l’honneur de l’équipage. Il valait mieux qu’elle ne voie pas ce qui se passait dehors.


    Lucy et Abel regardèrent l’écran. Ils ne tarderaient pas à savoir ce qui s’était réellement passé. À Washington, il était plus de huit heures. Dans la traditionnelle salle de conférences de la Maison Blanche, le pupitre présidentiel, vide, faisait face à un parterre de journalistes épuisés. Ils avaient attendu toute la nuit que le gouvernement s’exprime sur ses mensonges, alors qu’à l’extérieur, les émeutes faisaient toujours rage. La plupart d’entre eux pariaient sur la démission du président Carlson, même si celle-ci devait fragiliser la gestion de la crise avec Pékin. Personne ne savait pour l’instant qu’il était dans le coma. Les commentateurs les plus imaginatifs tablaient sur une guerre civile menée par Gaïa, l’organisation éco-activiste d’Abel, dont la popularité avait grimpé en flèche après les révélations de la veille.


    Lucy et Abel trouvèrent les journalistes plutôt calmes. Ils comprirent que la nouvelle de l’explosion atomique survenue quelques minutes plus tôt n’était pas parvenue jusqu’à cette salle, où des brouilleurs avaient probablement été activés pour empêcher toute communication avec l’extérieur. En revanche, dans les rédactions et sur les réseaux sociaux l’information avait dû commencer à circuler activement.


    Deux hommes se présentèrent à la tribune, la mine sombre. À la surprise générale, il ne s’agissait pas du président Carlson, mais du vice-président Lewis et de Mike Prescott, le secrétaire à la Défense. Depuis l’élection de Carlson, James Lewis était invisible. C’était d’ailleurs là son rôle: se tenir prêt, au cas où. Sa présence, donc, n’augurait rien de bon. Le grand public le connaissait peu. Il avait mené une carrière à la fois dans le privé et le public, où il avait notamment dirigé la CIA. On disait qu’il était un homme de fer. Ancien quarterback de l’équipe de Princeton, il conservait, à soixante-douze ans, une carrure d’athlète et toisait l’assistance du haut de son mètre quatre-vingt-dix. Prescott, lui, semblait épuisé. Il avait à peine la quarantaine mais ses traits émaciés par cette crise, son crâne dégarni et ses petites lunettes rondes le vieillissaient considérablement.


    


    Mesdames, Messieurs, l’heure est grave. La lutte contre le mal, engagée contre Gaïa, ne fait que commencer.


    Le ton était donné. Une rumeur enfla dans les rangs. Les journalistes se demandaient bien ce que Lewis allait leur raconter et pourquoi, surtout, le président Carlson n’était pas là.


    


    Notre nation a été la cible d’une effroyable entreprise de déstabilisation. La situation est maintenant sous contrôle mais nous n’avons pas pu en éviter toutes les répercussions.


    


    Cette phrase ambiguë attisa la curiosité des journalistes. Lucy et Abel étaient eux aussi dans l’expectative. Pour accroître la tension dramatique de l’instant, la régie de la Maison Blanche alternait les plans cadrés sur la tribune avec ceux montrant les réactions de la salle, ce qui était inhabituel.


    


    Un mot d’abord sur le président Carlson. Vous devez certainement vous interroger sur son absence. Très affecté par les graves événements de la nuit dernière, il a été victime d’un arrêt cardiaque. Il se trouve toujours ici, à la Maison Blanche, en salle de réanimation. Les pronostics du corps médical sont pour l’instant réservés. Les membres du cabinet m’ont donc confié temporairement les pouvoirs, comme le prévoit le vingt-cinquième amendement de notre Constitution.


    


    L’audience accusait le choc de cette nouvelle. Au moment où une joute diplomatique s’engageait avec Pékin, le pays était décapité.


    


    L’astronaute Paul Gardner est bien vivant. Nous l’avons appris comme vous, hier soir. Nous avons découvert, comme vous aussi, ses accusations à propos de cette arme qui aurait été envoyée sur la Lune pour détruire la prochaine mission chinoise. Nous avons donc analysé avec le plus grand soin les éléments communiqués par Gardner.


    Lewis marqua un temps d’arrêt pour ménager son effet.


    


    Dès les premières vérifications, il est apparu qu’il s’agissait d’informations falsifiées.


    


    Cette fois-ci, la foule gronda. Un des responsables de la communication de la Maison Blanche fit signe à l’audience de se taire. Lewis fit projeter une première image sur un écran. Il s’agissait d’une pièce du laser photographié par Paul Gardner. Une deuxième image montrait un fragment de la lettre manuscrite laissée par Gary Tyler, dans laquelle celui-ci accusait le gouvernement américain de l’avoir contraint à activer l’arme qui devait détruire la capsule chinoise. Un expert de la CIA vint rejoindre le vice-président et expliqua en quoi ces preuves étaient fausses et comment elles avaient été fabriquées. Même si sa démonstration n’était guère probante, elle suffit à semer le doute chez certains des présents.


    Perdu dans ses réflexions, Abel ne disait mot. Le gouvernement américain utilisait une technique de manipulation classique. Pour démonter une théorie, il suffisait d’en rechercher les éléments isolés et fragiles, de les extraire de leur contexte et de les disséquer jusqu’à un niveau de détail où le vrai n’avait plus aucune chance d’être distingué du faux. On pouvait ensuite extrapoler ces conclusions partielles pour décréter l’invalidité de l’ensemble. Une fois le doute introduit, pour vraiment l’emporter, il ne restait plus qu’à brandir un argument décisif, dont la partie adverse n’avait pas connaissance, et qui l’ébranlerait définitivement. Abel savait déjà de quoi il s’agirait.


    


    Cela ne fait donc plus de doute: Paul Gardner, le meilleur ami d’Abel Valdés Villazón, fait lui aussi partie de Gaïa.


    


    Lucy et Abel s’indignèrent. Paul n’avait jamais fait partie de Gaïa. Il ignorait même qu’Abel en était le créateur. Ce dernier voulait justement le lui révéler à son retour de mission.


    


    Pour preuve, la famille Gardner s’est volatilisée, tout comme la tante de Valdés Villazón. Les deux familles résidaient toujours à Boulder dans le Colorado, la ville où l’astronaute et le leader de Gaïa ont grandi ensemble.


    


    Les ordures, pensa Abel, tandis que Lucy observait l’écran d’un air écœuré. Qu’avaient-ils fait des Gardner et de Clara, sa tante? Dans la salle de conférences, les journalistes s’observaient, sceptiques.


    


    Pour démontrer que ces pièces étaient des faux, il nous a fallu plusieurs heures. Des heures précieuses durant lesquelles nous avons dû contenir la fureur des responsables chinois.


    


    Enfin Lewis abordait le sujet que tout le monde attendait.


    


    Après d’intenses négociations, nos arguments ont finalement été entendus par le président Li Jinsong, il y a quelques minutes seulement.


    


    Une vague de soulagement parcourut l’assistance. Personne, ici, ne savait pour l’explosion. Ce n’était qu’une question de minutes. Sur les chaînes locales du Nouveau-Mexique et de l’Arizona, l’information devait déjà être publique.


    Abel guettait toujours l’argument massue qu’emploieraient Prescott et Lewis pour rendre leur mensonge indiscutable. Un long silence suivit. Les journalistes, qui pensaient que la conférence de presse touchait à sa fin, s’apprêtaient déjà à submerger le vice-président de questions. Mais il reprit alors la parole.


    Malheureusement, il était déjà trop tard. À cause de Gaïa, l’irréparable avait été commis par Pékin. Je laisse la parole au secrétaire à la Défense.


    


    Chacun retint son souffle. Prescott se déplaça lentement jusqu’au pupitre.


    


    Il y a quelques heures, commença-t-il, alors que nous n’avions pas encore réuni les éléments suffisants pour convaincre Pékin, les dirigeants chinois sont passés à l’action. Cinq missiles nucléaires ont été tirés d’un sous-marin chinois stationné dans l’océan Pacifique.


    


    Cinq missiles? Abel n’en revenait pas. Où étaient-ils tombés? En tout cas, les Chinois n’avaient pas eu peur des représailles.


    


    Quatre d’entre eux ont été heureusement détruits par notre bouclier antimissile. Mais le dernier n’a pu être intercepté, faute d’investissements dans un système jugé trop coûteux par certains.


    


    Prescott marqua un temps d’arrêt. Le leader de Gaïa comprit que cette mention lui était destinée. Deux semaines auparavant, son organisation s’était en effet attaquée au bouclier antimissile américain. Ce système, source de dépenses abyssales, représentait aux yeux d’Abel le comble de l’arrogance diplomatique. S’il avait eu le secrétaire à la Défense en face de lui, il l’aurait volontiers égorgé.


    


    Et ce missile nucléaire vient de s’écraser sur notre sol…


    


    Cette phrase fut un coup de tonnerre. L’horreur qui se dessina sur le visage des journalistes dut probablement saisir tous ceux qui suivaient l’intervention de Prescott et Lewis à la télévision. Chacun imaginait que le missile ait pu tomber près d’un proche.


    


    … dans une région quasi déserte du Nouveau-Mexique.


    


    Le secrétaire à la Défense pointa sur une carte la zone dite de Four Corners, située au croisement de quatre États: l’Arizona, le Colorado, le Nouveau-Mexique et l’Utah. Ce fut un soulagement pour tout le monde. Personne dans l’assemblée ne semblait avoir d’ascendance navajo. Lucy et Abel étaient en revanche tétanisés. La zone d’impact se situait en plein cœur du territoire indien, exactement là où étaient cachés les employés de Biosphere Economics et leurs familles. Prescott n’avait pas donné la localisation exacte, il était donc encore possible d’espérer.


    


    Les images que vous allez voir ont été tournées par le Pentagone, il y a quelques minutes.


    


    Le référentiel mental des téléspectateurs allait être dynamité par ce qu’ils allaient voir autant qu’il l’avait été le 11 septembre 2001. Personne n’était préparé à ce que Prescott allait montrer.


    Les journalistes, majoritairement jeunes, n’avaient pour la plupart jamais observé d’explosion atomique. Les tests américains en atmosphère s’étant arrêtés en 1963, la menace nucléaire, devenue invisible, s’était banalisée et avait rejoint la cohorte d’épées de Damoclès avec lesquelles l’humanité s’était habituée à vivre. À la fin de la Guerre froide, elle avait complètement disparu des esprits, mais pas des arsenaux ni des bras de fer diplomatiques.


    Le vice-président et le secrétaire à la Défense reculèrent d’un pas, afin que chacun puisse observer l’écran dans sa totalité. Dans un geste tout à fait inhabituel, les techniciens baissèrent le niveau de la lumière dans la salle de presse : l’assemblée devait profiter totalement du spectacle.


    La bombe explosa en altitude. Les journalistes virent tout d’abord le flash, ou plutôt ne le virent pas, car ils durent se cacher le visage. Le Pentagone, désireux de marquer les esprits, n’avait pas atténué la luminosité aveuglante du film. Alors seulement, ils furent secoués par la monstrueuse déflagration. On en vit certains prendre par réflexe la main de leur voisin, comme s’ils traversaient en avion une zone de turbulences. Puis ce fut une boule de feu, qui gonfla exponentiellement et emplit l’écran. La salle était illuminée par les reflets rouges et violacés de l’explosion. Les visages figés des journalistes n’exprimaient que terreur.


    La caméra pointa ensuite vers le ciel, exhibant le nuage. Prescott laissa le film encore une bonne minute, pour que tous s’imprègnent de l’image de ce champignon violet que Lucy et Abel avaient vu de leurs yeux. Enfin le vice-président Lewis reprit la parole.


    


    Le gouvernement fait le nécessaire pour boucler la zone et protéger les populations des conséquences de cette attaque, dictée par la folie de Gaïa. Par ailleurs, le gouvernement chinois nous a assuré son soutien inconditionnel dans notre lutte contre l’éco-terrorisme. La guerre contre Gaïa est maintenant totale. Nous allons éradiquer ce fléau. Que Dieu bénisse l’Amérique.


    


    Les journalistes étaient pétrifiés. Ils hoquetaient et suffoquaient. Quelques-uns d’entre eux n’avaient pas supporté la violence des images et s’étaient évanouis. Aucun ne trouva en tout cas la force de parler. Il n’y eut aucune question.


    Dans les foyers américains, dont beaucoup suivaient la conférence à la table du petit déjeuner, ces images eurent un impact terrifiant. Elles ne tarderaient pas à faire le tour de la planète. Quant aux manifestants qui, partout dans le pays, avaient passé la nuit dehors, ils rentrèrent chez eux, bouleversés.


    Le choc était total et la victoire du gouvernement américain écrasante. Lucy et Abel arboraient des mines blafardes. Gaïa n’avait rien à voir avec cette bombe et ils le savaient l’un comme l’autre. L’attaque nucléaire n’était que la réponse des Chinois à l’affront américain. En revanche, ils n’avaient pas envisagé une réaction aussi violente de la part de Pékin, ni cet incroyable revirement que Washington avait réussi à négocier. Rivés à l’écran de télévision, ils ne virent pas les larmes perler aux yeux du professeur Pungor.


    


    Jour 1, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Cornelius Fox attendait dans le bureau ovale que James Lewis et Mike Prescott reviennent de leur conférence de presse. Il se remémorait les événements qui avaient ponctué cette nuit inoubliable.


    Après les révélations de Paul Gardner la nuit précédente, Cornelius Fox avait essayé d’entrer en contact avec le secrétaire à la Défense. En vain. Prescott avait coupé le système de communication de l’avion qui le ramenait de la base militaire de Diego Garcia, dans le Pacifique. Cette attitude avait rendu Fox hystérique. On n’abandonnait pas une partie en plein milieu, surtout avec lui. Certes la situation était grave, mais les États-Unis en avaient vu d’autres et s’en étaient toujours sortis. Ce n’était là qu’une question d’imagination et de communication.


    Cornelius Fox avait donc assailli l’avion de Prescott de messages radio, n’hésitant pas à menacer de mort les pilotes qui refusaient de prendre ses appels. Ceux-ci, rapidement convaincus de sa détermination, lui avaient enfin passé Prescott. Le secrétaire à la Défense avait reçu sans broncher une avalanche d’insultes. Il n’était pas question de tenir tête à Fox.


    Les deux hommes s’étaient rencontrés durant la première guerre du Golfe. Dès le départ, le vieux milliardaire avait accordé sa confiance à Prescott. Ce dernier avait alors gravi tous les échelons du conglomérat CorFox et il était devenu l’éminence grise de Cornelius Fox. Lorsque son mentor l’avait placé à la tête du Pentagone aux côtés du président Carlson, Prescott avait savouré cet honneur rare. Mais il savait qu’au moindre faux pas, sa charge pouvait lui être retirée et que les conséquences de ce désaveu lui seraient fatales. Il connaissait la règle du jeu: le conseiller du prince finit souvent dévoré par les lions. Sa couardise venait de lui coûter la tête de l’empire qu’il convoitait, et peut-être plus encore.


    Fox avait cependant choisi de maintenir Prescott à son poste de secrétaire à la Défense. Il avait encore besoin de lui et se préoccuperait de son sort plus tard. Il s’appuierait en attendant sur Lewis, le vice-président, qui était l’un de ses hommes de confiance depuis des décennies.


    Mû par l’énergie du désespoir, Prescott avait émis une idée qui avait laissé Fox et Lewis pantois. Il s’était rappelé in extremis l’une des premières leçons de son maître: «Pour éteindre un feu puissant, allume un contre-feu.» La proposition de Prescott était vraiment insensée mais c’était ce qu’il fallait pour sauver les États-Unis. Grâce à elle, il avait temporairement quitté le statut de condamné à mort.


    Le vieux Fox avait pris part à tous les coups fourrés américains des dernières décennies, mais celui-ci dépassait les autres par son ampleur. Il lui avait fallu un nom de code pour l’opération. Lewis avait proposé « Tonnerre noir», qui donnait la réplique au «Siècle bleu» de Paul Gardner. Cela avait fait rire le trio, et Fox avait accepté la suggestion. Résurgence probable de leur enfance oubliée, les grands de ce monde se passionnaient pour les noms de code.


    Après cette première mise au point, Fox s’était personnellement chargé de la négociation avec les Chinois. Le président Li Jinsong l’avait pris immédiatement au téléphone, alors que le vice-président Lewis avait essayé durant des heures de le joindre. Ni Prescott ni Lewis ne connurent les termes du marchandage. Le secrétaire à la Défense, d’ailleurs, préférait ne pas savoir. Malgré le temps qu’il avait passé à les côtoyer, Cornelius Fox et son empire gardaient des zones d’ombre qu’il s’était toujours gardé d’explorer.


    Comme l’heure tournait et que personne n’avait la puissance de travail de Mike Prescott, il fut donc momentanément réhabilité par Fox et se vit confier de nouveaux pouvoirs. Pendant toute la durée de l’opération et jusqu’à la fin de la guerre contre Gaïa, en plus des forces armées, les différentes agences et unités du pays dépendraient directement de lui : le FBI, la CIA, la NSA1 ainsi que le département de la Sécurité intérieure. Le directeur de l’Agence de Défense antimissile, le général McClough, fut également dessaisi de ses fonctions, en pleine crise contre les Chinois. Prescott devint le chef de facto de ces unités. Le vice-président Lewis, du coup, n’était plus véritablement utile à Fox, et jouait un rôle de surveillant. Le président Carlson ayant échoué sur toute la longueur, Lewis devait se contenter d’empêcher qu’une nouvelle catastrophe ne s’abatte sur les États-Unis.


    Dans le plus grand secret et en usant de tout son art de la dissimulation, Prescott organisa donc l’opération Tonnerre noir, depuis son avion. Il ne dormit pas jusqu’à son arrivée à Washington, pour la conférence de presse du matin.


    Cornelius Fox attendait toujours les deux hommes. Les images de la bombe étaient maintenant diffusées en continu dans le monde entier et effectuaient leur action dévastatrice. Comme après le 11 septembre, il faudrait tirer parti de cette catastrophe pour accroître le contrôle sur la population. Ils n’auraient bientôt plus aucun obstacle devant eux.


    Le vice-président et le secrétaire à la Défense firent alors leur entrée dans le bureau ovale.


     Félicitations, Messieurs, leur lança le milliardaire. Opération parfaitement exécutée et très belle mise en scène!


     Les honneurs reviennent à Prescott, lui répondit Lewis. C’est lui qui s’est occupé de tout.


    Prescott et Lewis s’étonnaient chaque fois de la vigueur de Cornelius Fox. Malgré ses quatre-vingt-cinq ans et son physique rabougri, le petit homme ne lâchait rien. À côté d’eux, Fox passait pour un nain, mais c’était bien lui qui régnait sur le pays. Il se battrait jusqu’au bout pour protéger son empire.


     Regardez, c’est ce vieux singe de Li, s’exclama-t-il.


    


    Le président chinois avait fait son apparition sur l’écran de télévision. Conformément à ce qui avait été décidé avec Fox, il présenta solennellement ses excuses au peuple américain et assura Washington de son soutien total dans la traque de Gaïa et de son fondateur.


     Ce petit con ne nous emmerdera plus très longtemps, pesta Cornelius Fox à l’encontre d’Abel Valdés Villazón.


    Le secrétaire à la Défense, qui était également chargé de mettre la main sur le leader de Gaïa, s’étonnait de la haine soudaine que Fox semblait lui vouer. Elle avait pris des proportions démesurées depuis que son identité avait été révélée, la veille. Ce n’était pourtant qu’un simple bouc émissaire. Une rivalité personnelle et ancienne semblait opposer les deux hommes. Prescott se demandait bien où elle pouvait prendre son origine, puisqu’ils ne se connaissaient pas.


    Li Jinsong termina son discours en annonçant que la mission lunaire chinoise, qui devait partir sept jours plus tard, irait chercher Paul Gardner et le ramènerait aux Américains, pour qu’il soit jugé.


     C’est ce que l’on verra, conclut le vieillard en ricanant.


    Les commentateurs, qui appréciaient tout de même l’astronaute, se réjouirent de cette annonce. Malgré les exactions commises par Gaïa, Paul Gardner ne pouvait pas mourir seul sur la Lune. Quoi qu’il en soit, l’intervention télévisée de Pékin permit de sceller définitivement la thèse officielle.


    Le vice-président Lewis, nouveau maître des lieux, fouilla dans le bureau ovale et trouva une bouteille de bourbon laissée pleine par Carlson. Il la déboucha et servit ses hôtes. Les trois compères étaient en train de savourer le breuvage quand la sonnerie du téléphone les interrompit. Le responsable de la sécurité de la Maison Blanche demandait à parler de toute urgence au vice-président. Lewis prit la communication et blêmit aussitôt. Il raccrocha brutalement.


     Carlson vient de s’enfuir!


    


    Jour 1, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Les premières heures de la journée avaient été les plus éprouvantes de leur vie. L’espoir d’un Siècle bleu où l’humanité retrouverait sa sérénité s’était évanoui aussi vite qu’il était apparu. Lucy et Abel étaient effondrés. Le professeur Pungor n’avait pas trouvé de mots pour les réconforter, et pour cause: lui-même était anéanti.


    Le jour commençait à poindre. Ils étaient prêts à céder au découragement quand Janie se réveilla. Son visage était joyeux, illuminé. Elle paraissait heureuse de se trouver ici, au milieu de ce vaste champ de neige avec eux. Elle n’avait aucune idée de ce qui s’était produit pendant son sommeil. Lucy et Abel la serrèrent très fort contre eux. Quand elle leva la tête, l’inquiétude la saisit. Elle leur demanda ce qu’était ce nuage bizarre dans le ciel.


     Tu n’as rien à craindre, lui confia Abel, il est très loin de nous.


    Voilà qui était rassurant, mais cela ne répondait pas à sa question. Elle avait beau n’avoir que huit ans, elle était intelligente et en mesure de comprendre.


     Une bombe a explosé, poursuivit-il. Les Chinois et les Américains se battent pour posséder la Lune.


     Mais pourquoi? demanda Janie. Il n’y a rien là-haut. C’est tout gris.


    Comme elle saisissait tout, Abel lui donna quelques explications.


     Effectivement. C’est tout gris et poussiéreux, mais cette poussière renferme un élément chimique très précieux appelé hélium 3. C’est à cause de lui que la Lune est si convoitée.


     De l’hélium? demanda Janie. Comme dans les ballons?


    Abel acquiesça. L’hélium 3 était un isotope de l’hélium que l’on ne trouvait en abondance que sur la Lune. Il pourrait alimenter les centrales à fusion du futur et avait motivé la course entre les Américains et les Chinois.


     Mais si on lui enlève son hélium, la Lune va se dégonfler! s’indigna la petite fille avec innocence.


    Lucy et Abel sourirent. Pour elle, il fallait continuer à livrer ce combat, à présent démesuré. Même s’il n’avait pas encore d’enfants, le couple ne pouvait se résoudre à léguer aux générations futures une planète où la vie serait insupportable. À trente-cinq ans, c’était à eux, et non plus à leurs aînés, de prendre les armes et de résister.


     C’est la guerre, alors? demanda Janie.


     Oui, c’est une sorte de guerre, lui répondit Abel, qui ne voulait pas encore tout lui dire. Mais ne t’inquiète pas, nous la gagnerons.


    Il n’avait aucune idée de la façon dont il y parviendrait, pourtant le simple fait de formuler la chose lui redonna du courage. Lucy et Abel avaient encore besoin d’être seuls pour analyser la situation. Janie le comprit et alla sagement jouer avec la poule Margaret, qui caquetait de joie en battant des ailes dans la neige.


    Pungor, de son côté, suivait les informations et les tenait au courant. Le président chinois venait d’ailleurs de s’exprimer. Quand l’astronome leur rapporta ses propos, Lucy et Abel prirent la mesure du complot qui se tramait: le stratagème élaboré par Washington était démoniaque. La paix scellée par les deux superpuissances, malgré l’attaque nucléaire, démontrait au monde entier que les preuves fournies par Paul Gardner étaient fausses. Au monde entier moins la multitude de sceptiques qui demeuraient.


     Pour avaler ça et soutenir la version de Washington, le président Li a dû exiger une sacrée contrepartie, indiqua Lucy.


    Abel et sa femme ignoraient de quoi il pouvait s’agir. Il leur faudrait pourtant le découvrir, car c’était la seule manière de prouver leur innocence. Comme lorsqu’ils avaient dû trouver ce qui s’était produit sur la Lune, Lucy et Abel devaient à nouveau percer un secret d’État. Avec une différence notable: le gouvernement connaissait maintenant leur identité. La traque serait impitoyable.


    


    Jour 1, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Pour cette réunion de crise, le vice-président Lewis et le secrétaire à la Défense Prescott en avaient appelé à l’ensemble des forces de la nation. Autour d’eux, se trouvaient les chefs d’état-major des différents corps d’armée, les directeurs de la NSA, du FBI et de la CIA, ainsi que la secrétaire à la Sécurité intérieure, tous placés maintenant sous les ordres directs de Prescott.


    La réunion n’avait pas pour objectif de revenir sur l’épisode de la Bombe, ni de révéler l’existence de l’opération Tonnerre noir. Les présents se doutaient que Prescott et Lewis avaient manœuvré pour sortir l’Amérique de l’impasse dans laquelle Gaïa et Paul Gardner l’avaient plongée. En ne condamnant que quelques centaines de Navajos, ils s’en étaient d’ailleurs plutôt bien tirés. Mais comment ils étaient parvenus à amadouer les Chinois, cela demeurait un mystère.


    Mike Prescott prit la parole.


     Nous devons en finir avec Gaïa, lança-t-il fermement.


    Il chercha le regard de chaque participant. Les uns se concentraient sur le sol, les autres fixaient le plafond. Tous avaient, jusqu’à présent, brillé par leur inefficacité dans la traque de l’organisation éco-activiste.


     Et nous devons retrouver tous ceux qui manquent également à l’appel aujourd’hui. Leur liste est longue.


    Il projeta sur un mur le portrait des deux principales cibles.


     Abel Valdés Villazón et sa femme Lucy Spencer. Inutile de vous les présenter.


    Les consignes de Cornelius Fox avaient été très claires: il voulait Valdés Villazón. À tout prix. Prescott montra ensuite une sorte de photo de famille, au centre de laquelle on reconnaissait Lucy et Abel.


     Voici les employés de Biosphere Economics. Ils se sont enfuis du site de Biosphere 2 avec leurs familles. Nous avons leur liste exacte. Ils sont partis en bus et la dernière fois qu’ils ont été localisés, c’était dans le désert d’Arizona, voici deux jours. Depuis, plus rien. Les bus se sont évanouis dans la nature. Deux cents personnes en cavale, cela ne devrait pourtant pas passer inaperçu.


    Une autre photo apparut, sur laquelle Valdés Villazón posait à côté de Paul Gardner et d’autres individus.


     Ici, vous pouvez voir Clara Valdés Villazón, la tante du fugitif, qui l’a élevé à la mort de ses parents. Cette nuit, elle a disparu de Boulder, dans le Colorado, avec toute la famille de Paul Gardner: son père, sa mère, ses sœurs jumelles et son petit frère.


    Connaissant les méthodes de Prescott, l’assistance n’était pas certaine qu’ils aient réellement disparu. Il pouvait très bien les avoir fait kidnapper. Vint ensuite la photo d’une petite fille.


     Là, c’est Janie, la fille de Gary Tyler. Elle a pris la fuite, il y a quatre jours, lors des funérailles des astronautes, à Houston. Valdés Villazón y assistait également avec les Gardner. Il est possible que la petite et lui soient ensemble. Quoi qu’il en soit, la réapparition de l’enfant serait problématique.


    Prescott n’eut pas besoin de leur faire un dessin: si Janie révélait que le gouvernement américain l’avait enlevée pour faire pression sur son père, cela mettrait l’administration dans une situation pour le moins embarrassante. Un cercle bleu apparut enfin sur l’écran. L’emblème de Gaïa: une fine couronne représentant l’atmosphère. Le symbole de l’équilibre entre toutes les espèces qui peuplaient la biosphère, et que l’organisation cherchait à préserver.
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     Le seul membre de Gaïa que nous ayons arrêté, c’est João Amado. Il croupit dans un cachot sur l’atoll de Diego Garcia, dans le Pacifique. Nous détenons également sa femme et son petit garçon. Le cas échéant, ils pourront nous servir à faire pression sur Valdés Villazón.


    Déjà un point de départ, pensèrent les participants. La photo du jeune homme apparut. Il avait la peau cuivrée, les yeux en amande et une imposante coupe afro. Amado avait le même âge que le leader de Gaïa. Ensemble, les deux hommes avaient effectué leur thèse de doctorat sur les sciences du climat, à San Diego.


     Nous l’avons secoué. Il ne sait presque rien sur Gaïa. Valdés Villazón maintenait apparemment un cloisonnement total entre les membres de son groupe.


    Tous fuyaient le regard de Prescott. Ils avaient honte. Malgré les moyens démesurés dont ils disposaient, eux non plus ne savaient rien de l’organisation.


     Il n’a même pas pu nous renseigner sur ses effectifs, mais nous pensons qu’ils sont très importants. Il nous a en effet avoué que Valdés Villazón avait dévalisé un casino sur Internet, le Golden Peacock. Il y en avait pour cent millions de dollars.


    La salle était au courant, le gouvernement avait rendu publique cette information en même temps que l’identité du leader de Gaïa. Malgré le montant du vol, le casino n’avait jamais porté plainte, et c’était bien compréhensible: ce genre d’établissement appartenait souvent à des organisations mafieuses dont les bénéficiaires tenaient à rester discrets. En tout cas, avec une telle somme, Valdés Villazón avait de quoi s’offrir une armée de mercenaires.


     Il faut cesser de sous-estimer les membres de Gaïa, ajouta Prescott. Ce sont des terroristes dangereux, équipés et bien financés. Nous devons les anéantir.


    Les chefs d’état-major avaient déjà informé leurs unités que le combat à livrer serait féroce, et que les éco-terroristes de Gaïa seraient sans doute plus coriaces que les soldats d’AlQaida. Enfin apparut la photo d’un homme que tous connaissaient. Lorsque, un peu plus tôt, ils avaient appris la disparition du président, ils n’avaient pu s’empêcher de songer que Lewis, Prescott et Fox s’en étaient débarrassés.


     Le dernier fugitif, c’est Robert Carlson. Il s’est enfui de la Maison Blanche grâce à son garde du corps que nous détenons. Il ignore où Carlson est allé.


    À ce sujet, personne n’osa poser la moindre question.


     Carlson détient des informations sensibles sur l’arme qui a été envoyée sur la Lune. Il nous faut le retrouver. Les citoyens sont encore anesthésiés par le choc de la bombe et nous disposons d’un peu de temps. Nous attendrons donc avant d’annoncer sa disparition au public.


    Les ordres étaient clairs pour tout le monde.


     Et maintenant, conclut Prescott, au travail !


    


    Jour 1, Washington, États-Unis.


    


    Lorsque le président Carlson était sorti du coma, Travis McGregor, son garde du corps, était à ses côtés et le veillait fidèlement. Il avait désactivé les systèmes d’alerte des médecins et il put expliquer au président ce qui s’était passé pendant la nuit. Ce dernier, encore étourdi, n’en revenait pas. Il avait échoué contre Gaïa. Cornelius Fox n’hésiterait pas à le tuer. Beaucoup avaient trouvé la mort pour moins que ça, il devait donc fuir sans attendre. Travis, qui partageait son avis, avait déjà tout prévu. Profitant du tumulte qui régnait depuis l’annonce de la Bombe, il parvint à faire quitter la Maison Blanche au malade.


    Travis McGregor ne tarda pas à être interpellé par les services de sécurité des lieux. Conscient de la peine qu’il encourait, il se contenta d’espérer que Carlson, s’il s’en tirait un jour, saurait se souvenir de son dévouement. Le président le lui avait promis. Compte tenu des circonstances, c’était un pari audacieux.


    Une fois dehors, Carlson s’était fondu dans la masse des manifestants qui rentraient chez eux. Vêtu d’un survêtement gris à capuche, il avait d’abord déambulé en claudiquant dans les rues de Washington, pour s’éloigner le plus possible de la Maison Blanche. Mais comme il était très diminué physiquement, il finit par monter dans le premier bus venu. Une fois à bord, pour éviter un nouvel infarctus, il prit deux comprimés de bêtabloquants, fournis par Travis.


    Carlson se demandait bien où il pourrait aller. Après ce qui s’était passé, personne ne prendrait le risque de l’aider. Il était un homme fini. Nul ne serait aussi fou que son fidèle garde du corps, qui l’avait déjà sauvé une première fois lors d’une tentative d’assassinat. Un homme révolté qui avait voulu ainsi dénoncer le soutien de Carlson aux banques américaines. Pire, s’il contactait n’importe lequel de ses prétendus amis, le président serait dénoncé et remis aussitôt à Lewis, Prescott et Fox. Il savait alors ce qui l’attendrait. Carlson songea à sa femme et ses enfants, restés à la Maison Blanche. Il eut soudain honte d’être tombé si bas, et se jura qu’il ne réapparaîtrait pas devant sa famille avant d’avoir remédié à la catastrophe qu’il avait provoquée.


    Il se repassa mentalement la liste de ses amis: pas un seul nom sur qui il pût compter. Et puis ses connaissances seraient bientôt toutes surveillées par le FBI et la NSA. Il y avait bien cette Sofia Hathaway. Elle avait été sa petite amie, à Yale, des décennies plus tôt, et il l’avait recroisée lors d’un meeting, récemment. Mais il se souvint qu’elle habitait Baltimore.


    Une idée lui vint soudain. Ramón Ochoa, son ancien garagiste. Hormis Cornelius Fox, c’était le seul homme à lui avoir jamais tenu tête. Lorsqu’il était encore gouverneur du Tennessee, Carlson passait beaucoup de temps à Washington pour préparer sa future candidature à la Maison Blanche. Il y possédait un appartement et une voiture, qui tombait sans cesse en panne. Ramón Ochoa avait tellement essayé de l’escroquer qu’une relation d’amitié s’était finalement nouée entre les deux hommes. Carlson se confiait à lui, lui expliquait les coups bas qu’il fomentait, et Ramón, habitué aux rouages de la psychologie humaine, l’écoutait, le conseillait, même. Certains allaient chez le psychanalyste, lui, à cette époque, allait chez son garagiste.


    Depuis qu’il avait été élu, cinq ans auparavant, Carlson ne se déplaçait plus qu’en limousine officielle. Les deux hommes ne s’étaient recroisés qu’occasionnellement, mais le président était certain que son ami ne l’avait pas oublié. Et même s’il ne l’avait pas appelé depuis son investitureun bon point pour déjouer la NSA, il savait que Ramón Ochoa ne le laisserait pas tomber.


    Carlson changea de bus et, après une bonne heure de trajet, qui lui laissa le temps d’échafauder son plan, il parvint jusqu’au garage, situé dans la banlieue de Washington. La veste de son survêtement était devenue bleue. Travis lui avait judicieusement recommandé de la retourner. Il se sentait mieux. Les bêtabloquants faisaient leur effet et puis, surtout, il était à présent débarrassé de sa principale source de stress: sa charge de président.


    Au garage de Ramón, une longue file de voitures attendait pour faire le plein. Quand les Américains avaient peur, ils faisaient toujours le plein. Carlson entra et trouva son ami derrière la caisse. Sa moustache s’était épaissie et ses cheveux avaient blanchi depuis la dernière fois qu’il l’avait vu. Il devait maintenant avoir autour de quarante-cinq ans, soit quinze de moins que Carlson. Le président se glissa dans la file des clients pétrifiés:la télévision était allumée et diffusait des images de l’explosion. Ochoa, lui, comptait les billets. Cette bombe allait lui permettre de faire un excellent mois de décembre.


    Quand le tour de Carlson arriva et que Ramón le reconnut sous sa capuche, il faillit pousser un cri, mais son visiteur lui intima l’ordre de se taire. Le garagiste comprit que c’était important. Il chassa les clients et ferma la pompe, déclenchant la colère des automobilistes qui attendaient. Il barra l’accès au garage d’une chaîne, et mit en évidence un petit écriteau qui indiquait «Vide». Tant pis, les clients reviendraient plus tard. Les deux hommes s’enfermèrent dans le garage. Il n’y avait qu’un seul employé, mais il se trouvait dans le hangar voisin, caché sous une voiture pour la vidanger. Impossible qu’il les entende. Ramón Ochoa se demandait bien ce que Carlson avait à lui dire en cette heure si difficile pour le pays.


     Vous allez bien, Président?


    La bienséance eût voulu qu’il l’appelât «Monsieur le Président» mais Ochoa avait toujours préféré «Président». C’était une façon de ne pas prendre trop au sérieux la fonction de son ancien client, et de maintenir la proximité qui les unissait autrefois. Cela ne déplaisait pas à Carlson, qui n’avait jamais été très protocolaire.


     Ça pourrait aller mieux, Ramón.


     Je croyais que vous étiez dans le coma? C’est ce qu’ils ont dit à la télé.


     Oui, mais je me suis réveillé. Et je me suis enfui.


    Carlson lui expliqua ce qui s’était réellement passé sur la Lune et ce qu’il risquait maintenant. Ramón Ochoa n’eut pas besoin d’un dessin et tâcha de réfléchir à un moyen d’aider son ami.


     Tu as toujours ton appartement à San Diego? demanda le président.


    Ses parents et ses frères vivaient là-bas. À Washington, Ochoa menait une vie de célibataire endurci.


     Oui, Président, répondit Ochoa, surpris.


     Cela te dirait de traverser le pays avec moi?


    Ochoa hésita un instant.


     D’accord, Président. Mais pourquoi San Diego?


     Je te l’expliquerai en route.


    Le garagiste convoqua aussitôt son employé. Il prétexta que son oncle était tombé malade et lui donna une semaine de congé. Il y avait à peu près quatre mille cinq cents kilomètres entre Washington et San Diego, il leur faudrait donc quatre jours pour s’y rendre et à peu près autant pour en revenir. Sur l’écriteau de la pompe, Ochoa remplaça la mention «Vide» par un sobre «Absence pour raisons familiales». Tant pis pour la recette miraculeuse de décembre. Ce n’était pas tous les jours que l’on pouvait entrer dans l’Histoire.


    


    Jour 1, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Lucy et Abel continuaient de suivre les informations sur le vieux tube cathodique de Pungor. Gaïa étant tenue responsable de l’explosion, un raccourci mental s’était établi dans l’esprit de la plupart des Américains: Gaïa avait lâché la Bombe. Désormais, dans les médias, on ne parlait plus que de la «Bombe Gaïa».


     C’est scandaleux! lança Abel, outré. Comme si la bombe n’était plus chinoise! Dans quelques heures, tu verras, ils prouveront que nous détenions des armes atomiques.


    De nombreux journalistes avaient émis des doutes sur les affirmations de Washington, mais une enquête sérieuse nécessitait des moyens d’investigation dont leurs rédactions ne disposaient pas toujours. Quant à dénoncer un complot d’État sans la moindre preuve, c’était une manœuvre dange- reuse qu’ils ne pouvaient se permettre. Leurs journaux risquaient d’être taxés d’antipatriotisme, une accusation dont il valait mieux se passer en temps de guerre. La plupart des grandes publications avaient donc choisi, pour l’instant, de se taire.


     L’omerta sera bientôt totale, soupira Lucy, plus ébranlée que jamais.


    Les blogueurs et les internautes n’avaient pas les mêmes contraintes que les journalistes traditionnels, ils ne couraient pas le même risque en termes de réputation. Ils étaient très nombreux à hurler au mensonge, mais le travail de sape ne tarderait pas à commencer. Des sites pilotés par le gouvernement les qualifieraient de conspirationnistes, méthode de marginalisation très efficace. À l’étranger, les doutes s’exprimaient plus clairement, mais les chefs d’État n’avaient pas eu d’autre choix que de se ranger, sans vraiment y croire, à la version officielle des deux premières puissances mondiales.


    C’est le moment que le gouvernement américain choisit pour lancer une nouvelle salve de désinformation: il diffusa les images des victimes de la Bombe Gaïa. Les vidéos étaient atroceset rappelaient celles des hibakushas, les survivants d’Hiroshima et de Nagasaki. D’ignobles brûlures, des visages et des corps sans peau apparaissaient en gros plan sur les écrans. On voyait des secouristes en combinaison antiradiation soigner des enfants défigurés, dans des hôpitaux gonflables montés près de la zone d’impact.


    L’explosion avait d’ailleurs été sensiblement de la même puissance que celle d’Hiroshima. Selon le gouvernement, elle n’avait provoqué «que» quelques centaines de morts: des Navajos et des campeurs, égarés en cette fin d’automne dans une région isolée. Néanmoins, par respect pour ces victimes, il serait bientôt impossible d’émettre le moindre doute sur la thèse officielle. Le plan du gouvernement avançait comme un rouleau compresseur. Lucy et Abel, dépassés et écœurés par le procédé choisi, ne voyaient plus quelle tactique adopter pour s’en sortir.


     Ceux qui sont derrière ça sont des monstres, lâcha Abel.


    D’après ce qu’avait écrit Gary Tyler dans sa lettre, le président Carlson, le secrétaire à la Défense et cet industriel richissime, Cornelius Fox, étaient derrière cette machination. Des intouchables. Eux seuls savaient ce qui avait été négocié avec Pékin.


    Les journalistes montrèrent ensuite une nouvelle carte, plus précise, de la zone d’impact. La Bombe avait explosé à quelques kilomètres de la montagne où se cachaient les employés de Biosphere Economics et les amis navajos d’Abel. C’était pire que ce qu’ils redoutaient. L’abri creusé dans la montagne avait, certes, été conçu pour résister à un cataclysme nucléaire, mais pas forcément à une explosion atomique survenue à cette distance.


    Après quelques publicités, ils eurent droit à un nouveau reportage qui diabolisait Gaïa. On y parlait aussi beaucoup de leur couple.


     Pourquoi vous êtes à la télévision ? demanda Janie d’une voix tremblante.


    Ils ne l’avaient pas entendue arriver.


     Vous n’allez pas me faire de mal? continua-t-elle, apeurée.


    Elle devait écouter depuis un moment. Janie ayant déjà été séquestrée par le gouvernement américain, il n’était pas question qu’elle doute de leurs bonnes intentions. Il était temps de lui raconter la vérité. Ils lui parlèrent tout d’abord de Gaïa. Puis ils lui expliquèrent pourquoi elle avait été enlevée et ce que le gouvernement avait forcé son père à faire. Abel sortit son ordinateur et lui lut la lettre que Gary Tyler avait laissée à Paul. L’enfant sanglota, mais quand Lucy lui expliqua que Paul avait survécu, la nouvelle lui réchauffa un peu le cœur. Elle avait passé beaucoup de temps avec lui et son père lors de la préparation de la mission Columbus 11, à Houston. Elle risqua finalement une question:


     Quelqu’un va-t-il aller le chercher?


     Les Chinois disent que oui, répondit Abel.


     S’ils n’y vont pas, vous n’allez pas le laisser tout seul là-haut ? s’indigna la petite.


    Sa détresse était d’autant plus compréhensible que Gary disait dans sa lettre qu’il souhaitait voir Paul s’occuper d’elle.


     Non, évidemment, bredouilla Abel. Nous ne l’abandonnerons pas.


     Gaïa va faire quelque chose?


    Comme Janie, Lucy espérait que Gaïa soit suffisamment puissante pour faire fléchir les États-Unis et la Chine. Or Abel fut obligé de les décevoir: le Premier Cercle de l’organisation ne comptait que dix personnes et le second, formé uniquement d’opérationnels, à peine une cinquantaine. Il était illusoire et suicidaire de leur demander d’entrer dans la lutte. Au contraire, mieux valait qu’ils continuent à se cacher. Abel avait été très précautionneux au cours des dernières années, il était donc peu probable que les services secrets parviennent à identifier les membres de son organisation. Sauf si lui tombait.


    Lucy dut se rendre à l’évidence: ils étaient seuls et c’est seuls qu’il leur faudrait se battre. Une telle perspective lui fit soudain très peur. Elle prit son mari à part:


     Nous sommes en danger ici, Abel. Partons! Le FBI et la NSA doivent être en train d’éplucher tous nos contacts. S’ils recherchent comment nous avons décrypté les messages de Paul, ils tomberont certainement sur Pungor.


    Pris dans ses réflexions, Abel semblait ne pas entendre.


     Il faut partir! Maintenant! insista-t-elle.


     C’est impossible, Lucy. Nous devons passer la journée ici.


    Elle ne comprit pas.


     Nous devons attendre le prochain message de Paul.


    Cela n’était pas fait pour la rassurer, mais elle se rendit à l’évidence. Personne, à l’exception du professeur Pungor et d’eux-mêmes, ne savait comment décrypter les messages envoyés chaque soir par l’astronaute.


    


    Jour 1, National Security Agency, Fort Meade, Maryland, États-Unis.


    


    La NSA avait été particulièrement déficiente dans la traque de Gaïa. Le général Owen, qui dirigeait l’agence gouvernementale, comptait bien rétablir la réputation de son institution. Il venait d’affecter plusieurs milliers d’agents à l’affaire, alors même que la NSA était supposée ne surveiller, officiellement, que les communications passées à l’étranger. Dans le cadre du programme Echelon et des accords conclus avec d’autres agences étrangères, elle disposait néanmoins de toutes les informations qu’elle souhaitait sur le territoire américain.


    Pour chacune des personnalités listées par le secrétaire à la Défense, la NSA était en train de se constituer, avec l’aide du FBI, de gigantesques banques de données historiques. Toutes étaient passées au crible par une armée de petites mains, occupées à disséquer, classer et étiqueter sans relâche la moindre information: reçus de carte bancaire, messageries électroniques, réseaux sociaux, appels téléphoniques, requêtes dans les moteurs de recherche, mais aussi habitudes, déplacements, notes obtenues à l’école, passions culinaires, goûts musicaux, sports pratiqués… Bientôt, plus rien dans la vie des fugitifs ne serait un mystère, et le moindre faux pas leur serait fatal. C’est du moins ce qu’espérait le général Owen.


    Au-dessus des équipes opérationnelles, qui amassaient les données, on trouvait une centaine d’analystes, les cerveaux. Ceux-là effectuaient de savants croisements dans les bases constituées par leurs collègues, afin d’y déceler des indices exploitables. Ils les recoupaient également avec la masse colossale d’informations que la NSA et le FBI recevaient, en temps réel, de l’ensemble du territoire américain et de l’étranger.


    Le meilleur de ces analystes s’appelait Alex Spector. C’était un homme de quarante ans, surdoué et parfaitement asocial. À l’exception de son supérieur hiérarchique, il ne parlait à aucun de ses collègues. À l’extérieur, il ne fréquentait personne. Sa dernière conversation avec ses parents remontait à douze ou quinze ans, il ne se souvenait même plus. Son rêve avait toujours été de connaître les secrets de la vie des autres, la sienne n’ayant jamais eu le moindre intérêt. Alex Spector se demandait parfois s’il n’était pas déjà mort et si son âme, damnée, n’était pas demeurée sur Terre. Invisible derrière ses ordinateurs, il observait les vivants et aimait cette sensation.


    Pour mieux se consacrer à sa tâche, il avait réduit ses interactions avec le monde réel au strict minimum. Manger, dormir, se laver, se vêtir, conduire sa voiture et payer son loyer. Et encore, il trouvait que c’était trop. Il prenait pourtant ses repas au distributeur automatique du bureau, apportait son linge aux blanchisseuses de la NSA et se lavait dans les douches réservées aux joggeurs. Malheureusement, il n’avait pas pu convaincre ses supérieurs de le laisser dormir au travail. Chaque soir, il quittait donc invariablement le siège de l’Agence à vingt-deux heures, et y retournait chaque matin à six heures.


    Comme Spector, en dépit de son étrange personnalité, était le meilleur élément de la NSA, son patron lui avait confié, ainsi qu’à quelques-uns de ses collègues, le soin de traquer Abel Valdés Villazón. Pour l’analyste, Valdés Villazón était une cible comme une autre. Insensible aux attraits de la promotion, il le pisterait avec la même intensité que tous ceux qu’il avait poursuivis dans sa carrière. Ce qui l’intéressait dans cette affaire, ce n’était pas l’homme recherché, mais la puissance de calcul illimitée à laquelle son supérieur lui avait donné accès. D’habitude, sa créativité butait sur les ressources que lui accordait l’Agence.


    Avant de regagner son appartement, qui ne comptait pour seul meuble qu’un canapé, il devrait encore programmer un nombre important de requêtes. Chacune d’elles était un piège tendu, une promesse de résultats. Le lendemain, tel un braconnier, Spector ferait la tournée de ses collets pour savoir ce qu’il était parvenu à prendre. Il en rêvait chaque nuit.


    


    Jour 1, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Le gouvernement continuait d’avancer ses pions. À nouveau, Prescott et Lewis s’étaient adressés à la nation aux côtés du directeur du FBI. Ils avaient désormais doublé la prime offerte pour l’arrestation de Lucy et Abel. Celle-ci atteignait la somme record de deux cents millions de dollars. La cote d’Oussama Ben Laden, longtemps en tête du palmarès des hommes les plus recherchés par le FBI, n’était en comparaison que de vingt-cinq millions de dollars au moment de sa mort.


    La perspective d’une telle récompense suffirait à transformer le pays tout entier en une foule de délateurs potentiels. Abel décida qu’il était urgent pour lui et ses proches de changer d’apparence. Il dressa donc une liste de courses qu’il confia à Pungor, lui ordonnant de tout payer en espèces. Puis il se rendit jusqu’à sa voiture et en rapporta une enveloppe pleine de billets.


     Il y a combien là-dedans ? l’interrogea Lucy.


     À peu près cinquante mille dollars.


    Abel donna quelques milliers de dollars au professeur et partagea le reste entre Lucy et lui. Ce n’était là qu’une infime partie des cent millions du Golden Peacock. Tout ce qu’il n’avait pas déjà dépensé pour Gaïa dormait sur de discrets comptes bancaires. Malheureusement, il était devenu trop risqué d’y accéder, compte tenu de la surveillance dont Lucy et lui faisaient l’objet.


    Abel avait eu l’imprudence de divulguer sa source de financement à son ami João Amado, maintenant aux mains du gouvernement. Et Washington avait rendu cette information publique. Cela lui créait de nouveaux ennemis, dont il se serait bien passé. Le casino appartenait en effet à des êtres sanguinaires: le cartel de Tijuana.


    Abel avait grandi dans cette ville mexicaine où son père, Fernando Salazar Chacón, était juge. Trente ans plus tôt, ses parents y avaient été abattus, sous ses yeux, par les barons de la drogue locaux. Il n’avait que cinq ans. Il avait alors été placé chez sa tante Clara, à Boulder, sous la surveillance du FBI. Lucy était l’une des rares personnes à connaître ce secret de la vie d’Abel.


    Lorsque Gaïa prit forme et qu’il eut besoin d’argent pour financer ses actions, il s’était vengé en attaquant le casino dont se servait le cartel pour blanchir son argent. Jamais il n’avait pensé qu’ils découvriraient les auteurs du casse. Maintenant, ils étaient certainement furieux et à leur recherche. Lucy en était horrifiée.


    En début d’après-midi, Pungor revint d’Albuquerque, la grande ville la plus proche, au volant de sa vieille Chevrolet 57. Malgré ses quatre-vingt-cinq ans, il s’était acquitté de tous les achats qui lui avaient été confiés.


     On dirait que vous avez fait ça toute votre vie, Pungor! lança Abel pour détendre l’atmosphère.


    L’astronome déballa les articles. Il y en avait pour chacun d’entre eux : perruques, moustaches, barbes, lunettes, lentilles de couleur, vêtements, maquillage et une foule d’autres accessoires. La fête d’Halloween était passée depuis un bon mois, et le vendeur de la boutique avait dû se réjouir de pouvoir écouler son stock.


    Après une séance de déguisement qui leur valut de nombreux fous rires, ils étaient tous méconnaissables. Abel avait des cheveux roux, une épaisse barbe, de grosses lunettes, et il portait la chemise à carreauxdu parfait bûcheron. Lucy avait opté pour le style gothique: longue chevelure noire, piercings, maquillage outrancier, robe baroque en velours et bottes à semelles compensées. Des lentilles sombres dissimulaient l’éclat de ses yeux bleu-violet. La petite Janie arborait pour sa part une perruque frisée, des lunettes roses et un appareil dentaire. Quant à Pungor, il ressemblait vraiment à un rescapé des Grateful Dead. Lucy dut intervenir car c’était vraiment trop. Mais les mines redevinrent soucieuses quand Abel distribua à chacun une paire de gants en cuir.


     Ne les retirez sous aucun prétexte, leur dit-il. Il ne faut plus laisser d’empreintes.


    Le prochain message en provenance de la Lune étant prévu pour vingt heures, ils devraient maintenant patienter le reste de l’après-midi. C’était long, et surtout dangereux. Ils s’inquiétaient de ce que Paul allait dire et craignaient pour son état physique.


    En attendant, Abel déballa les produits d’entretien spéciaux achetés par le professeur, fit sortir tout le monde du cabanon et se lança dans un ménage intensif. Il effaça ensuite toutes leurs traces de pas dans la neige, demanda à Janie d’aller dans la voiture et de ne plus quitter l’habitacle. Lucy aurait bien voulu comprendre les raisons de ce manège, mais son mari ne lui donna aucune explication.


    Quand il eut fini, l’abri du radioastronome n’avait jamais été aussi propre. Abel servit un verre à Lucy et Pungor à l’intérieur et leur demanda d’ôter leurs gants. Cela parut étrange à Lucy compte tenu du soin apporté au ménage. Janie était restée dans la voiture. Pungor leur décrivit l’atmosphère qui régnait à Albuquerque. Les supermarchés avaient été dévalisés le matin et les rues y étaient depuis désertes. Même si la distance de l’explosion et la direction des vents les mettaient à l’abri des retombées radioactives, les habitants ne pouvaient s’empêcher d’avoir peur. Abel avança une autre explication: c’était samedi. Tous ceux qui n’étaient pas tenus de sortir travailler étaient restés chez eux, vissés à leurs écrans, comme la plupart des habitants de la planète, d’ailleurs. Les images infernales de la Bombe et des enfants navajos, la chair à vif, défilaient sans cesse. Plus ils les regardaient, plus elles leur faisaient mal. C’était exactement ce que le gouvernement recherchait. Même le 11 septembre 2001, qui était tombé un mardi, n’avait pas eu un tel effet sur les esprits.


     Certains appellent ça la stratégie du choc, commenta Abel.


    Il leur expliqua que dans les années cinquante, dans le cadre du très secret programme MK-ULTRA, la CIA avait effectué des expériences dans des hôpitaux psychiatriques pour reformater les esprits. Après avoir reçu des chocs électriques ou certaines substances chimiques, l’être humain devenait un légume malléable dont on pouvait presque faire ce que l’on voulait. Sauf le faire redevenir humain.


    Selon l’écrivain et activiste canadienne Naomi Klein, les stratèges de l’administration américaine avaient transposé ces méthodes pour tirer parti de chaque catastrophe  crise économique, catastrophe climatique, attentat, coup d’État  et imposer leur vision des choses aux populations. En Irak en mars 2003, les Irakiens, heureux de voir tomber leur dictateur, mais en état de choc après le tapis de bombes qui s’était abattu sur Bagdad, n’avaient eu ni la force ni la lucidité de s’opposer à la privatisation accélérée de la plupart des entreprises de leur pays. Leur patrimoine avait été dilapidé et leur économie intégrée à marche forcée au système mondial.


    La récupération politique de la «Bombe Gaïa» ne serait qu’un nouvel épisode de ce processus initié avec le Patriot Act en octobre 2001. Profitant de ce nouveau choc, un journaliste avait annoncé que le vice-président Lewis finalisait une série d’ordonnances interdisant tout acte de contestation susceptible de faire courir un danger à l’ordre public. La fin des libertés individuelles était proche.


    Abel sentait la colère monter en lui. Il était épuisé et ne savait pas combien de temps il pourrait échapper à la traque du gouvernement. Quelques jours tout au plus. Il savait en revanche que, dans des situations a priori désespérées, le salut ne pouvait pas toujours venir du raisonnement, mais de l’intuition. Il s’éloigna donc dans la plaine sans se soucier des traces laissées derrière lui. Il s’allongea dans la neige, plaça ses écouteurs sur ses oreilles et observa le ciel. Il avait choisi le titre Go, de Moby. Se laissant envahir par l’énergie du morceau, Abel abandonna son esprit à la mélodie et fit abstraction de tout ce qui s’était produit au cours des dernières heures. La musique était la clef. Elle pouvait mettre en résonance tous les constituants de la biosphère, et faire émerger des solutions.


    Fernando Salazar Chacón avait à peine eu le temps de l’initier au chamanisme. Comme tous les membres de sa famille, Abel avait des dons.Des dons extraordinaires selon son père, et qu’il avait dû apprendre à maîtriser. L’animal totem d’Abel était le jaguar noir, un félin qui vivait notamment au Mexique, et que la folie de certains hommes menaçait de disparition. Avec sa peau mate et ses courts cheveux noirs, Abel en avait presque l’allure. La présence en lui de ce fauve expliquait ses accès de colère. Avec le temps, il était parvenu à le dompter et à vivre avec lui. Mais cet équilibre demeurait précaire.


    La musique avait réveillé la bête tapie en lui. Il se laissa envahir par sa force. Le fauve était furieux. Il ne comptait pas mourir ainsi. Il voulait se dresser et lutter, encore. La biosphère, qui ne pouvait pas se passer des jaguars noirs, lui viendrait en aide. Les minéraux, les végétaux et les animaux chercheraient une issue. Dans sa rêverie, Abel découvrit qu’autour de lui, d’autres animaux en voie d’extinction étaient prêts à se battre. Eux non plus ne voulaient pas mourir. Le jaguar noir s’était cru seul dans son combat, mais il s’était trompé. Il n’aurait qu’à se laisser guider.


    


    Jour 1, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    Pourquoi?


    


    Pourquoi?


    Pourquoi nous détruisons-nous?


    Pourquoi faire de notre planète un enfer?


    Sommes-nous devenus fous?


    Non, nous sommes juste fragiles et immatures.


    


    L’Homme est une jeune créature. Sur une échelle cosmique, l’âge de notre espèce est insignifiant. Si l’histoire de l’Univers était contée dans un livre de six cents pages, les dinosaures disparaîtraient quatre pages avant la fin. Les hominidés feraient leur apparition dans le dernier paragraphe. L’Homo sapiens pointerait sa lance dans les derniers mots. L’invention de l’écriture n’interviendrait qu’à la dernière lettre. L’ère industrielle, qui a révélé nos paradoxes et bouleversé l’équilibre de la biosphère, n’aurait pas la taille d’un point sur un i. Cela devrait nous conduire à davantage d’humilité et de tolérance.


    Au long de notre courte histoire, nous avons cependant oublié l’essentiel. Nous avons oublié comment vivre en harmonie. Pourquoi n’y parvenons-nous pas? C’est que la question est devenue complexe.


    Nous vivons pourtant sur la plus belle des planètes. Je m’en rends compte à chaque instant depuis mon écran vidéo, en la voyant flotter dans l’espace obscur. Sur mon promontoire lunaire, j’ai fait le rêve que nous réussirions à bâtir le Siècle bleu, ce siècle de transition où les humains réapprendront à vivre entre eux et avec la biosphère pour très longtemps encore.


    Les astronautes ne sont pas les émissaires d’un pays, mais de l’humanité entière. D’après les traités internationaux, les Chinois doivent donc me venir en aide. Leur mission ne décollera pas avant une semaine et ils arriveront au mieux dans dix jours. Cela me laissera le temps d’admirer la Terre et de réfléchir à tout ce qui nous empêche de réaliser cette transition capitale.


    Si les Chinois tardent, je ne tiendrai pas. J’ignore si vous recevez mes messages, mais j’ai mis au point un système simple qui calculera chaque jour ma probabilité de survivre jusqu’à leur arrivée. Il s’agit d’une note entre 1 et 10, définie à partir de ma température, de mon pouls, de ma pression artérielle, de mon poids et de ma respiration. Vous trouverez avec mes messages, des relevés plus détaillés issus des électrodes placées sur mon corps.


    


    [image: ]



    


    Je ne suis pas médecin, mais cette évaluation entre 1 et 10 ne doit pas être si fantaisiste. Aujourd’hui, la note est de cinq sur dix. Une chance sur deux de survivre. Tout est donc possible.


    À demain.


    


    


    Jour 2, National Security Agency, Fort Meade, Maryland, États-Unis.


    


    Comme chaque matin, Alex Spector arriva à l’Agence à six heures. Il se servit son premier café et rejoignit son bureau. Pendant la nuit, les calculateurs de la NSA avaient tourné à plein régime pour traiter les requêtes qu’il avait programmées. L’analyste s’assit devant son ordinateur. C’était le moment de la journée qu’il préférait. Comme chaque matin, une grille de résultats apparut. Celle d’aujourd’hui était constituée d’une multitude de carrés rouges et de quelques carrés verts. Il cliqua sur ceux-là. Les résultats étaient malheureusement décevants, des coïncidences sans valeur. Il se resservit un peu de café. Il y avait des jours comme ça.


    Depuis la veille, la NSA épluchait la vie d’Abel Valdés Villazón et de sa femme. Toutes leurs connaissances avaient été analysées, mises sur écoute et, pour les plus intéressantes, surveillées. Ainsi, la moindre prise de contact avec l’une d’elles serait fatale aux fugitifs. Mais pour cette première journée, ils avaient été prudents.


    Spector se connecta au serveur central de la NSA et consulta les informations publiées durant la nuit sur l’affaire Gaïa. Paul Gardner avait diffusé un nouveau message. Les précédents utilisaient un codage connu uniquement d’Abel Valdés Villazón et personne à la NSA n’était parvenu à le percer. Cette fois-ci, le blog de l’astronaute avait été émis en clair, sur une longueur d’onde très écoutée: la fréquence SOS de la NASA. Les radioastronomes amateurs du monde entier l’avaient ainsi capté, et rediffusé aussitôt. Gaïa n’avait plus à intervenir.


    Spector regarda d’un œil nouveau le résultat de l’une de ses requêtes. En croisant les informations sur les vies de Paul Gardner et d’Abel Valdés Villazón, il avait trouvé un élément, a priori anodin, qui lui paraissait désormais digne d’intérêt: plus de dix ans en arrière, les deux hommes avaient passé un été sur un haut plateau du Nouveau-Mexique, chez un astronome à la retraite. Un certain Lazlo Pungor. C’était peut-être là-bas que Valdés Villazón avait réussi à décrypter les premiers messages de son acolyte. Spector effectua des vérifications: le professeur payait toujours ses factures d’électricité, il vivait donc encore au même endroit.


    Il informa son responsable hiérarchique. Celui-ci contacta le général Owen, l’administrateur de la NSA. Ce dernier obtint d’envoyer un drone de la CIA au-dessus de la zone. Les senseurs thermiques ne décelèrent aucune présence humaine. En revanche, les traces de plusieurs voitures étaient visibles dans la neige. Le professeur Pungor avait donc eu des visiteurs depuis que celle-ci était tombée, la veille. Les fugitifs étaient peut-être encore dans les environs. L’information fut transmise au Pentagone et deux hélicoptères de transport de troupes furent dépêchés sur le site.


    


    Jour 2, Los Alamos, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Lorsqu’ils avaient constaté que Paul ne cryptait plus ses envois, Lucy, Abel et Pungor avaient pu partir, soulagés. Paul n’avait plus besoin d’eux pour les diffuser.


    Juste après la réception du message, ils avaient donc quitté l’observatoire: Abel et Janie dans la vieille Chevrolet, Lucy et Pungor dans l’autre voiture. Après trois heures de route dans la nuit, Lucy et Abel avaient déposé le professeur et Janie dans un motel de la banlieue de Santa Fe. Ils leur avaient promis de venir les chercher très vite. Le propriétaire du motel, happé par les dernières nouvelles de la Bombe Gaïa, remarqua à peine ce vieil excentrique et cette petite fille qui venaient de lui louer une chambre.


    Lucy et Abel avaient ensuite repris la route, chacun dans un véhicule. Ils s’arrêtèrent soixante kilomètres plus loin dans deux motels différents, pour passer la nuit. Au matin, ils se retrouvèrent pour le petit déjeuner dans un restaurant défraîchi de Los Alamos, la ville où, soixante-dix ans plus tôt, six mille scientifiques réunis au sein du projet Manhattan avaient élaboré, dans le plus grand secret, la première arme atomique.


    À bout de forces, Lucy s’installa à la table. Elle observait du coin de l’œil le patron du restaurant, qui était en train de les épier. Depuis la récompense promise par le vice-président, il fallait se méfier de tout le monde. Elle se rendit vite compte que c’était à cause de leurs étranges accoutrements. Ces déguisements constituaient leur unique protection.


    La télévision du restaurant diffusait les informations. Tous deux virent la présentatrice commenter le dernier bulletin météo. Le vent soufflait toujours vers le nord-ouest et le nuage radioactif poursuivait sa progression mortifère le long du versant occidental des Rocheuses. L’Utah, le Nevada, l’Idaho et l’Oregon avaient été placés en état d’urgence. L’armée distribuait aux populations des médicaments par camions entiers. Les télévisions, radios et sites Internet se chargeaient pour leur part de rappeler les effets terrifiants des substances radioactives. Le césium 137, analogue chimique du potassium, se fixait dans le sang et les tissus lorsqu’il était ingéré. L’iode 131 s’agglutinait à la thyroïde. Le strontium 90 s’apparentait au calcium et se logeait dans le lait, les dents et les os.


    Tout cela s’intégrait dans la stratégie d’instrumentalisation de la peur du gouvernement. Les médias martelaient que la Bombe avait la même puissance que celle d’Hiro- shima. Dans l’inconscient collectif, cela était synonyme d’apocalypse. Or il y avait une différence notable: elle n’avait pas explosé au-dessus d’une ville très peuplée mais dans un désert. Ses effets, s’ils étaient considérables autour de la zone d’impact, diminuaient drastiquement dès que l’on s’en éloignait.


    De plus, la Bombe Gaïa, toute dévastatrice qu’elle fût, était d’une puissance relativement faible. Elle ne pouvait rivaliser avec celle de la centaine d’essais nucléaires effectués par les Américains pendant les années cinquante, à l’air libre. Ces tests avaient pourtant été menés sur la base d’expérimentation du Nevada, située à une centaine de kilomètres seulement de Las Vegas. La Bombe n’était rien non plus en comparaison des monstres que l’humanité avait fabriqués pendant la Guerre froide, et dont la télévision nationale diffusait les images en boucle: l’essai américain Castle Bravo effectué en 1954 sur l’atoll de Bikini, une bombe H de quinze mégatonnes  plus de mille fois la puissance de celle d’Hiroshima  ou la Tsar Bomba soviétique, l’arme la plus puissante jamais conçue. En 1961, sa puissance effroyable de cinquante mégatonnes avait brûlé l’atmosphère et le sol de l’archipel de Nouvelle-Zemble, dans l’Arctique russe.


    Pour accroître encore la psychose, des reportages sur les conséquences tragiques des accidents de Three Mile Island, de Tchernobyl et de Fukushima défilaient sans relâche à l’écran. Chacun vivait désormais dans la peur des bulletins météo et des mouvements du nuage.


    Enfin, sur le lieu de l’explosion, où s’affairaient les secours, Pékin avait dépêché ses propres équipes pour porter assistance aux Navajos. L’empire du Milieu trouvait là un moyen de prouver sa solidarité à l’égard des États-Unis. La version officielle des faits s’écrivait désormais à l’encre indélébile.


     Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, dit Lucy. Je me sens vaseuse et j’ai de terribles migraines.


     Pareil, répondit Abel. Je n’ai presque pas dormi.


    Sa nuit avait été courte, mais pour d’autres raisons. Lucy l’ignorait pour l’instant, mais Abel avait effectué un aller-retour jusqu’à Albuquerque avant de se coucher.


    Sur le plateau de télévision, un spécialiste des voyages spatiaux commentait l’état de santé de Paul.


    


    Jamais un homme ne s’est trouvé dans une situation aussi extrême. Paul Gardner estime à cinq chances sur dix sa probabilité de survie, mais ce calcul tient uniquement compte de son bilan de santé, pas du reste.


    


    Le présentateur, avide de détails, demanda au spécialiste de développer son analyse.


    


    Tout d’abord, il est seul. Seul, à trois cent quatre-vingt mille kilomètres de la forme de vie la plus proche. Certes il peut voir la Terre, mais un océan de vide l’en sépare. Dans un tel état d’isolement, la panique et la folie le guetteront certainement.


    


    Le soi-disant spécialiste oubliait que Paul était un astronaute chevronné. Il avait suivi un entraînement psychologique très rude, qui devait justement lui permettre de tenir mentalement dans ce genre de circonstances. La clarté de son dernier texte montrait d’ailleurs qu’il était loin d’avoir perdu sa tête.


    


    Le deuxième élément susceptible de le faire sombrer, c’est le doute. Paul Gardner est capable d’émettre, mais son matériel de réception a été détruit. Même s’il se raccroche à cet espoir, il n’a aucun moyen de savoir si les secours chinois sont bien en route.


    


    Sur ce point, Abel partageait l’avis de l’expert. Lui-même n’avait trouvé aucun moyen d’entrer en communication avec Paul. Ce dernier était comme un sourd incapable de lire sur les lèvres de son interlocuteur.


    


    L’inhospitalité de la Lune est incontestablement le troisième facteur de risque. On ne peut imaginer pire endroit, ni pire période. La nuit lunaire, qui dure quatorze jours, vient à peine de commencer. Hors de l’habitat dans lequel Gardner s’est réfugié, il fait -170°C. La température la plus basse jamais enregistrée sur Terre, à proximité de la base antarctique russe Vostok, est de -89°C. Privée d’atmosphère et de magnétosphère, la Lune est de plus battue par les vents solaires, les radiations et les météorites. La combinaison de Gardner peut résister à ces agressions, mais il doit réduire au minimum ses sorties. Il n’en fait d’ailleurs plus.


    


    Pour se protéger, Paul avait installé son habitat à l’intérieur d’un tunnel de lave solidifié. Il n’était relié au monde extérieur que par sa caméra, qui pointait vers la Terre, son ordinateur, auquel il pouvait dicter ses messages, et une antenne, qui les retransmettait.


    


    Le quatrième facteur de déstabilisation, c’est l’exiguïté de son habitat. Celui-ci a été conçu pour les chiens qui auraient dû partir dans quelques mois, avec l’équipage de Columbus 12, et séjourner plusieurs semaines sur la Lune.


    


    Une image de sa «niche» apparut à l’écran. Paul l’avait trouvée dans l’un des containers automatisés envoyés sur la Lune avant l’arrivée de Columbus 11. Dotée d’un sas d’entrée et de sortie, elle mesurait trois mètres de long, deux mètres de large et un mètre cinquante de haut. On ne pouvait donc s’y tenir debout. Certes, c’était exigu, mais Abel avait calculé que Paul ne manquait de rien : il avait des réserves d’oxygène et disposait d’une pile à combustible, qui produisait de l’énergie. Enfin, il avait récupéré des vivres dans l’atterrisseur endommagé de la mission. À supposer qu’il économise tout au maximum, il pouvait, en théorie, tenir presque un mois.


    


    Survivre à tout cela est inhumain. Paul Gardner aurait néanmoins pu espérer s’en sortir s’il n’y avait pas eu un dernier problème.


    


    Une photo du sol lunaire apparut à l’écran. Afin de respecter les dernières volontés des membres de l’équipage, Paul avait inhumé leurs corps. Les premières sépultures de l’ère spatiale. Pour ce faire, il avait dû manipuler des monceaux de cette terrible poussière grisâtre appelée régolithe. Ultrafine, collante et abrasive, elle était un cauchemar pour les astronautes. Or, la combinaison de Paul en était recouverte et il en avait traîné des quantités dans son habitat.


    


    Non seulement le régolithe peut endommager les joints d’étanchéité, mais lorsqu’on l’inhale, il peut provoquer des troubles pulmonaires aigus assimilables à la silicose, la maladie des mineurs. Pire, en passant dans le sang, ses micro-particules peuvent lacérer les vaisseaux et le cœur, et causer des problèmes cardiaques graves: hypertension, arythmies, et surtout syncopes. Deux des astronautes d’Apollo 15 en ont fait la douloureuse expérience.


    


    Abel écoutait avec d’autant plus d’appréhension que Paul avait évoqué des arythmies et de petites syncopes dans son message.


    


    Le cœur de Paul Gardner est malade et peut lâcher à tout moment. Il ne tiendra pas jusqu’à l’arrivée des Chinois, c’est certain.


    


    Une page de publicité mit fin à l’intervention du spécialiste. Abel tourna et retourna ces informations dans sa tête. Peut-être la situation de Paul était-elle vraiment désespérée. Lucy le tira de sa torpeur.


     On ne peut pas admettre ça, Abel, lui dit-elle. Paul a une résistance hors du commun. Il tiendra. Il faut croire aux miracles.


    Elle avait raison. Il fallait croire aux miracles.


    


    Jour 2, Plaines de San Agustin, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Les militaires survolaient le plateau désertique sur lequel se dressaient les antennes du Very Large Array («VLA») Telescope, l’un des plus vastes complexes de radioastronomie au monde. L’endroit avait été popularisé par le film Contact, inspiré du roman de Carl Sagan. Les deux hélicoptères se posèrent quelques kilomètres plus loin, à côté du cabanon de Pungor. Le bâtiment était accolé à une parabole, beaucoup plus petite que les vingt-sept monstres du VLA. Le lieutenant-colonel Cramer, de la Delta Force, dirigeait l’opération. Avec tout ce qu’ils avaient entendu sur Gaïa, les soldats se méfiaient. Le cabanon pouvait être bourré d’explosifs.


     Envoyez les chiens, ordonna Cramer.


    Les deux bêtes, entraînées au déminage, furent ravies de pouvoir faire quelques bonds dans la neige. Elles reniflèrent les lieux mais n’y trouvèrent rien d’anormal, à l’exception d’une petite poule, dont elles ne firent qu’une bouchée. Les cris du volatile effrayèrent d’abord les militaires, mais ils comprirent de quoi il s’agissait en voyant les chiens revenir, la gueule ensanglantée.


     Vous pouvez y aller, commanda Cramer à un groupe de dix soldats.


    Les hommes entrèrent dans le cabanon et se mirent en quête d’empreintes digitales. Tout avait été méticuleusement nettoyé, du travail de professionnel. Seuls deux verres trônaient sur la table, témoignant d’un départ précipité. Cet oubli sembla étrange au lieutenant-colonel Cramer. L’équipe numérisa les empreintes et les envoya au FBI. L’analyse quasi immédiate et les résultats furent transmis directement au secrétaire à la Défense.


    Confortablement installé à son bureau du Pentagone, Mike Prescott savoura la nouvelle. Il avait retrouvé la trace de Valdés Villazón. D’après les empreintes, il se trouvait bien la veille avec le dénommé Pungor. Cela lui parut presque trop facile. Pourquoi avaient-ils laissé ces deux verres? Et Lucy Spencer? Où était-elle? Il ordonna à la Delta Force de poursuivre l’inspection du cabanon. Ils trouvèrent un autre verre cassé, au fond d’un sac-poubelle. Il comportait lui aussi des empreintes. L’analyse montra que Lucy Spencer se trouvait bien avec eux. On ne se jouait pas si facilement de lui. Ils étaient donc trois.


    À sa demande, le lieutenant-colonel Cramer et ses hommes entreprirent d’interroger le personnel du VLA voisin. Certains des scientifiques qui travaillaient sur le site les attendaient déjà dehors. Ils étaient sortis, intrigués par la présence de ces hélicoptères dans cette zone où l’on ne croisait que de rares animaux. Le responsable du site, Edwin Drake, se porta à leur rencontre.


     Lieutenant-colonel Cramer, US Army, se présenta le militaire. Nous aurions quelques questions à vous poser.


     Bien sûr, répondit Drake. J’imagine que cela a un lien avec l’explosion d’hier.


     Oui, en effet. Connaissez-vous l’homme qui vit dans ce cabanon, là-bas sur le plateau?


     Laszlo Pungor? Évidemment. Qui ne le connaît pas !


    Les militaires échangèrent des regards circonspects. Eux ne le connaissaient pas et s’en méfiaient comme de tout ce qui touchait de près ou de loin à Gaïa. Edwin Drake leur donna quelques explications.


     Pungor, continua Drake, est une sommité dans notre domaine. Ce vieux fou a posé les bases de la radio-astronomie et il est venu s’installer ici pour sa retraite. C’est un honneur de l’avoir pour voisin. Il nous rend visite de temps en temps, lorsqu’il a un problème technique. Il lui est arrivé quelque chose?


     Rien de bien grave, mentit Cramer. Nous aurions simplement souhaité lui parler. Il n’est pas chez lui. Ne sauriez-vous pas où il aurait pu aller ?


     C’est étonnant. Il s’éloigne rarement.


     D’après les traces de pneus, il serait parti hier soir, avec une autre voiture. Vous n’avez rien vu ?


     Moi, non. Je viens d’arriver. Mais l’équipe de nuit est encore là et pourrait peut-être vous renseigner.


    Il revint quelques instants plus tard avec un technicien.


     J’ai effectivement aperçu deux voitures hier soir, dit l’homme. Celle de Pungor et une autre.


     Comment, en pleine nuit, saviez-vous que c’était la sienne?


     La route passe juste à côté d’ici et le bruit de son moteur est reconnaissable entre tous. Sa Chevrolet fait un boucan d’enfer.


     Vous avez une idée de ce qu’était l’autre voiture? demanda le lieutenant-colonel.


     Pas la moindre, non.


     Japonaise? Américaine? insista le militaire.


     Franchement, je n’en sais rien. Les voitures d’aujourd’hui se ressemblent toutes. Au moins, la Chevy 57, elle avait du caractère.


    Edwin Drake apporta alors une photo, sur laquelle Pungor et lui posaient devant la vieille Chevrolet. Quand il vit Cramer la glisser dans sa poche, il sut qu’il ne la reverrait jamais. De retour à l’hélicoptère, le lieutenant-colonel la transmit au Pentagone. Prescott ordonna alors au FBI et à la NSA d’analyser les images de toutes les caméras de surveillance du Nouveau-Mexique. Une heure plus tard, la voiture était localisée.


    


    Jour 2, Los Alamos, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Lucy et Abel étaient toujours devant leur petit déjeuner.


     Je m’inquiète aussi pour Pungor et Janie, dit Lucy à Abel en essayant d’avaler son café. Si l’armée se rend dans le cabanon, ils découvriront que nous étions tous ensemble.


     Pour Pungor c’est certain, pour Janie, rien n’est moins sûr.


    Après les explications de son mari, Lucy comprit soudain pourquoi il avait demandé à Janie de rester dans la voiture et de ne pas revenir dans le cabanon après le grand ménage. Elle trouva l’idée judicieuse. Si le gouvernement publiait un avis de recherche, Pungor n’y serait pas décrit comme accompagné d’une fillette. Ce détail les aiderait à passer inaperçus et laisserait à Lucy et Abel un peu plus de temps pour revenir les chercher.


     Et pour Carlson? Qu’en penses-tu? lui demanda-t-elle.


    La veille au soir, le gouvernement avait officiellement annoncé la disparition du président des États-Unis. Lucy avait entendu l’information à la télévision et Abel sur son autoradio, alors qu’il effectuait son aller-retour à Albuquerque. Selon le communiqué du gouvernement, Carlson avait fait un accident cardiaque et perdu une partie de ses facultés. Il aurait sombré dans un délire paranoïaque, tenu des propos incohérents, et se serait finalement enfui de la Maison Blanche. Un numéro d’urgence avait été mis en place pour aider à le localiser. Le vice-président Lewis, pendant ce temps, continuait d’assurer l’intérim.


     On peut tout imaginer avec ces salauds, répondit Abel. Ils ont pu le tuer ou l’enlever temporairement pour ne pas avoir à répondre aux questions embarrassantes. Ou alors il s’est vraiment enfui, pour ne pas se faire assassiner. Tout est possible.


    Lucy évoqua alors un autre élément qui l’avait intriguée. Comme elle ne parvenait pas à dormir, elle avait regardé un film, Le Jour du dauphin.


     Le Jour du dauphin? fit Abel, surpris. Bizarre qu’ils aient diffusé ce vieux machin.


    Il s’agissait d’un film américain des années soixante-dix sur le thème des dauphins militaires, adapté d’un roman de Robert Merle, Un animal doué de raison. Celui-ci racontait l’histoire de deux dauphins, à qui des chercheurs avaient enseigné l’anglais. Le couple d’animaux était ensuite enlevé par une mystérieuse organisation, dans le but d’organiser un attentat.


    Le scénario du film se basait en partie sur des faits réels. Les dauphins et les autres mammifères marins avaient en effet toujours intéressé l’armée américaine et ils étaient d’ailleurs encore employés dans certaines missions. Ces programmes, restés pour l’essentiel très secrets, avaient été menés principalement depuis un centre de l’US Navy à San Diego, non loin du Scripps Institute où Abel avait étudié. Il connaissait des personnes proches de ce centre qui lui avaient appris des horreurs.


     Oui, continua Lucy, c’est d’autant plus surprenant que ce film a été programmé en prime time à la dernière minute. Il a ensuite été rediffusé dans la nuit. Mais le plus bizarre, c’est le débat qui a suivi.


     Le débat?


     Oui, enfin, si on peut appeler ça un débat. Un responsable de l’US Navy répondait aux questions farfelues d’un humoriste. Le type imitait Ben Laden et menaçait de projeter des dauphins sur le World Trade Center. Après ça, il a mimé un mollah iranien qui installait une arme atomique sur le dos de l’animal. Et puis il a fini avec le président.


     Carlson?


     Oui, Carlson. C’était juste après l’annonce de sa fuite. Le comique l’imitait en train de perdre la boule. Il répétait que les États-Unis détruiraient la fusée chinoise en s’aidant d’un dauphin militaire. Un peu comme dans le film.


    Abel se montra perplexe. Depuis l’annonce de la Bombe, Lucy et lui doutaient de l’intérêt pour les États-Unis de faire revenir Paul. Vouloir détruire la fusée chinoise paraissait donc plausible. Si c’était le cas, leur ami serait alors bel et bien condamné.


     Tu crois qu’ils pourraient détruire la fuséeavec un dauphin? demanda-t-il à sa femme.


     Peut-être. La diffusion multiple du film et de ce débat ne m’a en tout cas pas paru naturelle.


    Lucy avait terminé son café et ses œufs brouillés. Abel regarda sa montre et avala les siens d’une traite.


     Allez, viens, dit-il en se levant, on a de la route à faire.


    Il ne lui avait toujours pas dit où ils se rendaient.


    


    Jour 2, Désert de White Sands, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Dans la matinée, la Chevrolet 57 de Pungor avait été repérée à plusieurs reprises sur l’autoroute qui descendait vers le Mexique, d’Albuquerque à El Paso. Le conducteur était seul. Sur les photos prises par les radars mobiles, son visage n’était pas reconnaissable, mais il s’agissait d’un homme jeune. Probablement Valdés Villazón. Lucy Spencer et le professeur Pungor pouvaient être cachés à l’arrière, ou dans le coffre.


    Mike Prescott, qui se trouvait avec le vice-président Lewis dans la salle de crise du Pentagone, avait décidé de ne pas l’intercepter tout de suite. Il voulait savoir où allait la voiture, et être certain de mettre la main sur les trois fugitifs. Un drone de la CIA suivait les déplacements de la Chevrolet, tandis que l’agent Spector recevait les images en temps réel.


    Elle sortit à Las Cruces, au nord de la frontière mexicaine, puis emprunta la route 70, qui remontait vers le nord-est, en direction d’Alamogordo. Prescott s’inquiéta de cet itinéraire. Alamogordo était la ville où les Américains avaient effectué leur premier essai atomique, en 1945, trois semaines avant le bombardement d’Hiroshima. Le leader de Gaïa préparait-il un nouveau coup médiatique?


    À son grand soulagement, la voiture bifurqua avant Alamogordo et s’arrêta au beau milieu du désert de White Sands. Une étendue unique au monde, avec ses dunes de gypse courant sur plusieurs centaines de kilomètres carrés. Un paysage au blanc aussi pur que de la cocaïne. Le conducteur sortit et s’assit sur le capot. Ni Laszlo Pungor ni Lucy Spencer ne se montrèrent. Valdés Villazón devait être seul. Le chapeau qu’il portait empêchait au drone de l’identifier clairement. Le leader de Gaïa paraissait attendre quelqu’un. Prescott ordonna de patienter encore avant d’intervenir.


    Au bout d’une heure, l’homme se remit au volant et reprit la route. Personne n’était venu. Prescott avait eu assez de déboires avec Valdés Villazón. S’il le perdait, cette fois-ci Cornelius Fox ne le lui pardonnerait pas. Tant pis pour les deux autres fugitifs, il décida de donner l’assaut.


    L’ennemi public numéro un avait très mal choisi le lieu de son rendez-vous. Il se trouvait aux abords du White Sands Missile Range, la plus grande zone militaire du pays, utilisée notamment pour tester les missiles américains. À la sortie d’un virage, la Chevrolet se trouva encerclée par une dizaine de jeeps. Le conducteur pila. Les militaires avaient leurs fusils d’assaut braqués sur lui. Il sortit de la voiture, les mains en l’air. Les soldats étaient en surnombre, mais avec Gaïa, il fallait envisager le pire. Un petit groupe d’hommes, dissimulé derrière un bouclier anti-explosion, se dirigea vers le fugitif. Ils redoutaient qu’Abel Valdés Villazón ne porte une ceinture d’explosifs et ne se donne la mort. Un éco-terroriste était avant tout un terroriste, les avait-on mis en garde.


    Lorsqu’ils parvinrent à sa hauteur, le doute les saisit. L’homme ne correspondait pas du tout au signalement. Il avait une tête de camé. Ils le fouillèrent, il n’était pas armé. Il n’opposa aucune résistance et s’agenouilla en implorant:


     Je vous jure, j’ai arrêté de vendre de la drogue!


     Redressez-vous, Valdés Villazón, fit l’un des soldats en lui saisissant la nuque.


    L’homme prit un air hagard. Valdés Villazón, c’était ce type dont tout le pays parlait. Il ouvrit grand la bouche, révélant les débris de sa dentition.


     Vous vous trompez! Je m’appelle Romano Russo!


    Ils lui prirent ses papiers. Il se nommait bien Romano Russo, mais cela ne prouvait rien. Valdés Villazón pouvait s’être procuré de faux papiers. Pour en avoir le cœur net, les soldats prirent une photo de lui et l’envoyèrent au Pentagone. Le secrétaire à la Défense faillit tomber de son fauteuil. L’homme ne ressemblait pas du tout à Valdés Villazón. Il ordonna tout de même d’effectuer d’autres vérifications. On tira les cheveux de Russo et on lui pinça le visage pour vérifier qu’il ne portait pas de masque.On prit aussi ses empreintes et on scanna enfin son iris à l’aide d’un kit d’identification. Le verdict fut sans appel: Prescott et Lewis s’étaient trompés. Pire, ils avaient été menés en bateau.


     Eh merde! rugit le secrétaire à la Défense. Valdés Villazón nous a encore baisés !


    À la NSA, Alex Spector ne s’en remettait pas non plus. La voiture était pourtant celle de Pungor. Incapable de céder à la colère, l’analyste promit silencieusement de se venger.


    Dans le désert de White Sands, les militaires encerclaient toujours Romano Russo. Celui-ci était connu des services de police. Il était originaire d’Albuquerque et avait déjà été inculpé pour trafic de stupéfiants.


     C’est ta voiture? s’enquit l’un des hommes.


     Non, répondit Russo. Un type me l’a passée hier soir à Albuquerque.


     Il était comment, ce type?


     Roux, avec une chemise de bûcheron.


    Cela ne correspondait pas non plus au signalement de Valdés Villazón. Mais peut-être s’était-il déguisé. Les militaires avaient toujours leurs fusils pointés sur le trafiquant.


     Il m’a parlé en espagnol, ajouta-t-il, terrorisé.


    Voilà qui était plus intéressant.


     Pourquoi étais-tu dans sa voiture? demanda un autre soldat.


     Il m’a donné dix mille dollars pour que je descende en voiture jusqu’ici. Il a insisté pour que je prenne la sienne. On devait me remettre un paquet, mais personne n’est venu. Je devais ensuite toucher dix mille dollars de plus si je rapportais le paquet.


    Dans la salle de crise du Pentagone, Prescott cogitait. Compte tenu du subterfuge utilisé, c’était certainement Valdés Villazón qui avait envoyé Romano Russo à White Sands. Le trafiquant était tombé dans son piège, et eux aussi. Le secrétaire à la Défense se leva et alla observer, au mur, une carte des États-Unis. Si le leader de Gaïa les avait égarés à l’extrême sud du pays, il pouvait avoir pris la fuite dans la direction opposée. Prescott inspecta les villes au nord d’Albuquerque: Santa Fe, Colorado Springs, Denver et Boulder, où Gardner et Valdés Villazón avaient grandi ensemble.


    Les généraux et le directeur du FBI étaient reliés par visioconférence à la salle de crise du Pentagone. Prescott leur montra la carte.


     Montez des barrages sur toutes ces routes et faites ratisser chacune de ces villes. Ils ne doivent pas nous échapper!


    


    Jour 2, Los Alamos, Nouveau-Mexique, États-Unis.


    


    Il neigeait à nouveau. Sur le parking, les voitures étaient dissimulées sous une fine couche blanche. Lucy ne trouvait pas la vieille Chevrolet, avec ses formes anguleuses si caractéristiques.


     Qu’est-ce que tu as fait de la voiture ? s’inquiéta-t-elle.


     Je l’ai laissée à Albuquerque, hier soir, répondit Abel.


     Tu es retourné là-bas ?


     Oui, pour brouiller les pistes, indiqua-t-il sans donner plus de précisions.


    Il ne mentionna pas Romano Russo, ce dealer dont Pungor lui avait donné le nom quand ils avaient évoqué le cartel de Tijuana. Russo sévissait dans le lycée d’Albuquerque où étudiaient les enfants de la plupart des employés du VLA. La crystal meth qu’il leur fourguait faisait des ravages terribles. Cette drogue, sorte de cocaïne du pauvre, donnait confiance aux adolescents mal dans leur peau. Extrêmement addictive, elle provoquait chez ses consommateurs des troubles épouvantables: pourrissement des dents, hallucinations et crises de paranoïa. Pungor avait vu la vie de certains de ces enfants dévastée par la drogue. Le personnel du radiotélescope avait bien dénoncé Russo à la police, mais ce dernier se fournissait auprès de gangs mexicains qui avaient de puissants appuis locaux. Quelques heures après son arrestation, il avait été relâché.


    À force de prendre lui-même de la meth, Russo était devenu une épave. Il s’était fait lâcher par son gang, mais comme il avait toujours de gros besoins d’argent pour payer sa dope, il avait accepté sans rechigner la mission proposée par Abel. Le leader de Gaïa avait toujours éprouvé de la haine pour ceux qui détruisaient la vie de jeunes innocents, et encore plus pour les réseaux qui les employaient et les financiers qui les aidaient à blanchir leurs profits. Russo n’était qu’un rouage dans ce système. Abel ne voulait en aucun cas sa mort, mais juste lui donner une leçon.


    Au lieu de la Chevrolet, il montra à Lucy une grosse camionnette. Quand il eut enlevé la neige qui en recouvrait la carrosserie, elle vit apparaître une ambulance.


     Où as-tu trouvé ça? demanda-t-elle, choquée.


     À l’hôpital d’Albuquerque, marmonna Abel.


    Est-ce qu’il était inconscient? Ils allaient se faire repérer, là-dedans!


     Tu es complètement fou ! protesta-t-elle.


    Abel lui expliqua qu’au contraire, certaines apparences pouvaient paradoxalement tromper les forces de l’ordre. En Italie, les mafias utilisaient ainsi des camions-poubelles pour transporter de la drogue, ou bien des véhicules flanqués du sigle de l’OTAN pour déplacer des armes. Aux États-Unis, l’héroïne avait aussi été longtemps transbahutée dans des corbillards.


    Lucy fit le tour du véhicule. Les vignettes qui l’identifiaient comme venant d’Albuquerque avaient été soigneusement décollées. Abel ouvrit la portière et tendit à sa femme une blouse d’infirmière.


     Tiens, mets ça, lui dit-il.


    Elle obéit, mais avec ce sentiment amer d’être l’héroïne d’un film qui pourrait mal tourner. Puis elle s’installa dans le véhicule.


    Peu rassurée au premier abord, elle dut reconnaître, après plusieurs centaines de kilomètres de route, que la ruse fonctionnait. Ils étaient parvenus à remonter vers le nord, et avaient franchi sans encombre les barrages dont le nombre s’était multiplié. Abel finit par lui révéler leur destination: ils allaient à Boulder, afin de découvrir ce que le gouvernement avait fait des Gardner et de Clara. Rien ne prouvait qu’ils s’étaient vraiment enfuis. Peut-être avaient-ils été enlevés. Dans l’habitacle, il avait mis Spying Glass, de Massive Attack. Il avait le pressentiment que c’était à Boulder qu’il trouverait un indice déterminant pour progresser vers la vérité. Une présence mystérieuse le lui soufflait.


     Et tes parents, tu crois qu’ils sont eux aussi menacés ? demanda Abel.


    Terence, le père de Lucy, était un richissime assureur du Connecticut et avait de puissantes connexions à Washington. Aucune raison, donc, de s’en faire pour lui. De toute manière, Lucy le détestait et ne lui adressait plus la parole depuis des années. En revanche, elle était plus inquiète pour Dorothy, sa mère, qu’elle voyait seulement deux fois par an, sans son père. Dorothy devait vivre des moments terribles, tiraillée entre la honte et la peur, et ce n’était certainement pas son mari, toujours absent pour ses affaires, qui la rassurerait.


    Plus loin sur la route, ils reparlèrent de la disparition du président Carlson.


     Ce n’était qu’un pion, dit Abel. Il se contentait d’exécuter ce que d’autres lui dictaient de faire.


     D’autres comme ce Cornelius Fox? interrogea Lucy.


    Comme Abel, elle avait lu son nom dans la lettre écrite par Gary Tyler et transmise par Paul Gardner.


     Oui, par exemple. Fox tient le complexe militaro- industriel du pays et peut-être plus encore. C’est certainement lui qui a fait de Gaïa un bouc émissaire.


    Il faut dire que, plusieurs semaines auparavant, l’organisation avait attaqué le bouclier antimissile américain, construit en grande partie par Cornelius Fox. Le vieil homme, qu’Abel connaissait à peine, devait s’être vengé en faisant accuser Gaïa. Si cet homme était lié aux tractations avec les Chinois, il leur faudrait enquêter autour de CorFox, son groupe. Malheureusement, ce conglomérat opaque était réputé impénétrable et ils ne pouvaient prendre aucun risque pour s’en approcher.


    Pour avancer, ils avaient besoin d’aide, d’une aide divine. Un condor tournoyait très haut dans le ciel. Les condors de Californie étaient une espèce extrêmement rare, Abel vit dans la présence du rapace un bon présage. Ils approchaient de Boulder. Il ressentait toujours cette force invisible qui l’attirait. Il se laissait guider. L’ambulance passa devant la ferme des Gardner, où Paul avait grandi. Aux abords, il y avait du monde. Des enragés réclamaient sa mort, sous prétexte qu’il était membre de Gaïa. Le mensonge du gouvernement prenait au-delà de toute espérance.


    Paul était dans une situation au moins aussi désespérée que la leur. Chaque issue de la crise lui serait défavorable. Il pouvait mourir d’une heure à l’autre et, si par miracle il tenait jusqu’à l’hypothétique arrivée des Chinois, il encourrait la peine capitale, pour conspiration et actes terroristes.


    Ils firent un tour complet de la propriété des Gardner et personne ne prêta attention à leur ambulance. Chaque entrée de la ferme était gardée par l’armée. Abel abandonna l’idée de s’y introduire. Il préféra suivre ce que lui dictait son intuition, et continua de rouler vers la maison de Clara.


    


    Jour 2, Zhongnanhai, Siège du Parti communiste, Pékin, République populaire de Chine.


    


    Le président Li s’entretenait avec Meng Shaozu, en charge depuis quarante ans du programme lunaire chinois. Le scientifique avait été très affecté par la victoire des Américains, arrivés sur la Lune quelques semaines avant qu’eux n’envoient leurs taïkonautes. Les déboires de Washington lui offraient finalement la possibilité de prendre sa revanche. Sa mission aurait désormais autant d’importance, sinon plus, que la mission américaine. Le sauvetage de Paul Gardner était devenu un enjeu international majeur.


    Depuis la veille, Meng Shaozu avait revu les plans de vol afin que la capsule chinoise se pose sur le site de Columbus 11. Dans six jours, elle serait prête à décoller de l’île de Hainan. Le président Li lui demanda s’il pouvait gagner encore du temps, mais Meng indiqua que cela risquerait de mettre en péril la mission, avec les conséquences médiatiques que cela impliquerait. Le président dut se rendre à l’évidence.


    Meng Shaozu avait préparé un exposé plus détaillé, mais le président ne souhaita pas le voir. Il fut déçu car le chef de l’État avait toujours montré un intérêt très vif pour ce programme lunaire. Le président, se dit-il, venait de traverser une crise unique. Les affirmations mensongères de Paul Gardner l’avaient conduit à commettre l’inconcevable: attaquer les États-Unis avec une arme nucléaire. Aussi étonnant que cela puisse paraître, tout était maintenant rentré dans l’ordre avec Washington. D’ici quelques jours, le président Li retrouverait sans aucun doute son intérêt pour le programme lunaire. Meng Shaozu n’insista donc pas.


    Le président le raccompagna et fit entrer Wu Jinhua, son ministre de la Défense. Conformément aux ordres, le sous-marin responsable du tir des missiles vers les États-Unis avait disparu en mer. Li et Wu devaient juste se mettre d’accord sur ce qui serait dit aux familles. Wu proposa de faire croire à un incendie. L’idée convenait au président. Ils avaient encore du temps pour l’annonce, le retour de l’équipage n’étant pas prévu pour tout de suite. D’ici là, l’opération Tonnerre noir serait certainement achevée.


    Lorsque Wu quitta les lieux, le président Li demeura seul. Il espérait que ce qu’il avait négocié avec Cornelius Fox servirait bien les intérêts à long terme de la Chine.


    


    Jour 2, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Une camionnette du FBI était stationnée devant la maison de Clara. Le véhicule semblait vide, ses occupants devaient s’être installés à l’intérieur, au chaud. Abel avait son idée pour pénétrer discrètement dans la maison. Celle-ci était bâtie au-dessus d’une source souterraine. Pour extraire cette eau pure, sa tante avait fait creuser un puits accessible depuis la cave. Afin de protéger le sous-sol d’éventuelles inondations, un gros tuyau traversait le puits et permettait d’évacuer le trop-plein d’eau. L’ouverture de celui-ci se situait en contrebas de la maison, à flanc de colline.


    La demeure étant moins surveillée que celle des Gardner, Abel jugea qu’il pouvait se risquer à y entrer par le tuyau. Il était plus sûr, cependant, d’attendre la tombée de la nuit. Lucy et Abel décidèrent donc de rebrousser chemin et passèrent le reste de l’après-midi devant la télévision, toujours dans deux motels différents. À cette période de l’année, le soleil se couchait tôt. Dès que la lumière fut suffisamment faible, Abel retourna à pied chez Clara. Il tenait à être discret. Les agents du FBI étaient toujours dans la maison. Leurs ombres ondulaient derrière les rideaux, ils avaient allumé un feu de cheminée. Abel marcha dans la neige jusqu’à l’entrée du tunnel. D’épais buissons avaient poussé autour de la grille. Il en dégagea l’accès puis, à l’aide d’une pierre, il fracassa le cadenas rouillé. Il s’agenouilla et se mit à ramper dans le boyau. L’ouverture était juste assez large pour laisser passer un corps. Cette visite était capitale. Si Clara avait été kidnappée, ce serait catastrophique.


    Tandis qu’il progressait vers la maison, la voix mystérieuse, dans sa tête, lui répétait que quelque chose d’important l’attendait ici.Quelque chose qui éclairerait son futur, mais aussi son passé. Abel était comme téléguidé. Après quelques minutes d’efforts, il parvint au niveau du puits. Il écouta attentivement, personne ne semblait se trouver au sous-sol. Il fit tomber une pièce dans l’eau,aucune réaction. La voie était libre. En silence, il grimpa le long de l’échelle qui conduisait à la cave et, une fois en haut, il jeta un coup d’œil circulaire. Les objets posés sur les étagères étaient renversés. C’était inhabituel chez Clara. Le FBI avait donc fouillé partout.


    Abel monta jusqu’au rez-de-chaussée et tendit l’oreille. Les agents étaient au salon et regardaient la télévision. Il pouvait donc se rendre à l’étage. Alors qu’il mettait le pied sur la première marche de l’escalier, il entendit un grognement.


     Silver? fit l’un des agents.


    Silver était face à Abel. C’était un gros bouledogue à la mine patibulaire. Abel tenta de dissimuler sa peur. Au contraire, il sourit et lui tendit ses deux mains, les paumes bien ouvertes. Jamais il n’avait autant eu besoin de ce fluide chamanique qui lui donnait un réel pouvoir sur certains animaux. Le chien, pour l’instant, continuait de grogner.


     Silver? répéta l’agent.


    Silver s’approcha du visiteur nocturne en montrant les crocs. Il y eut alors un bruit. L’agent du FBI s’était levé et approchait. Ses pas grinçaient sur le parquet. Abel l’entendit armer son fusil. Son cœur se mit à battre la chamade.


     Silver, où es-tu? insista l’homme.


    Le chien était maintenant à un centimètre des mains d’Abel. Finalement, il se décida à les lécher affectueusement. Le leader de Gaïa caressa alors le molosse et lui donna une tape amicale sur le flanc. Silver partit rejoindre son maître.


     Fausse alerte, les gars, dit l’agent à ses collègues. Juste Silver qui devait avoir la dalle.


    Tandis que l’agent emmenait le chien dans la cuisine et lui donnait à manger, Abel expira longuement. Il continua ensuite de gravir l’escalier, piloté par son intuition. Il se demandait bien ce qu’il allait trouver. Il pénétra tout d’abord dans la chambre de Clara et l’éclaira avec sa lampe de poche. Elle aussi avait été fouillée. Quand il entra dans la salle de bains de sa tante, les tiroirs et les placards étaient grands ouverts. À côté du lavabo, il ne trouva ni sa brosse à dents ni son dentifrice. Il ne vit pas non plus son parfum sur l’étagère, où elle le posait immuablement. Clara avait donc eu le temps de rassembler ses affaires. Elle était certainement partie d’elle-même, peut-être avec les Gardner. Cette conclusion ne le rassura qu’à moitiécar il fallait maintenant les retrouver avant le FBI. Abel avait le sentiment qu’un indice l’attendait quelque part. Mais où? Il explora chaque recoin de la chambre et de la salle de bains, mais ne trouva rien.


    Il se rendit ensuite dans la chambre qu’il avait conservée chez elle. Tout y avait été mis sens dessus dessous. Aux murs, il n’y avait pas grand-chose. Sur l’un d’entre eux était accroché un poster représentant la Grande Serre de Bio- sphere 2, au milieu des montagnes d’Arizona. Quatre ans auparavant, Abel avait établi dans ce laboratoire d’écologie les bureaux de Biosphere Economics. L’ensemble avait été détruit quelques jours plus tôt par le Pentagone, lorsque son identité avait été découverte.


    Sur un autre mur, on pouvait voir le portrait du grand résistant navajo Manuelito, qu’Abel admirait. L’image était accompagnée d’une citation qu’il trouvait toujours aussi forte : «Quand le dernier arbre sera abattu, la dernière rivière empoisonnée, le dernier poisson pêché, alors vous découvrirez que l’argent ne se mange pas.» Cette phrase n’était d’ailleurs pas de Manuelito, mais d’un Indien creek.


    Une horloge digitale brillait dans la nuit. Il était près de vingt heures. Le nouveau message de Paul Gardner ne tarderait pas à arriver. Abel espéra que son état de santé ne se serait pas dégradé.


    Il continua pourtant d’explorer sa chambre, en vain. La force mystérieuse qui l’avait poussé là était-elle une illusion? Après avoir tout inspecté, il s’arrêta devant sa bibliothèque. Elle était presque vide. Il avait emporté la plupart de ses livres dans les bureaux de Biosphere 2. Seuls quelques rares ouvrages de sa jeunesse demeuraient là. Il remarqua la présence du Petit Manuel de l’agent secret, de Falcon Travis. Ce livre, reçu d’un ami de Clara à l’occasion d’un anniversaire, l’avait initié aux joies de la dissimulation. Certain de l’avoir emporté en Arizona, Abel fut surpris de le trouver ici. Il le glissa dans la poche de son manteau.


    Il était encore en train de fouiller dans la chambre quand il aperçut, à travers les rideaux, de puissantes lumières. Des phares. Il regarda par la fenêtre et vit plusieurs camionnettes avec un sigle «FBI» se garer devant la propriété. Un afflux massif d’adrénaline se déversa dans son corps. Il devait quitter les lieux sur-le-champ.


    


    Jour 2, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    Les liens brisés


    [image: ]



    Variation: -1


    


    


    À cause de cette satanée poussière lunaire, je continue de tousser et de cracher du sang. Et mon cœur se met par instants à battre de façon aléatoire. J’essaye de ne pas y songer. Je me concentre sur mon Siècle bleu. Je crois maintenant savoir par où il faut commencer pour le bâtir.


    L’humanité est en grand danger. Les liens entre les hommes sont en train de se disloquer. Les crises environnementales et économiques actuelles ne sont que les conséquences de ce processus invisible, engagé il y a plusieurs décennies, et qui s’accélère. Dès 1943 dans Le Petit Prince, Antoine de Saint-Exupéry nous avait pourtant alertés sur la question.


    Son personnage avait demandé au renard:


    


     Qu’est-ce que signifie «apprivoiser» ?


    


    Celui-ci lui avait répondu:


    


     C’est une chose trop oubliée. Ça signifie «créer des liens». Je ne suis pour toi qu’un renard semblable à cent mille renards. Mais, si tu m’apprivoises, nous aurons besoin l’un de l’autre.


    


    Lorsque le renard avait pris congé de son nouvel ami, il avait ajouté:


    


     Voici mon secret. Il est très simple : on ne voit bien qu’avec le cœur. L’essentiel est invisible pour les yeux.


    


    Saint-Exupéry n’a pas été écouté et la situation n’a cessé d’empirer. Ces liens invisibles, que l’on ne voit bien qu’avec le cœur, sont pourtant les fondements des sociétés humaines. Sans eux, l’humanité s’effondrera. Si l’on ne restaure pas d’abord ces bases, on ne pourra jamais bâtir le Siècle bleu.


    Cessons de faire les sourds et écoutons le secret du renard. Laissons de côté un instant notre ego et nos univers virtuels. Restaurons la convivialité, le respect et l’amour de l’autre, unissons-nous et refondons les liens qui forment les petits groupes sociaux: le couple, la famille, les équipes au travail, les relations de voisinage, la vie de quartier. Beaucoup l’ont compris et se battent déjà pour préserver l’essentiel. Cette solidarité sera notre plus grand atout pour lutter contre les forces qui, en silence, travaillent à notre destruction en exploitant nos faiblesses.


    La crise actuelle puise son origine dans le cœur des hommes. Seule une réaction du cœur pourra l’endiguer. Réagissons, renouons les liens, redevenons humains.


    Encore neuf jours avant l’arrivée des Chinois. L’attente va être longue.


    À demain.


    


    Jour 2, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Après avoir jeté un dernier coup d’œil à sa chambre, Abel était descendu discrètement par l’escalier. Alors que les équipes du FBI entraient dans la maison, il avait réussi à regagner le sous-sol et à s’introduire dans le puits. En s’extirpant du tuyau, il mesura la chance qu’il avait eue. Il s’était ensuite mis en route pour son motel.


    Cette visite lui avait appris que sa tante n’était probablement pas aux mains du gouvernement, mais rien de plus. Il en était toujours à la case départ et ne savait pas ce que la famille Gardner était devenue. Il avait vraiment besoin d’un coup de pouce du destin. Dépité, il décida d’aller retrouver Lucy à son motel.


    Dans la chambre de celle-ci, la télévision était allumée, comme toujours. Abel enleva ses gants, sa perruque et ses autres accessoires. Lucy s’aperçut qu’il était toujours préoccupé et s’inquiéta. Lorsqu’il lui expliqua que Clara n’avait sans doute pas été enlevée, elle jugea que c’était positif.


     Oui, mais à part ça, je n’ai rien trouvé, lâcha Abel, découragé. Je n’ai pas eu assez de temps. Les fédéraux ont débarqué et j’ai failli me faire arrêter.


     On trouvera d’autres pistes, lui dit-elle sur un ton qui se voulait rassurant.


    Son mari n’était pas du même avis.


     Mais quelle autre piste? s’emporta-t-il. Tu ne vois pas que nous sommes foutus ?


    Elle le regardaavec sévérité.


     Tu ne peux pas dire ça, Abel. Il faut garder espoir. Nous n’avons pas le choix.


    Elle avait raison. Il fallait continuer à espérer. Abel se ressaisit. Sur l’écran de télévision, une image du Petit Prince apparut. La journaliste lisait le texte envoyé par Paul Gardner. Les mots de son ami lui redonnèrent un peu de courage. L’essentiel est invisible pour les yeux, les liens brisés. Ces références ne le surprirent pas. Paul lui parlait sans cesse de Saint-Exupéry et de ces liens qui s’étiolaient. C’était une de ses obsessions.


    La présentatrice commenta ensuite l’état de santé de l’astronaute, qui avait empiré depuis la veille. Abel demeura silencieux. Les problèmes du monde actuel trouvaient leur origine dans le cœur des hommes. Le problème de Paul résidait également dans son cœur, et celui-ci pouvait lâcher à tout moment. Il ferma les yeux et pensa à son ami. Il lui demandait de tenir encore.


    Abel vida ensuite les poches de son manteau sur la table de chevet. C’est alors que Lucy aperçut le livre: Le Petit Manuel de l’agent secret.


     Tiens, c’est drôle, j’avais le même quand j’étais petite, lui dit-elle.


    Elle prit l’ouvrage et le feuilleta. Les illustrations firent resurgir en elle des souvenirs de jeux solitaires. La dure vie des enfants uniques. Elle parcourut les différents chapitres: établir un portrait-robot, déjouer une filature, élaborer un code secret, se déguiser, décrypter le langage morse, brouiller les pistes... Finalement, il y avait là tout ce dont ils avaient besoin.


    Au milieu du livre, Lucy remarqua une feuille pliée. C’était du papier à en-tête du NCAR2, le laboratoire de recherche où travaillait Clara. La feuille était complètement blanche, elle ne portait aucune inscription.


     Je ne me souviens pas avoir mis ce papier ici, remarqua Abel, intrigué. En même temps, cela fait des années que je n’ai plus regardé ce manuel. Sans doute un marque-page.


    Lucy observa attentivement le papier à en-tête.


     Pourtant, tu as bien dû l’y mettre récemment. Regarde, c’est le nouveau logo du NCAR.


    Abel confirma. Le logo du centre avait changé quelques mois auparavant. Seule Clara pouvait donc avoir placé cette feuille là. Très récemment. Il s’approcha de sa femme.


     C’est d’autant plus bizarre, reconnut-il, que j’étais à peu près certain d’avoir emporté mon exemplaire à Bio- sphere 2.


    Lucy convint que c’était surprenant. À la télévision, un expert des menaces terroristes décryptait le texte de Paul sur les liens brisés. Son propos était effarant. L’homme détournait le sens de chaque mot pour prouver que Gardner était un être sanguinaire qui appelait à la révolution.


    Une odeur acide se dégageait du papier. Une odeur citronnée. Dans le cerveau de Lucy, plusieurs liaisons synaptiques s’établirent simultanément. L’odeur du citron. L’essentiel est invisible pour les yeux. La feuille blanche. Le Petit Manuel de l’agent secret. Une idée lui vint.


    Elle fouilla dans un tiroir de la table de nuit et en tira une boîte d’allumettes. Intrigué, Abel la regardait faire. Elle en craqua une et passa la flamme sous la feuille. Des lettres apparurent aussitôt. De l’encre sympathique. Tous les enfants du monde connaissaient ce truc, mais les agents du FBI ne se rappelaient plus qu’ils avaient été des enfants. La jeune femme continua l’opération et d’autres lettres apparurent. Abel n’en revenait pas. Lucy elle-même se demandait comment cette idée lui était venue. Comme souvent, cette intuition avait été la conséquence d’une série de coïncidences insignifiantes.


    Abel regarda la feuille de papier. C’était l’écriture de Clara. Lorsque toutes les lettres furent bien visibles, ils lurent ensemble le message.


    


    Nous sommes à l’abri avec les Gardner, ne vous inquiétez pas pour nous. Ce que vous avez déclenché est beaucoup plus vaste que vous ne l’imaginez. Vous êtes en grand danger. Allez trouver Julio Molina, sur Chestnut Road. Abel, tu l’ignores encore, mais c’est l’homme qui t’aime le plus au monde. Il vous aidera, Lucy et toi, à vous sortir de là. Prends garde à toi mon chéri, Clara.


    


    Lucy et Abel demeurèrent sans voix. Si par bonheur le message disait vrai, ils allaient sans doute recevoir le coup de pouce dont ils avaient tant besoin.


     C’est peut-être un piège ? avança Lucy quand elle eut recouvré ses esprits.


    C’était possible, mais Abel imaginait mal des fédéraux élaborer un stratagème utilisant de l’encre sympathique. Ceux qui avaient fait cela le connaissaient bien. Ils relurent le message. Ce Julio Molina ne leur disait rien. Qui pouvait-il être pour prétendre les tirer de cette situation inextricable?


    Ils auraient bien recherché son nom sur un moteur de recherche, mais s’il s’agissait d’un piège, la NSA les repérerait aussitôt. Sous la table de chevet, Abel vit un annuaire téléphonique de la région de Boulder. Il y avait bien un Julio Molina, domicilié sur Chestnut Road. À la fin de l’annuaire, il trouva un plan de la ville. Chestnut Road était perdue au milieu d’une colline boisée. Il n’y avait qu’une seule maison sur toute la route. La sienne. Au sommet de la colline. Si on voulait leur tendre un piège, il n’y avait pas de meilleur endroit.


     Il faut rester prudent, mais on doit aller voir, fit Abel. C’est notre seule piste.


    Ils prirent l’ambulance et parvinrent, après quelques kilomètres de route, au bas de la colline. Ils se garèrent sur un terrain vague éloigné de la route principale et des regards. Pour se rendre jusqu’à la maison, ils coupèrent à travers bois. L’ascension dans la neige, en pleine nuit, fut éreintante et ils arrivèrent en haut trempés. La demeure qui leur faisait face occupait un domaine vaste de plusieurs hectares. Elle était ceinturée par un mur hérissé de caméras robotisées, un système de protection peu courant pour un particulier. Qui était ce Julio Molina? Certainement quelqu’un d’important. Lucy et Abel sentirent la peur leur nouer l’estomac. Plutôt que de rester à découvert, ils choisirent de grimper sur un arbre qui dominait la propriété. La neige avait cessé de tomber. Un épais silence régnait autour d’eux. Lucy grelottait et Abel la réchauffa.


    Des lumières s’allumèrent bientôt dans la maison. Derrière l’un des rideaux, une silhouette de petite taille se mit à bouger, lentement. Le couple observait attentivement ses déplacements. Une voix gouailleuse s’échappa soudain du haut-parleur monté sur le portail principal.


     Descendez de cet arbre, vous risquez d’effrayer les hiboux!


    Ils sursautèrent tellement qu’ils faillirent tomber de leur branche. Ils étaient repérés.


    


    Jour 2, Jackson State University, Jacksonville, Mississippi, États-Unis.


    


    Un homme vêtu d’un survêtement à capuche regardait autour de lui dans la nuit. En ce dimanche soir de décembre, le campus de la Jackson State University était désert. Il s’approcha d’une boîte aux lettres et y glissa une enveloppe. L’enseigne de la radio du campus figurait à l’entrée du bâtiment.


    L’homme s’éloigna en direction d’une voiture. Il ouvrit le coffre, se glissa à l’intérieur et le referma sur lui. La voiture démarra et ne s’arrêta que trois heures plus tard, dans un motel de la ville d’El Dorado, en Louisiane. Le conducteur, alors, libéra son passager.


    Dans la chambre, Carlson se mit à s’étirer pour se défaire de ses courbatures. Le coffre avait été aménagé pour la circonstance. Ramón Ochoa y avait percé des trous pour laisser passer l’air, mais cela ne le rendait pas pour autant confortable. Hélas, il n’y avait pas de meilleure solution. Seul avec lui-même dans ce coffre, il avait profité du voyage pour réfléchir.


    Le survêtement que lui avait remis Travis, son garde du corps, taillait petit et lui moulait le corps. À chaque mouvement de gymnastique, Ramón Ochoa pouvait voir apparaître les bourrelets du président. Celui-ci avait pris beaucoup de poids, en cinq ans à la Maison Blanche. À la fin de la séance, ses cheveux, d’habitude si impeccablement plaqués en arrière, étaient en bataille. Carlson n’était plus le jeune coq qu’Ochoa avait connu. Les derniers mois avaient été particulièrement destructeurs et le président lui avait expliqué qu’il avait dû prendre des médicaments pour tenir. Les jours précédant son arrêt cardiaque, son secrétaire à la Défense lui avait même procuré de la cocaïne. Ochoa fut heureux d’apprendre le secret de Mike Prescott et de son énergie inépuisable. C’était ce qu’il aimait avec Carlson:découvrir les faiblesses de ceux que l’on pensait invulnérables. Maintenant qu’il s’était débarrassé de toutes ses sources de stress, son cœur allait mieux et il avait arrêté la drogue. Quelques jours de cocaïne n’avaient pas suffi à le rendre accro.


    Ochoa sortit une carte et lui montra où ils se trouvaient.


     El Dorado en Lousiane, fit-il en pointant l’endroit.


     Jamais entendu parler, répondit le président. Bien joué!


    Pour leur éviter de se faire repérer, Carlson avait laissé Ochoa choisir les arrêts aléatoirement. En l’absence de logique dans leurs déplacements, il n’y avait aucun risque que le FBI les débusque. Avant de partir, ils avaient quand même dressé la liste des États qu’ils devraient traverser. Après Washington DC, il y en avait onze:Virginie, Caroline du Nord, Caroline du Sud, Géorgie, Alabama, Mississippi, Louisiane, Texas, Nouveau-Mexique, Arizona et enfin Californie. Un parcours approximatif avait été tracé sur la carte. Un arc de cercle qui traversait tout le pays. En le regardant, Carlson eut une pensée amusante.On aurait dit que les États-Unis souriaient.


    À ce point de leur voyage, ils avaient déjà parcouru sept de ces États. Malheureusement, les quatre derniers étaient de loin les plus vastes. Il leur faudrait donc encore trois jours pour atteindre San Diego. Ochoa en profita pour poser la question qui le démangeait depuis leurs retrouvailles.


     Alors, Président, pourquoi va-t-on à San Diego?


     Je dois trouver Valdés Villazón.


    Il n’osa pas demander plus de détails. Ochoa ne voyait pas, cependant, ce que le président pouvait bien vouloir au leader de Gaïa, son pire ennemi.


     Et pourquoi serait-il là-bas?


     Avec ce que j’ai déposé dans la boîte aux lettres tout à l’heure, il y sera. Crois-moi.


    L’après-midi, Carlson lui avait fait acheter un dictaphone, mais Ochoa ignorait ce qu’il avait dit sur la cassette. Il le découvrirait, comme tout le monde, le lendemain.


    


    Jour 2, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


     J’ai connu des habitants de San Antonio de Los Buenos plus prudents, poursuivit la voix.


    Abel frémit. C’était le nom du quartier de Tijuana où il avait grandi. L’une des caméras se braqua sur eux. Lucy était terrorisée.


     Tu n’as pas tellement changé depuis que tu tétais ton Rontonton.


    Rontonton? C’était le doudou d’Abel à Tijuana. Un petit mouton bleu. Il n’avait pas entendu ce nom-là depuis trente ans. Un homme aussi informé sur son enfance ne pouvait pas lui vouloir de mal. Et puis les mots de Clara lui vinrent en mémoire: «Tu l’ignores encore, mais c’est l’homme qui t’aime le plus au monde.»


    Le portail automatique de la propriété s’ouvrit. Hésitants, Lucy et Abel restèrent perchés sur leur arbre.


     Puisque vous n’avez pas l’air de vous décider, je vais venir, fit à nouveau la voix dans le haut-parleur.


    D’autres lumières s’allumèrent dans la maison. Dans l’embrasure de la porte principale, une forme ramassée apparut et se hissa sur une rampe métallique qui serpentait dans le jardin. L’homme se déplaçait en chaise roulante. Il était handicapé. Parvenu au portail, il descendit de la rampe et avança péniblement sur la route enneigée. Lucy et Abel ne parvenaient toujours pas à bouger. Cette rencontre était surréaliste.


    Enfin, quand leur hôte se posta devant leur promontoire avec un large sourire, ils consentirent à descendre, penauds. Le jaguar noir n’en menait pas plus large qu’un petit chat. L’homme leur tendit la main.


     Julio, leur dit-il. Ravi de vous rencontrer après tout ce temps. Suivez-moi, il fait meilleur à l’intérieur.


    Comme son ton dans le haut-parleur l’avait laissé supposer, Julio paraissait sympathique. Son ventre, bien rond, trahissait un faible pour les plaisirs de la table. Il devait avoir une soixantaine d’années et portait une barbe grisonnante, courte et bien taillée. Abel ressentait des ondes positives. Les mêmes ondes qui l’avaient conduit jusque-là. Le visage de Julio lui était familier, mais il ne parvenait pas à se rappeler où ils s’étaient rencontrés. À Tijuana probablement, des décennies en arrière. Dans le doute, il resta sur ses gardes. Lucy ne savait pas quoi penser.


    Confus de l’avoir forcé à sortir par ce temps, Abel entreprit de pousser le fauteuil de Julio Molina le long du chemin qui conduisait à la magnifique demeure. Ils traversèrent le jardin, lui aussi truffé de caméras qui détectaient leurs mouvements et s’orientaient selon leurs pas. Cette maison, décidément, devait renfermer des secrets ou des biens d’une très grande valeur.


    Enfin, ils parvinrent sur le perron et franchirent la porte principale. Molina les conduisit jusqu’au grand salon, où un feu de cheminée crépitait. Le long du couloir, des cadres exhibaient des serrures de toutes les époques. Drôle de collection. Le mystère s’épaississait. Lucy et Abel restaient sur la défensive. Abel aperçut également un bureau ouvert, plein d’ordinateurs.


    Une fois dans le salon, Julio manipula une tablette tactile intégrée au bras de son fauteuil. En deux mouvements de doigts, il augmenta l’intensité des flammes de la cheminée. Ses visiteurs étaient impressionnés.


     Mettez-vous à l’aise et réchauffez-vous, leur dit-il.


    Comme Lucy et Abel continuaient de lorgner sur la machine, il leur donna quelques explications.


     Je suis assez fier de ce système. Cela m’a pris du temps pour le mettre au point, mais je peux maintenant presque tout piloter depuis cette tablette. Compte tenu de mon état, c’est pratique.


    Abel ne parvenait toujours pas à chasser cette horripilante impression de déjà-vu. Et pourtant, ni lui ni sa femme n’osaient encore demander à Julio qui il était. Ils s’assirent sur le canapé tandis que leur hôte se dirigeait vers le bar, ajusté à la hauteur de son siège. Une odeur agréable de légumes mijotés s’échappait de la cuisine. Abel regarda autour de lui. Y avait-il quelqu’un d’autre dans cette maison? Une femme, des enfants ou pire, d’autres invités? S’agissait-il d’un piège?


     Ce n’est pas un piège, indiqua Julio comme s’il avait lu dans ses pensées. Ici vous êtes seuls, et à l’abri. Ne vous inquiétez pas. Lucy, je te sers un Dirty Martini?


    La question provoqua une grande surprise. Dans les bars, Lucy commandait toujours un Dirty Martini, ce cocktail composé de vodka, de vermouth et de jus d’olive. Julio n’attendit pas la réponse. Il dosa l’ensemble avec minutie, agita la mixture dans un shaker avec des glaçons et versa le tout dans un verre évasé. Même si elle était toujours mal à l’aise, Lucy fut touchée par cette attention.


     Et Abel, pour toi, une Dos Equis, une Vodka Red Bull ou un verre de Don Julio Añejo, on the rocks?


    Comme sa femme, Abel fut très étonné. Julio venait de citer ses trois boissons préférées. Cet inconnu connaissait bien des détails sur eux. Travaillait-il pour la NSA? Abel avait cette très désagréable impression que Julio Molina était doté d’un sonar et qu’il pouvait lire en lui comme dans un livre ouvert. Pour quelqu’un qui se croyait passé maître dans l’art de la dissimulation, il n’y avait pas pire sensation.


     Un Don Julio Añejo alors, répondit-il, pour faire bonne figure.


    Pendant que Julio apportait à Abel un verre de sa tequila favorite, le regard de Lucy se fixa sur une des photos accrochées derrière le bar. Beaucoup plus jeune, leur hôte posait en combinaison de plongée sur une plage, dos à l’océan. Il était très bel homme et paraissait, à l’époque, avoir encore l’usage de ses jambes. Lucy se demandait bien ce qui avait pu lui arriver. Julio lui donna la réponse.


     Un accident de plongée en Méditerranée, fit-il en se préparant un whisky. Mais cela ne m’a pas empêché de vivre !


    Enfant, Abel avait été initié par son père à la plongée. Il la pratiquait encore occasionnellement, en vacances, mais redoutait toujours les accidents de décompression. Certains pouvaient provoquer des paralysies, d’autres étaient mortels.


    Lucy continuait d’observer la photo. Les jambes de Julio n’en étaient pas le détail le plus troublant. À côté de lui posait un individu qui ressemblait beaucoup à Abel. Et puis Julio tenait dans ses bras un petit garçon au regard vert pénétrant. Elle n’osait comprendre.


     Il y a un air de famille, n’est-ce pas? fit Julio.


    Abel regarda à son tour la photo. L’enfant tenait une petite peluche, un mouton bleu. Rontonton. Et il y avait cet homme à ses côtés. Soudain, il éprouva des difficultés à respirer.


     Oui, c’est bien toi, ici. Et là, c’est Fernando, ton père. C’était mon meilleur ami.


    Abel reçut un choc. Il voulut articuler quelque chose, mais sa gorge était comme nouée. Lucy traversait les mêmes affres. Pour détendre l’atmosphère, Julio approcha son siège et vint trinquer avec eux.


     À nos retrouvailles ! clama-t-il. Après tout ce temps!


    Abel avala son verre de tequila cul sec. L’alcool l’aida à retrouver ses esprits. Julio le resservit. S’il ne mentait pas, leur hôte était donc le meilleur ami de son père. Le nom de Julio Molina, en revanche, ne lui évoquait toujours rien. Sa mémoire gardait bien le souvenir diffus d’un homme en chaise roulante, mais cela ne remontait pas à Tijuana, c’était plus récent. La douce odeur qui s’échappait de la cuisine continuait de leur creuser l’estomac.


    Il y avait d’autres photos derrière le bar. Lucy chercha l’image d’une épouse ou d’enfants, mais ne vit rien de tel. Julio semblait vivre seul. Sur l’un des clichés, il apparaissait au milieu d’un groupe d’une cinquantaine de personnes.


     Ce sont les employés de ma société, répondit-il avant qu’on lui pose la question.


     Ta société? demanda Abel.


     Oui, Intercontinental Global Wire. Un éditeur de logiciels pour la finance.


    International Global Wire? Ni Lucy ni Abel n’en avaient jamais entendu parler. Un éditeur de logiciels pour la finance. En tout cas, ce n’était pas vraiment le genre d’endroit où ils auraient imaginé trouver du secours. Mais il fallait faire confiance à Clara.


     Enfin, il s’agit plutôt de mon ancienne société, précisa Julio. Je l’ai revendue il y a une dizaine d’années. Mais j’y retourne de temps en temps pour conseiller les équipes sur les questions de sécurité informatique.


    Un expert en sécurité informatique. Abel comprenait un peu mieux, soudain, d’où lui venait cette passion pour les serrures exhibées sur les murs. Mais qui était cet homme, qui accueillait chez lui, en toute décontraction, les deux personnes les plus recherchées du globe? Comme son mari, Lucy voulait en savoir plus sur cet envoyé de la Providence.


     Et que fais-tu, maintenant? osa-t-elle demander.


     Je m’occupe d’un projet qui me tenait à cœur depuis longtemps. Je vous en parlerai tout à l’heure.


    Julio faisait durer le suspense. N’y tenant plus, Abel se leva et, son verre à la main, fit un tour du salon. Il s’arrêta devant la bibliothèque et inspecta les ouvrages. C’était un bon moyen d’apprendre à connaître un inconnu. L’un des livres attira tout de suite son attention. Le Petit Manuel de l’agent secret. Il le montra à Lucy. Ils attendaient des explications.


     Vous vous demandez certainement ce que vous faites ici ? interrogea leur hôte en souriant.


    


    Jour 2, National Security Agency, Fort Meade, Maryland, États-Unis.


    


    Alex Spector avait passé une journée abominable. Jamais personne ne s’était moqué de lui de la sorte. Il s’était juré de retrouver la piste de Valdés Villazón. Pour y parvenir, il avait récupéré auprès du FBI les images des caméras de surveillance installées autour du VLA et dans la ville voisine d’Albuquerque. Puis il avait lancé un gros calcul afin d’y repérer les éventuelles apparitions de la Chevrolet 57 de Laszlo Pungor. Après plusieurs heures d’attente, il obtint les premières touches. La voiture avait été filmée la veille, dans la nuit, alors qu’elle quittait le VLA. Elle était suivie par un autre véhicule, dont la neige empêchait de déterminer la couleur ou la marque. Les fugitifs avaient eu de la chance.


    La Chevrolet 57 avait également été détectée la veille, à Albuquerque. Spector réussit à mettre la main sur une caméra qui pointait vers la zone où elle s’était garée. Elle était restée stationnée près d’une heure avant que Laszlo Pungor ne revienne avec deux gros sacs. Alex Spector lista aussitôt les magasins des environs et le nom de l’un d’eux l’interpella: «Halloween & Co». C’était une boutique de déguisements. Dans le Maryland où se trouvait la NSA, il était déjà vingt-deux heures passées. L’horaire auquel il quittait normalement son bureau. Ce soir, il avait décidé de rester plus tard.


    Il informa son supérieur hiérarchique de sa trouvaille et des agents du FBI furent aussitôt dépêchés sur place, dans le Nouveau-Mexique. En ce dimanche soir, les rues étaient désertes. Les habitants d’Albuquerque continuaient de se cloîtrer chez eux par crainte de la Bombe, alors même que la distance de l’explosion les préservait du danger. Le magasin était fermé, et l’escouade dut se rendre directement au domicile du propriétaire, un vieux Chinois. Il fut terrorisé par l’arrivée des agents fédéraux.


     Quelqu’un vous a-t-il passé une commande importante hier? demanda l’un des agents.


    Le FBI s’intéressait de plus en plus aux affaires de fraude fiscale, ce qui fit trembler le commerçant.


     Oui, quelqu’un est venu. C’était ma plus grosse vente depuis des mois et il m’a payé en liquide. Mais je vous jure que je vais tout déclarer.


     À quoi ressemblait cet homme? poursuivit l’agent.


     C’était un très vieux monsieur.


    Le Chinois acquiesça en voyant la photo de Lazslo Pungor, que Spector avait envoyée à l’enquêteur sur son terminal portable.


     Et qu’a-t-il acheté ? demanda l’agent.


     Des perruques, du maquillage et la plupart des accessoires du magasin.


     Vous avez les références exactes de ces achats?


     Non, malheureusement pas. Je n’utilise pas de codes-barres à la caisse. Mais il a presque tout pris.


    Depuis son bureau, Spector demanda qu’on lui transmette la marque du maquillage et des perruques: il ne s’agissait pas de jouets pour enfants, mais d’accessoires professionnels. Le tout était d’excellente qualité. Il téléchargea le catalogue du fabricant de perruques sur le site Internet de la société. Il y avait, en tout, une trentaine de modèles. Il les transmit à l’agent du FBI qui les montra à son tour au vendeur.Pungor les avait tous achetés. Spector se mit à bricoler des portraits-robots pour les trois fugitifs avec les différentes perruques. Quand il vit le résultat, il jura. Le gouvernement américain ne pouvait tout de même pas diffuser un avis de recherche des Village People.


    


    Jour 2, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Julio se lança.


     Votre présence ici a un rapport avec tes parents, Abel.


    Abel fronça les sourcils. Ça, il commençait à s’en douter.


     Avant qu’ils ne soient assassinés, vous le savez, ton père luttait contre le cartel de Tijuana.


    Abel se souviendrait toute sa vie de ce jour de 1983. Ils avaient passé un moment merveilleux sur la plage à Tijuana. C’était un dimanche. Son père, le juge Fernando Salazar Chacón, menait une lourde enquête sur les cartels de la ville et avait réussi exceptionnellement à se libérer. Sur le parking, alors que le petit garçon s’apprêtait à monter dans la voiture, une moto s’était approchée et deux hommes avaient fait feu sur ses parents. Abel avait été épargné, mais cette journée avait bouleversé le cours de sa vie. Elle était marquée au fer rouge dans sa mémoire et son cœur.


     Au début des années quatre-vingt, Fernando était l’un des premiers juges à s’attaquer au fléau de la drogue, qui faisait vivre des régions entières et sur lequel Mexico fermait les yeux depuis trop longtemps.


    Julio avala une gorgée de whisky.


     Il s’intéressait aussi aux circuits de blanchiment d’argent utilisés par les cartels. Et il découvrit qu’ils impliquaient une organisation dirigée par une très haute personnalité.


    Abel fut tenté de l’interrompre pour lui demander le nom de cette personne, mais il se dit aussi que cela ne résoudrait pas leurs problèmes du moment. Julio devait faire vite et aller droit au but.


     Il faut que je te raconte cette histoire. Sois patient. Elle est directement liée à ce qui vous arrive.


    Lucy et Abel se fièrent à leur interlocuteur.


     L’affaire était tellement importante que Fernando s’en était ouvert à moi. Il ne le faisait pas, d’habitude. Ta mère aussi était au courant. Nous étions les seuls en qui il avait confiance. Laura le soutenait pour qu’il aille jusqu’au bout de son combat, dont dépendait la survie des populations de Tijuana.


    Abel reconnaissait bien là ses parents, dont Clara lui avait tant parlé.


     Un jour, alors qu’il avait accumulé suffisamment de preuves pour faire tomber cet homme, il me demanda de veiller sur ta mère et toi si ça tournait mal. Dix jours plus tard, Laura et lui étaient assassinés par le cartel. Sur ordre de cette haute personnalité.


    Abel accusa le coup. Les véritables commanditaires du meurtre de ses parents n’étaient donc pas ceux qu’il avait toujours accusés. Il laissa tout de même Julio poursuivre.


     Dans l’enquête sur leur homicide, la piste du blanchiment ne fut jamais évoquée. Les pièces à conviction relatives à ces circuits avaient été détruites. Le gouvernement mexicain se contenta donc d’appréhender les tueurs, de simples exécutants. Et le dossier Salazar fut refermé. Cette version convenait à tout le monde.


    Abel en était lui aussi resté à cette version. Il vida sa tequila d’un trait et tendit son verre pour que son hôte le resserve.


     Sauf à toi, Julio? relança Lucy.


     Sauf à moi, en effet, répondit-il avec beaucoup d’humilité. J’étais le seul à encore savoir.


     Et tu n’as rien fait depuis tout ce temps? lui demanda Abel sur un ton légèrement agressif.


    Julio, qui connaissait son caractère, vit qu’il allait s’emporter.


     Pas exactement, tu le comprendras tout à l’heure, tempéra-t-il. Fernando m’avait laissé en secret une copie de ses dossiers et j’ai commencé à les analyser après sa mort. Ce qu’il avait découvert était explosif. Le circuit de blanchiment servait des organisations criminelles, mais aussi de grandes entreprises et des États. Une simple dénonciation n’aurait servi à rien. Contre une telle institution, qui bénéficie du soutien des politiques, on ne gagne pas aussi facilement. Il faut être très rusé, sinon on le paie de sa vie. Comme tes parents.


    La réponse ne suffisait pas à Abel. Julio aurait dû, selon lui, essayer de faire tomber les commanditaires autrement.


     Rassure-toi, je me suis attelé à cette tâche mais il m’a fallu du temps. J’étais informaticien et la seule chose dont je savais me servir, c’était un ordinateur.


    Julio devait d’ailleurs plutôt bien se débrouiller, songea Abel, en repensant à la tablette qu’il avait conçue et à la société qu’il avait créée. En tout cas, c’était une raison valable pour ne pas être intervenu tout de suite.


     De plus, quand tes parents sont morts, je devais veiller sur toi. C’était ma priorité. Lorsque le gouvernement mexicain a organisé ton transfert chez Clara, aux États-Unis, et t’a placé sous la surveillance du FBI, cela m’a fait très peur. J’ai cherché un moyen de te rejoindre.


    Abel se rappela à nouveau les mots de Clara. Tu l’ignores encore, mais c’est l’homme qui t’aime le plus au monde. Il était en train d’en obtenir la preuve.


     Les sociétés américaines recrutaient beaucoup d’informaticiens, à l’époque. Afin d’être près de toi, je me suis fait embaucher à Boulder, sous une nouvelle identité, pour que l’on ne puisse ni remonter dans mon passé ni établir un lien entre tes parents et moi.


    Julio Molina n’était donc pas son véritable nom.


     Je m’appelle Octavio Guardado Gracida, mais depuis tout ce temps, je me suis habitué à Julio.


    Octavio Guardado Gracida. Ce nom réveilla aussitôt une foule de souvenirs. Le meilleur ami de son père s’appelait effectivement Octavio. Il se joignait souvent à la famille d’Abel, le week-end. C’était un homme charmant qui adorait jouer avec lui. Dans sa mémoire, Octavio ne venait pas seul.


     Tu n’avais pas une femme et une fille, à l’époque, Julio? lui demanda-t-il.


    Son hôte parut embarrassé par la question.


     Je n’ai jamais eu ni femme ni enfants. Beaucoup de gens venaient le week-end chez tes parents. Tu dois confondre.


    Abel n’insista pas. Tout cela remontait à un passé si lointain. Il laissa Julio poursuivre.


     Quand j’ai constaté que le FBI ne te voulait pas de mal, je me suis replongé dans les dossiers de Fernando. Je ne connaissais rien au crime organisé, ni à ses méthodes. J’ai passé des années à me documenter sur le fonctionnement de ce monde invisible. Alors seulement, j’ai commencé à imaginer un plan pour venir à bout de cette organisation.


     Seul? demanda Abel.


     Oui, seul.


    Comment un homme seul pouvait-il lutter contre une organisation criminelle? Ce combat était au moins aussi désespéré que celui de Gaïa. Lucy et Abel ne pouvaient que compatir. Ils se sentaient enfin en confiance et décidèrent d’enlever leurs déguisements. Julio s’en amusa.


     Le fait d’être seul m’a fait perdre beaucoup de temps. En trente ans, l’organisation que ton père avait débusquée a connu un développement exponentiel. À chaque fois que j’étais sur le point d’intervenir, son changement de dimension me poussait à revoir complètement mon plan d’attaque.


    Lucy pensa à sa mère, Dorothy, qui avait souffert autrefois d’un cancer à évolution rapide. Elle se souvint qu’à l’époque, le corps médical devait sans cesse revoir le protocole à adopter et ne parvenait jamais à démarrer le traitement. Lucy, qui n’était encore qu’adolescente, s’était battue aux côtés de sa mère et celle-ci s’en était finalement sortie. Son père, toujours en voyage d’affaires, ne leur avait été d’aucun secours, et son attitude avait achevé de la dégoûter. Dès qu’elle avait été en âge de partir, elle avait quitté le Connecticut pour s’installer en Californie, loin de lui. Sa mère en avait été profondément attristée.


     Aujourd’hui, enfin, nous avons la possibilité de détruire cette organisation. Mais il va me falloir votre aide.


    Abel soupira. C’étaient eux qui avaient besoin de son aide, pas l’inverse.


     Julio, j’aurais aimé t’aider à venger mes parents de cet homme dont tu parles, mais nous verrons ça une autre fois. Viens, Lucy.


    Il se leva du canapé et prit sa femme par le bras.


     Abel, rassieds-toi! lui intima Julio en le retenant par la manche. Si vous êtes ici, c’est que ce combat est le même que le vôtre.


    Ils s’arrêtèrent et fixèrent intensément leur hôte.


     L’homme dont je parle est celui qui a fait de vous les fugitifs les plus recherchés au monde.


     Le président Carlson? tenta Abel, stupéfait.


    Julio se racla la gorge sous l’œil avide de ses invités.


     Non, Cornelius Fox, lâcha-t-il.


    Abel tomba lourdement sur le canapé, soudain vidé de toute son énergie. Lucy demeurait immobile, sans vie. L’odeur envoûtante de légumes et de viande qui s’échappait de la cuisine emplissait maintenant le salon.


     Vous restez pour dîner? fit Julio.


     Cela paraît maintenant difficile de refuser, balbutia Lucy.


    


    Jour 2, National Security Agency, Fort Meade, Maryland, États-Unis.


    


    Alex Spector explora une dernière piste avant de rentrer se coucher. Son raisonnement était le suivant: Valdés Villazón avait donné la Chevrolet de Pungor à Romano Russo, pour faire diversion. S’il voulait continuer à rouler dans deux véhicules distincts avec sa femme et le vieux professeur, le leader de Gaïa avait certainement eu besoin d’un autre moyen de transport. Spector obtint la liste des véhicules loués depuis la veille autour d’Albuquerque. Avec près de cinq cent mille habitants, c’était malheureusement la ville la plus peuplée du Nouveau-Mexique. Et vu la panique provoquée par la Bombe, des milliers de locations avaient été effectuées pour permettre aux populations de fuir la ville. Cette piste ne le mènerait nulle part.


    Le fugitif pouvait aussi avoir volé une voiture. Spector vérifia les bases de la police locale. Plusieurs dizaines de vols avaient été déclarés depuis la veille. Sur la liste, il ne releva pas qu’une ambulance avait disparu de l’hôpital presbytérien d’Albuquerque, où étaient soignés de nombreux Navajos victimes de l’explosion atomique.


    Spector était épuisé. Il se déclara vaincu pour cette journée et ramassa ses affaires. Mais il se promit de retrouver la trace de sa proie. Il en faisait maintenant une affaire personnelle.


    


    Jour 2, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Il s’était remis à neiger et ils avaient accepté de passer la nuit chez leur hôte. Abel était parti chercher l’ambulance au pied de la colline. Pendant ce temps Lucy attendait son retour avec Julio, dans la cuisine. Prévoyant leur arrivée, ce dernier n’avait pas résisté à l’envie de préparer une ratatouille. Les légumes multicolores mijotaient toujours. Cette spécialité culinaire niçoise était sa recette favorite. Il expliqua à Lucy qu’il avait appris à la préparer en Provence, où il se rendait chaque année pour plonger, jusqu’à l’accident.


    Un poulet rôtissait dans le four. Julio avait sorti deux verres et ouvert une bouteille de chablis. Lucy se sentait bien en sa compagnie. Il émanait de lui une énergie apaisante, presque surnaturelle, qui lui faisait momentanément oublier leur situation désespérée.


    Abel revint trempé. Il était allé chercher les affaires de sa femme et les siennes dans leurs motels respectifs. Il fut surpris de trouver Lucy et Julio occupés à palabrer en sirotant du vin. Avaient-ils basculé dans une autre dimension ? Lui ne pensait plus qu’à cette vermine de Cornelius Fox. Bientôt, le fumet du repas lui fit comprendre quelle magie les avait ensorcelés. Son estomac se mit à gargouiller. Il ôta sa perruque, trempée comme lui, tout en leur expliquant que la police quadrillait la ville. Heureusement, avec l’ambulance, il était parvenu à passer les barrages sans encombre.


    Julio leur expliqua où se situait leur chambre. Ils montèrent à l’étage et découvrirent une suite digne d’un grand hôtel. La salle de bains était tout aussi somptueuse. Julio avait dû amasser une petite fortune en revendant International Global Wire, cette société dont ils ne connaissaient pas exactement l’activité.


    Lucy et Abel se précipitèrent dans la douche. Sous les filets d’eau chaude, ils se sentaient revivre. Ils restèrent un long moment à se décontracter ainsi. Quand ils sortirent de la salle de bains, l’odeur de la ratatouille, à nouveau, les saisit au ventre. Sur le lit, il y avait des habits neufs, que Julio avait achetés pour eux. Lucy sourit en vérifiant les tailles: c’étaient les bonnes. Ils les enfilèrent aussitôt et s’empressèrent de dévaler les escaliers.


    Le poulet et les légumes trônaient sur la table du salon. Julio les invita à se servir. Ils se jetèrent sur le plat comme des affamés et se resservirent à deux reprises.


     Merci pour ce repas délicieux, fit Abel lorsqu’il fut rassasié.


     Vous aurez besoin de forces, n’hésitez pas à en reprendre! leur répondit le chef, visiblement réjoui du succès de sa recette.


    Abel regarda l’horloge, il était déjà très tard. La fatigue se faisait sentir, mais ils avaient encore de nombreuses choses à éclaircir avant d’aller se coucher.


     Mon père t’avait donc demandé de veiller sur moi? fit-il.


     Oui, et ça n’a pas été de tout repos, avoua Julio en souriant. Fernando souhaitait que je te protège à la fois des cartels mexicains et de Cornelius Fox.


    Lucy écoutait attentivement. Trente ans après, les deux ennemis identifiés par le père d’Abel étaient plus que jamais menaçants.


     Jusqu’à l’affaire du Golden Peacock, les cartels ne s’intéressaient pas à toi, poursuivit-il. Mais nous en reparlerons plus tard.


    Abel acquiesça. Julio, à qui rien ne semblait échapper, savait donc aussi pour le casse.


     Fox, qui avait évidemment des contacts au FBI, savait où tu te trouvais. Pendant les premières années, il n’a rien tenté contre toi. Il t’a juste laissé grandir. Quand il a appris que tu te tournais vers les sciences et l’environnement, il s’est même complètement désintéressé de ta personne. Si tu avais choisi le droit, il aurait craint en revanche que tu ne reprennes le flambeau de ton père.


    Abel n’avait jamais eu la moindre envie de faire du droit. Néanmoins, la cause environnementale pour laquelle il s’était engagé n’avait aucune chance d’être défendue si l’humanité ne s’attaquait pas sérieusement aux deux fléaux que son père avait combattus: la corruption et le crime organisé.


     Ton père s’inquiétait aussi des fulgurances de ton tempérament. Il voulait que je te protège de toi-même.


    Abel ne comprit pas le sens de la remarque.


     L’assassinat t’avait évidemment traumatisé. Quand tu es arrivé à Boulder, tu ne parlais plus. Clara me disait que la soif de violence te dévorait.


     Tu la voyais donc souvent?


     Oui, régulièrement, pendant les trente années qui se sont écoulées.


    L’impression de déjà-vu s’élucida soudain. Quelques années auparavant, dans Boulder, Abel avait aperçu Clara avec un homme en fauteuil roulant. Elle lui avait dit à l’époque que c’était le président d’une association d’aide aux handicapés. C’était en fait Julio. Mais il y avait encore autre chose qu’il ne parvenait pas encore à élucider, et qui lui rendait cet homme si familier.


     C’est moi qui l’ai placée en sécurité avec les Gardner. J’étais certain que vous iriez fouiller chez elle.


    Abel n’était donc pas tombé par hasard sur Le Petit Manuel de l’agent secret.


     Où sont-ils? demanda-t-il vivement.


     Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas. Mais rassurez-vous, ils vont très bien.


    Julio détacha la tablette électronique de sa chaise roulante et la lui tendit.


     Tiens, grâce à cela, tu peux dialoguer avec eux.


    Abel eut une seconde d’hésitation. Et si la NSA le repérait?


     C’est crypté avec un algorithme maison et personne ne pourra vous écouter. Pas même la NSA.


    Abel lui fit confiance, même si personne, au fond, ne connaissait la capacité de traitement exacte de l’Agence. Il envoya un premier message, auquel sa tante ne tarda pas à répondre. Elle était soulagée de les savoir enfin auprès de Julio. Ils passèrent quelques minutes à se rassurer mutuellement, puis Abel s’entretint avec la famille Gardner, désespérée par la situation de Paul. Il rendit ensuite sa merveille technologique à Julio.


     Reprenons, fit Abel. Tu disais que j’étais très sombre à mon arrivée à Boulder?


     Oui, et avec Clara, cela nous faisait peur. Ton père avait constaté pendant ta courte initiation chamanique qu’une bête sauvage sommeillait en toi. Un jaguar noir d’une grande puissance. Si l’énergie de cet animal n’était pas canalisée vers quelque chose de positif, sa violence pouvait t’emporter. Quand tu es arrivé à Boulder, tu étais désaxé. Il fallait absolument trouver un moyen de détourner ta soif de vengeance.


    Lucy, toujours désireuse d’en apprendre davantage sur son mari, ne se lassait pas d’écouter Julio.


     Mais la chose s’est faite naturellement, quand tu as rencontré Paul à l’école. Vous étiez si complémentaires. Paul, rêveur et paisible, t’a apporté l’équilibre qui te manquait. Toi, en retour, tu lui as donné l’énergie dont il avait besoin pour mener ses projets à leur terme.


    En entendant ces mots, Abel se remémora ce que Paul lui avait dit un jour: sans la présence stabilisatrice de la Lune, rencontrée par le hasard d’une collision cosmique, la Terre serait restée une planète désaxée et sans vie. Si le destin ne lui avait pas fait croiser Paul, Abel lui-même aurait connu un tel sort.


     Nous savions que sa présence calmerait tes fulgurances jusqu’à l’adolescence. Mais pour l’avenir, il fallait que nous te trouvions un vrai combat. Nous ne voulions pas que tu t’acharnes à venger ton père.


    Abel était désemparé. Julio parlait de lui comme d’un cobaye. Cela pouvait expliquer cette impression étrange, en lui, que des aides invisibles l’avaient assisté aux moments charnières de son existence. Jusque-là, il n’était jamais parvenu à élucider ce mystère.


     Nous avions remarqué que tu t’intéressais à la santé de la planète. Avec la crise écologique grandissante, tu tenais un défi à ta mesure. Clara te mit à portée de main des ouvrages scientifiques que tu dévoras. Tu développas aussi une passion pour l’informatique. Ce fut mon humble contribution à ton éducation.


     Ta contribution? s’enquit Abel, indigné.


    Julio attendit avant de répondre.


     Oui, c’est moi qui t’ai offert ton premier ordinateur. Tu t’en souviens?


    Abel repensa à cette machine et à tous les manuels de programmation qui avaient fait, un beau jour, leur apparition dans la bibliothèque de Clara. On le manipulait donc depuis l’enfance.


     Le monde informatique fut salvateur. Il t’aida à canaliser ton ressentiment et tes velléités de justicier vers d’autres dimensions obscures.


     Obscures? Tu veux parler du hacking?


     Oui. C’est d’ailleurs le hacking qui m’a permis de me rapprocher de toi, sans que tu le saches.


    Cette époque avait beau remonter à sa lointaine adolescence, il y avait un hacker qu’Abel n’oublierait jamais.


     Janus? prononça-t-il du bout des lèvres.


     Oui, mon cher De la Vega. Janus, c’était moi.


    Janus, le dieu aux deux visages, gardien des portes du ciel chez les Romains. Dans l’univers des hackers, chacun se dissimulait derrière un pseudonyme. Abel avait choisi «De la Vega», le véritable patronyme du justicier masqué mexicain, plus connu sous le nom de Zorro. Lucy les regarda avec des yeux ronds. Elle découvrait encore un nouveau pan de la vie de son mari.


    Abel, lui, éprouvait une joie immense. Janus avait été son mentor, le compagnon de ses nuits. Pendant des années, il lui avait enseigné l’art du piratage. Jamais ils ne s’étaient rencontrés, mais leur relation avait été fusionnelle. L’impression de familiarité, de déjà-vu, remontait à ces nuits de hacking. Il en était maintenant certain.


    L’adolescent avait commencé son initiation en détournant avec Janus les pages d’accueil de certains sites Internet. Ensuite, tous deux s’étaient introduits dans les systèmes de grandes multinationales. Puis vint la période où ils s’attaquèrent aux services fédéraux les mieux protégés: sécurité sociale, FBI, CIA, NSA, département de l’Énergie, Pentagone. Tout y était passé. Le défi consistait chaque fois à entrer et sortir sans se faire voir. Jamais ils ne volèrent de données. Ils laissaient juste leur signature de l’autre côté du mur informatique, pour provoquer Washington.


    Janus était considéré à l’époque comme la star des pirates informatiques. Au sommet de sa gloire, il était la bête noire de la NSA. Tous les services du pays le recherchaient. Un jour, trop en confiance aux côtés de son maître, Abel avait commis une erreur et failli se faire prendre. Cet épisode lui avait servi de leçon: du jour au lendemain, en accord avec Janus, il avait décidé de raccrocher et s’était juré de ne faire désormais qu’une utilisation scientifique de l’informatique. Il avait respecté ce serment jusqu’à la création de Gaïa. Depuis cette décision, Janus et lui ne s’étaient plus jamais parlé. Cela remontait à plus de quinze ans.


    De la Vega ne se remettait pas de cette nouvelle. Maintenant qu’il avait retrouvé son mentor, il se sentait la force d’affronter le gouvernement américain. Le talent de Janus leur serait décisif pour mener ce combat contre le gouvernement. Julio déboucha encore une bouteille de chablis et servit ses invités.


     Tu as mentionné tout à l’heure le Golden Peacock, reprit finalement Abel. Tu étais donc au courant?


     Oui, je surveillais moi aussi ce casino, sachant qu’il était lié aux cartels mexicains. Il y avait souvent des tentatives d’intrusion, mais personne n’avait encore réussi à y pénétrer. Jusqu’au jour où j’ai assisté au casse parfait. Je suis passé à mon tour de l’autre côté et j’ai trouvé ta signature.


    Lorsqu’il l’avait laissée, Abel était à mille lieues d’imaginer que Janus allait la lire. Même si dans son inconscient, il l’avait sans doute espéré.


     En revanche, tu n’aurais jamais dû en parler, dit Julio sur un ton sévère.


    Abel était confus. En livrant ce secret à João, il avait à nouveau commis une erreur grossière.


     Maintenant que le gouvernement américain l’a rendu public, poursuivit Julio, vous avez le plus redoutable des cartels mexicains à vos trousses.


     Le cartel de Tijuana?


     Non. Le casino ne leur appartenait plus.


    Abel frémit. À qui appartenait-il, alors?


     Aux Águilas, répondit Julio.


    Il y eut un silence de plomb. Lucy savait vaguement qui étaient les Águilas. Abel, pour sa part, était complètement désemparé. Les «Aigles» formaient l’une des organisations criminelles les plus dangereuses au monde, bien plus encore que le cartel de Tijuana.


     Il va falloir leur enlever l’idée que Gaïa est derrière ce casse, ajouta leur hôte. J’y travaille depuis hier.


    Julio leur expliqua qu’il avait commencé à simuler des attaques informatiques sur le casino afin de porter les soupçons des Águilas vers des organisations criminelles concurrentes. Comme Clara l’avait laissé entendre, Janus avait déjà commencé à les aider. Abel était pensif. Les fronts ouverts étaient trop nombreux. Lucy et lui essayèrent de chasser ces êtres sanguinaires de leur esprit. Ils commençaient à piquer du nez, mais brûlaient encore de connaître la suite.


     Les enfants, il va pourtant falloir aller vous coucher. Vous en avez assez appris pour aujourd’hui. Et vous devez impérativement vous reposer, conclut Julio.


    Malgré la frustration de s’en tenir là, ses visiteurs avaient en effet largement de quoi méditer. Ils le remercièrent donc pour cette soirée mémorable. Alors qu’elle montait déjà les escaliers, Julio interpella Lucy.


     Demain, ce sera à ton tour d’en apprendre de belles!


    


    Jour 3, Tijuana, Mexique.


    


    Les révélations du gouvernement américain sur le Golden Peacock avaient rendu hystérique l’état-major des Águilas. Depuis un an déjà, les chefs de l’organisation recherchaient ceux qui avaient osé leur dérober ces cent millions de dollars. Cette somme n’était qu’une larme dans l’océan d’argent sale qu’ils brassaient, mais la règle dans le milieu du crime était claire: une offense ne doit jamais rester impunie. Il y allait de la crédibilité des Águilas, et donc de leur survie. Ils s’étaient imposés, ces dix dernières années, comme l’un des groupes les plus violents et redoutés de la planète. Ce n’était pas Gaïa ni ce Valdés Villazón qui freineraient leur ascension.


    Les Águilas avaient été créés par un groupe d’officiers déserteurs de l’armée mexicaine. Tous avaient été formés par les forces spéciales américaines et la DEA3 afin de lutter contre les narcotrafiquants. Cette milice fut recrutée par l’un des principaux cartels pour assassiner les chefs des bandes rivales, puis pour sécuriser le transfert des cargaisons de cocaïne en provenance de Colombie. Avec le temps, leurs rangs s’étoffèrent et ils étendirent leurs services aux activités les plus diverses: extorsion de fonds, kidnapping, corruption de politiques, meurtre de policiers, de militaires, et évidemment blanchiment d’argent. Les Águilas jouèrent un rôle capital dans la terrible guerre opposant les différentes mafias mexicaines pour l’acheminement de la drogue vers les États-Unis. Ils devinrent si puissants qu’ils choisirent bientôt de rompre avec leur cartel, et de devenir autonomes. L’organisation sema alors la terreur dans le pays en appliquant partout la règle du plata o plomo4: les policiers, militaires, magistrats ou politiques qui refusaient de la soutenir mouraient dans des conditions barbares. Son influence s’étendit aussi bien au-delà des frontières mexicaines, aux États-Unis, en Amérique centrale, et jusqu’en Europe.


    Pour stopper ces machines à tuer devenues incontrôlables, l’ancien cartel des Águilas s’allia avec son principal rival. En réponse, les Águilas s’associèrent aux autres cartels du pays, dont celui de Tijuana. Jamais deux coalitions aussi vastes ne s’étaient opposées de la sorte. La guerre totale était déclarée. L’année 2010 fut marquée par une poussée de violence record. Les règlements de comptes entre ces bandes armées provoquèrent plus de quinze mille morts, et cinquante mille militaires furent dépêchés par le président Felipe Calderón pour tenter d’endiguer ce fléau.


    L’attaque du Golden Peacock s’était déroulée dans ce contexte explosif. L’état-major des Águilas avait aussitôt suspecté ses anciens alliés, et de nombreuses têtes étaient tombées, au sens propre. Mais l’argent, lui, demeurait introuvable. Maintenant que l’identité du responsable du casse était connue, il fallait agir vite. Ils devaient le retrouver avant les Américains. Les Águilas formèrent plusieurs équipes, qui s’établiraient dans les principales villes du sud des États-Unis, où le dénommé Valdés Villazón devait se trouver avec sa femme. Leur organisation y possédait de puissants réseaux d’informateurs. Le leader de Gaïa ne tiendrait pas longtemps.


    Manuel Salcido, dit «Le Colombien», avait été désigné pour s’occuper de la ville de San Diego. C’était le milieu de la nuit, il finissait de se préparer avant de traverser la frontière pour s’y rendre. Le Colombien était ce que l’on faisait de mieux chez les sicarios5. Lorsqu’il avait abandonné l’armée pour rejoindre les Águilas, Salcido avait été affecté à diverses missions, au cours desquelles il avait démontré un engagement hors norme. La tête de l’organisation l’avait récompensé en l’envoyant pendant six ans en Colombie, où il avait poursuivi son apprentissage. C’est là-bas qu’il avait gagné son surnom.


    


    Le Colombien affectionnait les tatouages, comme beaucoup de ses pairs. Torse nu devant le grand miroir, il admirait son corps qui en était intégralement couvert. Chacun d’entre eux racontait une histoire et beaucoup avaient valeur de trophée. Même son visage, son crâne et ses mains en étaient ornés. Son front arborait un aigle furieux aux ailes déployées. Il ne lui restait plus que quelques centimètres carrés de peau vierge, dans le bas du dos, où il prévoyait d’apposer l’emblème de Gaïa, en l’honneur de sa prochaine victime.


    Manuel Salcido s’habilla et retrouva son escadron de la mort. Des gamins de vingt ans qui avaient rejoint les Águilas pour sortir de la pauvreté et devenir des «seigneurs de guerre». Ils se savaient condamnés à une mort violente, mais cela valait mieux qu’une vie misérable, où les combats entre bandes rivales pouvaient, de toute manière, les faucher au détour de chaque rue.


    Ils grimpèrent dans leurs véhicules. Salcido conduisait un 4x4 noir aux vitres teintées, flambant neuf. Ils allumèrent leurs phares et prirent la direction de la frontière. Grâce aux bons contacts du cartel de Tijuana, ils la traversèrent facilement et roulèrent encore une quinzaine de minutes avant d’arriver dans une banlieue populaire de San Diego, où une demeure discrète les attendait. C’est de là qu’ils chasseraient Abel Valdés Villazón.


    


    Jour 3, McLean, Virginie, États-Unis.


    


    Au milieu de la nuit, Cornelius Fox ne parvenait pas à dormir. Seul dans sa grande demeure, il arpentait, inquiet, les couloirs de sa bibliothèque. Les affreux cauchemars qui le hantaient depuis l’enfance étaient revenus, après trente ans d’interruption.


    Le renard, son patronyme et emblème du groupe CorFox, était un animal nocturne et crépusculaire. Il ne supportait ni la lumière ni les coups de projecteur. Depuis deux jours, Cornelius Edwin FoxIII était à nouveau poursuivi dans ses nuits par des lampes, des phares et des bougies. Un monde lumineux cherchait à faire disparaître l’ombre où il aimait se cacher. Il se sentait comme une bête traquée. Il avait peur.


    Après l’assassinat du juge Salazar, ses mauvais rêves avaient pourtant pris fin. Mais la lignée n’était pas éteinte. Le rejeton, épargné à Tijuana, avait atteint l’âge adulte et se dressait maintenant contre lui. La lutte qui l’opposait à sa famille avait beau être ancestrale, il n’avait pas assez prêté attention à cet enfant. Il avait eu la faiblesse de croire que, privé de la présence de ses parents, le petit Valdés Villazón ne serait capable de rien. Il s’était trompé. D’autres s’étaient chargés de son éducation.


    L’enfance n’évoquait rien à Cornelius Fox. Sa mère était morte en couches et l’entreprise familiale s’était substituée à l’amour maternel. CorFox représentait la Matrice, le Ventre, le Cordon ombilical disparus. C’était pourquoi il réagissait aussi violemment à tout ce qui pouvait entraver le développement de son entreprise. Son père, Cornelius Edwin FoxII, très dur avec lui, appréciait sa dévotion à la firme. Leur plus intense souvenir commun fut ce jour où il l’avait emmené assister à la noyade d’Eduardo Salazar, l’ancien ministre et grand-père d’Abel, dans une cuve de brut.


    Eduardo Salazar était proche de Lázaro Cárdenas, le célèbre révolutionnaire mexicain d’origine amérindienne. Lorsque Cárdenas était devenu président du Mexique en 1934, il avait nommé Salazar, pourtant très jeune, ministre de l’Industrie. Cárdenas avait offert des terres aux paysans et chargé son ministre de nationaliser les compagnies pétrolières étrangères, qui siphonnaient les richesses du pays. À cette époque, l’épuisement des ressources n’était pas encore à l’agenda de l’humanité et Eduardo avait fondé Pemex, la compagnie pétrolière nationale.


    Le jeune ministre avait ainsi provoqué la colère des géants étrangers de l’or noir, notamment des Américains, qui furent expropriés. La plus puissante de ces compagnies s’appelait justement CorFox. Le père de Cornelius Fox perdit beaucoup d’argent dans cette mésaventure et promit de se venger. Ce qu’il fit. Vingt ans plus tard, Eduardo Salazar mourait noyé dans l’un des réservoirs de Pemex.


    Aux côtés de son père, Cornelius Fox avait craché sur ce corps hurlant qui sombrait dans le pétrole, mais la peur qui lui serrait les viscères depuis l’enfance n’avait pas disparu. Après la mort de son père, lorsque Fernando Salazar, le fils d’Eduardo, s’était mis en travers de ses propres affaires au Mexique, Cornelius Fox était devenu incontrôlable. Le mauvais sort se répétait. Pour entrer dans l’âge adulte, les jeunes Masaï devaient tuer un lion. Fox, lui, fit assassiner le couple Salazar. Il avait cinquante-cinq ans. Alors seulement, il n’avait plus eu peur pour CorFox. Jusqu’à ce jour.


    


    Jour 3, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Abel se réveilla en sursaut. Le soleil inondait la chambre. Il lui fallut quelques instants pour se remémorer où il était. Lucy dormait toujours profondément. Il vit sur l’horloge murale qu’il était plus de dix heures. Voilà une éternité qu’ils n’avaient pas fait de grasse matinée. Dans leur situation, c’était complètement irresponsable. Il bondit hors du lit et enfila un tee-shirt. S’approchant de la fenêtre, il regarda discrètement à l’extérieur. Un grand ciel bleu surplombait les crêtes enneigées des Rocheuses. Personne aux alentours. La maison était vraiment isolée.


    Il se pencha sur le lit et embrassa Lucy. Elle ne parvenait pas à émerger de son sommeil. Abel la trouva de mauvaise humeur. Elle passa à la salle de bains et y resta un long moment. Mais quand elle sortit, elle ne se sentait toujours pas bien. Sans doute avait-elle trop forcé sur le chablis. Quand le couple rejoignit finalement le rez-de-chaussée, une bonne odeur de café et de brioche les poussa jusqu’à la cuisine. En remontant le couloir, Lucy et Abel croisèrent Julio, qui s’affairait dans son bureau rempli d’ordinateurs.


     Ça y est, vous êtes levés? dit-il en regardant sa montre. Pour des fugitifs, vous n’êtes pas très angoissés! Rassurez-vous, rien de bien neuf en ce qui vous concerne.


    Julio était en pleine forme, au contraire de Lucy qui se sentait vraiment barbouillée. Ils s’assirent au comptoir de la cuisine, ajusté à la hauteur du siège de Julio, et se servirent des boissons chaudes. Abel était heureux de retrouver Julio, alias Janus, leur ange gardien. Sans que Lucy lui demande rien, ce dernier lui apporta une aspirine ainsi qu’une carafe d’oranges pressées. Malgré cela, sa mauvaise humeur peinait à se dissiper.


     J’espère qu’avec ce que je vous ai raconté vous avez quand même dormi, leur dit Julio. Il y a parfois certaines vérités que l’on préférerait ne pas connaître.


     Ni Abel ni moi ne souhaitons rester ignorants. Nous sommes déjà allés trop loin. Alors? Raconte-moi ce que tu as à me dire.


     Eh bien, tu attaques fort, Lucy! répondit Julio. Es-tu prête pour une plongée matinale dans l’économie criminelle?


    Elle hocha la tête. Ce thème était loin d’être sa spécialité. Elle l’avait néanmoins effleuré durant sa thèse d’ethno- économie à Berkeley, sur une question a priori aux antipodes de celle-ci: L’Économie dans les petits mondes. Julio lui avait promis des secrets, elle se demandait bien ce qu’il allait lui révéler.


     En 1973, à la mort de son père, Cornelius Fox avait repris les rênes de l’entreprise familiale, CorFox. C’était le premier choc pétrolier. Les prix du pétrole flambaient et ses champs d’or noir lui rapportaient des sommes faramineuses. Il réinvestissait cette manne dans l’armement, l’extraction minière et l’espace. L’expansion du conglomératfamilial le mena aux quatre coins du monde, où il appliqua les mêmes règles que son père : corrompre et exploiter les ressources d’autrui. En 1978, CorFox était devenu l’un des plus grands groupes industriels du monde, et Cornelius Fox se trouvait en mal d’idées pour croître encore. Trop occupé à l’étranger, il essuya même un sérieux revers aux États-Unis, en laissant le pacifiste Jimmy Carter s’emparer de la Maison Blanche. Son père, depuis sa tombe, devait le maudire. Il se promit de ne plus jamais commettre la même erreur.


    Jusque-là, rien de bien surprenant, pensa Lucy.


     C’est à ce moment que son chemin croisa celui d’un jeune homme ambitieux qui lui ouvrit les yeux sur une menace nouvelle pour CorFox, mais aussi sur des relais de croissance insoupçonnés. Cette rencontre devait changer complètement l’orientation stratégique du groupe, et provoquer une réorganisation en arrière-cour, dont jamais personne ne fut informé. Sauf Fernando, qui eut le malheur d’approcher la vérité.


    Plus le récit avançait, plus Lucy et Abel étaient dévorés par la curiosité.


     Leur rencontre eut lieu dans la première classe d’un vol de la Pan Am, entre New York et Londres. L’interlocuteur de Fox avait, et a encore aujourd’hui, la manie d’enregistrer ses conversations. C’est son assurance vie. J’ai réussi à me procurer une copie de leur échange.


    Janus avait dû mettre la main dessus grâce à ses talents de hacker. Il pianota sur sa tablette informatique et un brouhaha s’échappa des enceintes du salon. Julio ajusta quelques filtres, le son devint alors plus clair. Lucy tendit l’oreille. Les deux hommes échangeaient des banalités. Elle demanda que l’on monte un peu plus le volume. Le timbre d’une des voix lui était familier.


     Mais je sais qui c’est! s’écria-t-elle soudain.


     Ah bon? s’enquit Abel, qui ne reconnaissait personne.


     C’est mon père! hurla-t-elle.


    Julio lui avait promis qu’aujourd’hui serait son jour. Il n’avait pas menti.


     Effectivement, acquiesça-t-il. J’en suis vraiment navré.


    Il n’avait pas à l’être. Lucy avait toujours brossé de Terence Spencer un portrait au vitriol, mais ni Abel ni elle n’auraient soupçonné qu’il fût lié aux affaires de Fox, et donc aux leurs. Ils en avaient le souffle coupé. Depuis l’enfance, Lucy soupçonnait qu’un grand mensonge régissait l’existence de son père. Julio allait lui en donner la preuve. Elle fit un rapide calcul: en 1978, date de sa rencontre avec Fox, Terence Spencer n’avait pas encore trente ans.


    Julio laissa la conversation défiler encore quelques instants, puis il coupa le son.


     Je vais vous épargner les trente minutes de l’enregistrement et vous le résumer.


    L’auditoire était pendu à ses lèvres.


     Que lui a-t-il proposé ? demanda Lucy désemparée. De se diversifier dans l’assurance?


     Non, c’est tout à fait autre chose. Comme le conglomérat CorFox, le groupe de ton père a un double fond.


    Elle savait qu’il avait une activité extraconjugale très riche, mais sur le plan professionnel, elle ne connaissait que son emploi officiel: il possédait et dirigeait Spencer Mutual, l’une des plus grandes compagnies d’assurances du pays. Apparemment, c’était une façade.


     Ton père, diplômé de Yale quelques années auparavant, travaillait à l’époque dans une grande banque de Wall Street, au département de financement des projets internationaux. Il avait là un poste d’observation unique sur la face peu reluisante de l’économie. Terence faisait beaucoup d’efforts pour sa firme, mais il trouvait qu’elle ne le gratifiait pas assez en retour. Après plusieurs voyages dans le tiers-monde, une idée machiavélique lui vint, dont il ne voulut pas laisser échapper les fruits. Dès lors, il passa ses nuits à la développer dans un rapport qui lui servirait à rechercher un associé.


     Fox? fit Lucy.


     Bingo. Il lui fallait quelqu’un de très riche et sans aucun scrupule. Cela ne manquait pas, déjà à l’époque. Ton père avait dressé une première liste des personnalités susceptibles d’être intéressées, et Fox figurait en haut de celle-ci. Pour l’appâter, il avait envoyé à sa cible quelques extraits du rapport. Fox mordit à l’hameçon avec la vigueur d’un squale.


     Il y avait quoi, dans ce rapport? demanda Lucy, très anxieuse.


    Julio se déplaça jusqu’à son bureau et en revint avec un document d’une cinquantaine de pages, dont il remit une copie à chacun de ses invités.
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    Lucy était choquée. Le titre du document ressemblait à celui de sa thèse, rédigée pourtant plus de vingt ans après. Dans L’Économie dans les petits mondes, elle avait recherché les conditions qui permettaient de maintenir un développement harmonieux dans un petit écosystème, comme une île, ou bien la Terre. Elle était parvenue à la conclusion que la maîtrise de la population, un éveil spirituel et une prise de conscience profonde des limites du territoire étaient nécessaires pour gérer correctement les ressources et éviter l’effondrement. L’intitulé du rapport de son père laissait présager une analyse radicalement différente.


    Lucy et Abel feuilletèrent le document. Il était empli de tableaux de chiffres, de graphes, de cartes et d’explications en tout genre.


     Sans vouloir lui faire honneur, c’est certainement l’une des analyses socioéconomiques les plus brillantes que j’aie pu lire. Sa logique est implacable. Le problème, ce sont les conclusions que ton père en a tirées et surtout ce qu’il en a fait depuis.


    Venant de lui, Lucy s’attendait au pire.


     Dans une première partie, il démontre avec brio que le système communiste, rongé par la corruption et les inefficacités, implosera et que seul le capitalisme survivra. Constatant avec froideur qu’en l’absence d’un État de droit fort, le système capitaliste dérivera vers une forme d’ultralibéralisme incapable de distribuer convenablement les richesses et le travail, il prédit l’émergence de trois grandes classes: les ultra-riches, en très petit nombre; la classe moyenne, plus vaste, et avide de consommer; enfin, la grande majorité, des pauvres.


    Lucy fit remarquer que, pour sept milliards d’humains, il n’y avait guère plus de mille milliardaires. Le nombre de pauvres était plus difficile à définir, il dépendait beaucoup de la limite que l’on se fixait. À 1,25 dollars, considéré comme le seuil de pauvreté extrême, ils étaient 1,4 milliard. Mais ce chiffre doublait si l’on prenait par exemple 2,5 dollars comme référence. Abel, lui, gardait le silence. Il pensait que le capitalisme sauvage avait atteint ses limites, comme autrefois le communisme, et qu’une transition, une révolution, était déjà en cours de préparation. On en voyait la démonstration dans divers pays du monde, avec l’immense popularité du mouvement des Indignés. Lui-même avait essayé, avec Gaïa, de participer à cet élan contestataire, mais le gouvernement américain l’avait arrêté dans son élan. Julio poursuivit sa démonstration et leur montra quelques courbes du rapport.


     En s’appuyant sur les projections de taux de natalité à travers le monde et en les croisant avec les distorsions induites par le capitalisme sauvage, il trace l’évolution de chacune des trois classes à la fois en termes de nombre d’individus et de richesse. La fortune des ultra-riches explose et leur nombre reste faible, la population des classes moyennes augmente significativement mais leur richesse stagne, tandis que la masse de pauvres représente toujours une large part de la population mondiale.


    Lucy ne trouva rien à redire à cette analyse. Selon l’ONU, 2% de la population accaparaient 50% du patrimoine mondial des ménages et 50% n’en détenaient que 1%.


     Terence Spencer relève également que ces mutations, à l’œuvre depuis l’avènement du capitalisme, seront accélérées par un mouvement de fond, désormais appelé mondialisation, initié à l’époque par les accords GATT et le développement des télécommunications.Libre circulation des biens, des services, des personnes et des capitaux. Ces quatre «libertés» te disent quelque chose, Lucy, n’est-ce pas?


    Elle hocha la tête. Elle avait publié des années auparavant un article dans la Harvard Business Review, que Julio avait dû lire, sur les devoirs à associer à ces libertés afin que le mouvement de mondialisation ne devienne pas incontrôlable et liberticide. Les décideurs abonnés à la revue n’avaient pas entendu son appel.


     Jusque-là, rien de très nouveau, ni pour vous ni pour Fox, résuma Julio.


    Lucy attendait le moment où l’analyse de son père allait basculer dans le sordide.


     À cette époque, plusieurs voix s’étaient déjà élevées pour indiquer que l’accroissement des populations aurait des répercussions graves sur l’approvisionnement en nourriture et la santé de la planète. Mais ton père a été le seul à voir que le développement démographique conduirait l’humanité à franchir aussi une multitude d’autres seuils invisibles que personne n’analysait. Avec ces franchissements de seuil, il a prédit l’apparition de nouveaux marchés, illicites, échappant aux ultra-riches et favorisant l’émergence d’une quatrième classe concurrente de la leur : le crime organisé international. Évidemment, la perspective de voir apparaître de nouveaux concurrents ne pouvait pas réjouir Cornelius Fox.


    Lucy et Abel se regardèrent. Ils attendaient la suite des explications car la nature de ces seuils ne paraissait pas évidente, à ce stade de la démonstration.


     Spencer cite dans son rapport une cinquantaine d’exemples. Chez les pauvres, il n’y aura bientôt plus assez de travail pour tous? Le crime organisé se chargera alors de déplacer clandestinement les populations vers là où il en restera. La concurrence augmentera le stress chez les classes moyennes, qui auront besoin de drogues pour tenir le coup? Le crime organisé les leur fournira. L’espace manquera pour se débarrasser des déchets des classes moyennes et des pauvres agglutinés dans les mégalopoles? Le crime organisé les fera disparaître illégalement au fin fond des campagnes ou dans les pays pauvres. L’envie de copier les ultra-riches sera toujours plus forte parmi les classes moyennes? Le crime organisé leur vendra des contrefaçons fabriquées chez les pauvres.


    La contrefaçon s’était étendue depuis à tous les biens de grande consommation, y compris les médicaments. Lucy et Abel, horrifiés par ce tableau, voulurent dire à Julio de s’arrêter là, mais il continuait déjà sur sa lancée.


     Incapables d’affirmer leur pouvoir dans un monde devenu ultra-compétitif, les classes moyennes seront plus avides de sexe que jamais? Qu’à cela ne tienne, le crime organisé leur fournira des prostituées parmi les plus belles fleurs cueillies chez les pauvres. Les plus pauvres des bourgeois ne pourront plus payer leurs cigarettes surtaxées par les États exsangues? Le crime organisé s’occupera du marché noir et de la contrebande. Les enfants des bourgeois n’auront plus confiance en leur avenir? Le crime organisé leur livrera davantage de drogues. Les ressources de la planète viendront à manquer? Le crime organisé s’en emparera pour les vendre plus cher encore, et contournera les restrictions lorsque les États décideront d’en imposer.


    Julio s’aperçut que ses deux auditeurs, pourtant bien informés sur ces questions, arboraient une mine blafarde. Le monde que Terence Spencer décrivait trente-cinq ans plus tôt était maintenant le leur.


     Il avait malheureusement raison. La population mondiale a presque doublé depuis 1975, on a buté sur toutes les limites invisibles identifiées par ton père, et c’est effectivement le crime organisé qui a raflé ces nouveaux «marchés».


    Dans les systèmes insulaires que Lucy avait analysés, le phénomène criminel existait aussi. Elle n’y avait que très peu prêté attention,mais lorsque la population atteignait les limites de ce que l’île pouvait supporter, de petits trafics s’organisaient pour profiter des effets de la pénurie. Or cette phase durait peu, car elle débouchait rapidement sur la guerre et la barbarie. Elle frissonna rien qu’à y penser.


     Les secteurs que j’ai évoqués ne figurent dans aucune statistique officielle et ne sont étudiés par presque personne, reprit Julio. Leurs profits sont pourtant prodigieux.


     Mille milliards de dollars d’argent sale produits chaque année, cita Lucy.


     C’est effectivement l’ordre de grandeur, répondit-il. D’après ce qu’écrit l’ONU dans son dernier rapport, cela pourrait être le double ou le triple mais au fond on n’en sait rien. Dans tous les cas, avec un tel chiffre d’affaires, le crime organisé mériterait de figurer au G8. Le pire, c’est que cet argent, conséquence de la hausse de la population, du capitalisme sauvage et de la mondialisation, échappe complètement à la fiscalité des États, qui doivent pourtant assumer la couverture sociale de ces populations toujours plus nombreuses. Cela a contribué à les fragiliser encore davantage.


    L’affaiblissement et l’endettement des États, c’était là le sujet qui préoccupait Lucy depuis très longtemps. Maintenant, tout le monde en parlait, mais si un changement radical n’était pas initié, la situation actuelle pourrait aboutir à la fin des États-nations. La démocratie ne serait plus alors qu’un souvenir, et une parenthèse dans l’histoire chaotique des sociétés humaines.


    La jeune femme revint sur les sommes amassés par le crime organisé.


    Le FMI a déclaré, je crois, que l’argent sale dormant dans les comptes des paradis bancaires dépassait les dix mille milliards de dollars.


     Tout à fait, acquiesça Julio, même si là non plus, on ne sait rien avec précision. Car les dollars des syndicats du crime ne se contentent pas de dormir, en liquide, à l’abri d’un coffre. Ils sont en général réinvestis pour accroître les parts de marché de leurs propriétaires dans l’économie parallèle; et surtout, ils sont blanchis au sein de l’économie licite, où de nombreuses entreprises ont été rachetées discrètement avec les profits d’activités criminelles.


    Abel, lui aussi, connaissait tout cela. Cet argent était le cancer de l’économie.


     Le problème avec ce genre d’entreprises détenues par les mafias, poursuivit leur hôte, c’est qu’elles n’ont pas vraiment besoin de faire du profit. Elles recherchent uniquement des rendements réguliers, auxquels elles pourront sans peine ajouter leurs flux illicites d’argent blanchi. Elles peuvent donc faire de la compétition déloyale aux sociétés licites, détenues par le haut de la classe moyenne et les ultra-riches, puisqu’elles ne sont pas tenues de respecter les mêmes lois du marché. Ton père avait pressenti que le crime organisé ne se cantonnerait pas à ses secteurs traditionnels et envahirait tous les domaines de l’économie. En particulier ceux sur lesquels Fox était positionné, alors que ces nouveaux marchés illicites étaient par définition réservés à la pègre. C’est ça qui a vraiment inquiété Cornelius Fox.


    Lucy était pensive. Le crime organisé s’était parfaitement adapté à la nouvelle donne économique mondiale et avait su, mieux que quiconque, tirer parti de la liberté de mouvement des marchandises et des capitaux. Le capitalisme, au moment où il se heurtait aux limites géographiques, écologiques et économiques de la planète, avait donc engendré une créature capable de le faire imploser. Les deux phénomènes étaient consubstantiels.


    Lucy et Abel brûlaient maintenant de savoir ce que Terence avait proposé à Fox.


     Ton père eut une idée pour tirer profit de l’essor de ce commerce. Il avait remarqué un fait d’importance. Pour que des trafics planétaires se mettent en place, il manquait quelque chose aux milieux mafieux, souvent trop ancrés à leur zone géographique d’origine.


    Julio fit durer le suspense.


     Quoidonc ? demanda Lucy.


     Une banque, lâcha-t-il.


    


    Jour 3, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Mike Prescott était installé à son bureau du Pentagone. Il avait incliné son fauteuil et fixait le plafond. Il s’était plutôt bien tiré d’une situation au départ désespérée. Le contre-feu déclenché par l’opération Tonnerre noir avait fonctionné. Les images de la Bombe avaient provoqué l’effet attendu. Les Américains étaient terrorisés et l’opinion s’était retournée contre Gaïa. Certes, il avait perdu la trace de Valdés Villazón, et cela lui avait valu la fureur de Fox et Lewis, mais il était confiant. Sans l’appui de la population, et vu le montant de la prime offerte, le leader de Gaïa était un homme mort. Avec les moyens considérables que le secrétaire à la Défense avait déployés, son arrestation était une affaire d’heures, ou de jours.


    La disparition de Carlson ne l’effrayait pas non plus. Seul, le président était lui aussi un homme fini. Il comptait très peu d’amis, et ceux-là sauraient bien vite choisir leur camp. Dans l’hypothèse où il ferait une déclaration, un torrent de désinformation était prêt à s’abattre sur lui.


    La seule personne qui inquiétait réellement Prescott, c’était cet astronaute et son maudit Siècle bleu. Selon les sondages, les Américains aimaient toujours Paul Gardner. Il n’y avait qu’à voir leur engouement pour la mission de secours chinoise, dont l’objectif officiel était pourtant de le ramener pour le condamner à mort. Le peuple l’avait choisi pour aller sur la Lune, c’était difficile à oublier. Même s’il était l’ami intime du terroriste Valdés Villazón, il ne pouvait pas en être un lui-même, au pire un sympathisant. Il n’y avait qu’à lire ses messages.


    Prescott se demandait bien comment, dans l’état de santé et d’isolement qui était le sien, Gardner pouvait tenir des propos aussi clairs. Il se serait attendu à des choses beaucoup plus confuses. Mais il oubliait qu’en temps de guerre ou en détention, des hommes illustres ou inconnus, sentant l’approche de la mort, avaient été capables d’exprimer des choses admirables et profondes, quelles que soient les conditions alentour. Les textes de Paul Gardner s’inscrivaient ainsi dans la longue lignée des grands récits concentrationnaires et des correspondances de guerre. Tout le monde suivait son blog. Et le choc de la Bombe Gaïa avait beau anesthésier les réactions, Prescott redoutait le réveil des consciences. Les choses pouvaient basculer en quelques jours.


    Les messages venus de la Lune le dérangeaient profondément. Depuis que l’astronaute émettait sans cryptage et sur des fréquences civiles, il était impossible de les brouiller. À cette distance, on ne pouvait pas non plus l’éliminer. Il faudrait attendre qu’il meure. Lui-même estimait à quatre sur dix ses chances de survivre jusqu’à l’arrivée des Chinois. Prescott comptait parmi les initiés qui savaient que ces derniers ne viendraient pas, mais chaque journée d’attente était quand même de trop. Les messages du blog, les images de la Terre et, surtout, le concept de Siècle bleu, lui semblaient plus dangereux que tout le reste. Il y avait là matière à retourner l’opinion.


    Prescott se demandait pourquoi Gardner, au départ plutôt versé dans les sciences, avait soudain développé une conscience planétaire et l’envie de venir au secours du genre humain. Selon l’un de ses collaborateurs, la réponse se trouvait dans un rapport de la CIA intitulé La Terre vue de l’espace et la menace d’un changement de paradigme. Il trônait sur son bureau et le secrétaire à la Défense se promit de le lire dès qu’il en aurait le temps.


    


    Jour 3, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


     Une banque? demanda Lucy interloquée.


     Oui, une banque spécifiquement conçue pour ces réseaux criminels disséminés à travers le monde. Spencer proposa à Fox qu’ils la fondent ensemble. À parts égales. Fox apportait les capitaux et son réseau, ton père son expertise.


    Un grand silence se fit dans la cuisine. Abel se resservit du café mais ne réussit pas à l’avaler. Julio continua.


     Il en avait déjà préparé les statuts, qu’ils signèrent sur-le-champ. Sunset est donc née sur ce vol reliant New York et Londres, les deux plus grands centres financiers de la planète.


     Sunset? demanda Lucy.


    Ni Abel ni elle n’avaient jamais entendu parler de cette banque.


     Oui, Sunset, répondit-il. Rien à voir avec les paillettes de Sunset Boulevard à Hollywood. Il s’agit d’une référence au coucher de soleil. La banque du crépuscule des États-nations.


    Ils faillirent vomir. Le père de Lucy avait donc créé la banque de la fin du monde. Elle l’avait toujours haï, mais jamais à ce point.


     Ton père, poursuivit-il, avait tout imaginé pour attirer cette nouvelle clientèle qui demande un secret absolu, qui a besoin de faire d’importants dépôts en liquide, qui doit pouvoir déplacer de grosses sommes d’argent à travers la planète, et qui ne veut évidemment pas entendre parler de fiscalité.


    Abel demanda ce que Sunset avait de si particulier. Certaines grandes banques offraient déjà ce genre de prestations.


     À l’époque, oui, beaucoup d’entre elles proposaient de tels services, répondit leur hôte. Elles appréciaient évidemment cette clientèle riche et peu regardante sur les frais de gestion. Mais tout au long des années quatre-vingt, Terence Spencer mena un lobbying intense auprès de l’ONU et du G7 pour que des mesures antiblanchiment soient prises au niveau mondial. Après ça, la plupart des grandes banques furent contraintes de sortir du jeu.


    Lucy fit remarquer que son père était à la tête d’un think tank sur la transparence et l’éthique dans la finance, ainsi que d’une fondation, créée avec sa mère, pour le développement de la démocratie. Jusqu’où avait-il poussé les limites de l’hypocrisie et du mensonge ? Elle s’imagina la réaction de Dorothy apprenant que son mari, qu’elle s’efforçait toujours de considérer comme un homme respectable, était le banquier des criminels.


     Et puis surtout, Spencer disposait du joker Cornelius Fox. Ce fut là son coup de génie. Le milliardaire ouvrit les premiers comptes de la banque pour régler leurs rétrocommissions et autres pots-de-vin aux hommes politiques, services secrets et intermédiaires multiples avec qui il était en lien pour CorFox. Cette banque efficace et peu regardante séduisit rapidement ce type d’acteurs, qui commencèrent à l’utiliser pour leurs propres opérations illicites. La pompe était amorcée.


     Et comment ont-ils attiré les organisations criminelleschez eux ? demanda Abel.


     Grâce au Pentagone et à la CIA, qui ont toujours eu des relations ambivalentes avec ces milieux.


    La chose n’était pas nouvelle. En 1943 par exemple, les troupes américaines avaient débarqué en Sicile grâce à l’entremise du célèbre mafieux new-yorkais Lucky Luciano. Julio poursuivit ses explications.


     James Lewis, notre cher vice-président, dirigeait alors la CIA. Il a toujours été proche de Fox. La CIA commença par régler, via Sunset, les bases dissimulées en forêt par les cartels mexicains qu’elle sollicitait pour mener ses opérations de déstabilisation en Amérique centrale. Satisfaits du service, les narcotrafiquants commencèrent à utiliser eux-mêmes Sunset pour blanchir leurs capitaux. La machine était lancée. Et la banque fut peu à peu adoptée par leurs autres partenaires criminels à travers le monde.


    Le plan cynique élaboré par Terence Spencer en novembre 1978 avait donc fonctionné. Sunset avait réussi à exploiter la croissance exponentielle du crime organisé au cours des trente dernières années. Abel évoqua son père, qui aurait pu stopper cette ascension.


     Il eut le malheur de mettre son nez dans leurs affaires au moment où la banque commençait juste à décoller, poursuivit Julio. À cette époque, Fox et Spencer ne s’imaginaient pas qu’on leur chercherait déjà des poux, surtout que la structure juridique de Sunset était encore sommaire. Au-dessus de son antenne mexicaine, il n’y avait guère qu’une holding luxembourgeoise dont Fernando, grâce à ses contacts, était parvenu à identifier les actionnaires. Le nom de Terence Spencer ne lui évoqua rien, mais lorsqu’il vit celui de Fox, il alerta le ministère de la Justice mexicain. L’information filtra et remonta jusqu’aux oreilles de Fox. Il n’a laissé aucune chance à tes parents.


    Le juge Salazar connaissait en effet Cornelius Fox. S’il n’avait jamais pu démontrer sa culpabilité, il était persuadé que la famille Fox se trouvait derrière le meurtre non résolu d’Eduardo Salazar, son propre père. Quand le père d’Abel avait trouvé le nom du milliardaire américain derrière les cartels, il s’était entêté à le faire tomber. Julio, qui était le seul à encore connaître cet épisode, avait préféré ne rien dire à Abel à ce stade. La colère aurait pu lui aussi l’emporter.


     Le salopard! s’écria ce dernier, qui ne savait pourtant qu’une partie de la vérité sur Fox.


    Quand il eut retrouvé son calme, il demanda par quel hasard son père d’abord et maintenant lui, s’étaient retrouvés face à Fox. Julio ne pouvait lui révéler, à ce stade, que le conflit entre leurs deux familles courait depuis des générations.


     C’est un des mystères de la vie, expliqua-t-il. Certains destins sont faits pour se croiser, quoi que l’on fasse pour l’empêcher. C’est comme ça.


    Ces rencontres inéluctables évoquèrent à Abel les attracteurs étranges de la théorie du chaos. Dans certains systèmes physiques, un objet se trouvait toujours attiré par la même région, et ce quelle que soit sa position initiale. Si on parvenait à extrapoler cette théorie à nos vies, les hasards, coïncidences et autres synchronicités ne seraient peut-être que les manifestations de forces invisibles nous ramenant inéluctablement vers nos destins, étranges attracteurs. Abel ressentait souvent leur appel.


     Ce n’est pas le seul exemple, continua Julio. Prends aussi ta rencontre avec Lucy. Lorsque tu es tombé amoureux d’elle, je suis devenu fou. Et je n’étais pas le seul.


    Abel n’y avait pas encore songé. Épouser la fille de l’associé de Cornelius Fox, l’assassin de son père, il fallait le faire! Lucy comprit soudain l’acharnement extrême de Terence contre son mari, qu’il avait toujours refusé de rencontrer.


     Au départ, ton père a tout fait pour te détourner d’Abel, expliqua Julio en s’adressant à Lucy. Mais rien n’y a fait, Cupidon était passé par là. Et puis comme Fox, il s’est laissé rassurer par le profil de scientifique et d’entrepreneur d’Abel. Il est resté vigilant, mais ne s’est pas suffisamment méfié.


    Maintenant qu’ils connaissaient le secret de Fox et de Spencer, Lucy et Abel voulaient savoir comment ils pourraient utiliser cette information pour se sortir de l’impasse où ils se trouvaient. Mais Julio poursuivait son récit.


     Il y aurait encore beaucoup à dire sur Sunset. Sachez seulement que cette banque est ce qui se fait de pire. Personne, à part nous, ne sait à qui elle appartient. C’est pourtant d’elle que Fox et ton père tirent toute leur puissance. Grâce à elle, ils connaissent l’existence de nombreuses transactions occultes et, surtout, c’est d’elle aussi que vient la plus grande part de leur fortune. Leurs groupes ne seraient plus rien sans Sunset.


    Lucy et Abel commençaient à entrevoir où Julio voulait en venir.


     En apparence, Fox paraît invincible. Mais si nous détruisons Sunset, il s’effondrera.


    Leur hôte venait de dévoiler le talon d’Achille de Cornelius Fox. Si Abel partageait l’objectif, il restait néanmoins dubitatif quant à leurs chances de succès. D’après son expérience de hacker, quand bien même ils réussiraient à s’introduire dans les comptes de la banque, le moindre virement significatif déclencherait des alertes. Dévaliser Sunset paraissait impossible. Même pour Janus.


     Tu as raison, Abel, dit-il en le voyant douter. C’est difficile, sauf lorsque tu as développé le système informatique de la banque.


    Abel fronça les sourcils.


     Qu’est-ce que tu racontes? demanda-t-il.


     Je vous avais dit hier que j’avais vendu Intercontinental Global Wire. Eh bien, c’est Sunset qui l’a rachetée. J’ai toujours accès à l’ensemble des systèmes.


    Lucy et Abel eurent envie d’applaudir. Julio leur expliqua que, lorsque l’usage d’Internet s’était répandu au milieu des années quatre-vingt-dix, les sociétés mafieuses et leurs banques avaient cherché à tirer parti de ce nouveau réseau pour éviter que les virements liés aux opérations de blanchiment ne passent par le système interbancaire international SWIFT6, étroitement surveillé par les services secrets. Julio, qui cherchait depuis la mort de Fernando à pénétrer au cœur des systèmes de Sunset, avait donc créé sa propre société et développé le logiciel le plus performant de ce secteur. Il en avait vendu la licence à plusieurs banques douteuses et, immanquablement, avait fini par attirer l’attention de Sunset. Lucy et Abel ne trouvaient rien à répondre à cela. Ils étaient stupéfaits de ce que Julio avait accompli en trente ans, pour venger son ami.


     Et pourquoi ne l’as-tu pas dévalisée plus tôt ? demanda Lucy.


     Qui te parle de voler? lui rétorqua Julio.


    Son auditoire parut surpris de la réponse. Julio expliqua alors que dévaliser une banque n’était jamais discret, surtout lorsqu’il s’agissait d’une institution aussi riche que Sunset.


     Mais comment veux-tu la détruire, alors? interrogea Abel.


     J’ai mon plan. Il est plus subtil que ça. Et j’ai besoin de l’un de vous pour le mener à bien.


    Lucy bouillonnait de régler ses comptes avec son père. Abel brûlait d’anéantir Fox. Elle fut néanmoins plus rapide que lui.


     Je t’aiderai, Julio, lança-t-elle. Mais je te préviens, je n’y connais rien en hacking.


     Tu es douée pour l’économie et le théâtre, cela suffira amplement, répondit-il.


    À l’adolescence, Lucy détestait tellement son père qu’elle en était venue à se haïr elle-même. Ainsi, elle ne se sentait bien que lorsqu’elle jouait un autre personnage. Le théâtre avait été sa thérapie. Elle fut très excitée à l’idée de remonter sur les planches, mais n’avait aucune idée du rôle que Julio lui réservait.


    Abel, lui, s’inquiétait pour sa femme. Il aurait voulu aider Julio lui-même, mais il ne pouvait, hélas, être sur tous les fronts.


     Attends, Julio, on ne peut pas s’attaquer à Sunset maintenant. Il faut d’abord s’occuper de Paul, et comprendre ce que les Américains ont négocié avec les Chinois !


     Évidemment, lui dit son hôte, et je vais t’y aider. Mais sache que si l’on ne frappe pas l’empire de Fox en son cœur, tu pourras dénoncer tout ce que tu veux, tes efforts resteront vains. Et puis, si Fox est dans le coup, le secret des négociations se trouve certainement non loin de Sunset.


    Entre-temps, la tablette électronique s’était mise à vibrer au bras du fauteuil. Julio lut en silence ce qui était inscrit sur l’écran. Il eut l’air préoccupé.


     Le président Carlson vient de diffuser un communiqué. Les choses se précipitent. Il faut commencer à agir dès maintenant.


    


    Jour 3, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Mike Prescott se trouvait dans son bureau du Pentagone et écoutait à nouveau le communiqué du président Carlson.


    


    Ici, votre président. Après l’explosion de la Bombe et l’accusation de Gaïa, j’ai décidé de fuir. Non pas pour échapper à mes responsabilités, mais au contraire pour les affronter. Ce qu’a trouvé Paul Gardner sur la Lune était véridique. Les États-Unis y ont bien envoyé une arme pour détruire la capsule chinoise. Je suis à l’origine de cette opération avec Mike Prescott et Cornelius Fox. Ces deux-là veulent maintenant ma fin, mais je ne mourrai pas sans avoir réparé les torts que j’ai commis. L’organisation Gaïa ne porte aucune responsabilité dans cette attaque atomique sur notre sol. Quant à l’astronaute Paul Gardner, il est désormais en grand danger.


    Pour Cornelius Fox, la Lune devait impérativement rester américaine. Lorsque l’arme envoyée a été détruite par Gary Tyler, nous avions élaboré un plan B pour empêcher la fusée chinoise de partir. C’était juste avant que je ne sombre dans le coma. La mission doit s’élancer dans quelques jours de la base spatiale de l’île de Hainan, placée sous haute surveillance. Pour nous en approcher, nous avons choisi d’utiliser un engin très discret: un dauphin militaire. Entraîné sur le site de l’US Navy à San Diego, celui-ci se trouve déjà sur place, près de la côte et du pas de tir. Il porte sur son dos une bombe électromagnétique. Il s’agit d’une bombeE, capable de détruire toute l’électronique de la fusée chinoise. Si l’on n’arrête pas ce dauphin, Paul Gardner mourra, seul sur la Lune.


    


    Carlson avait déposé son enregistrement la veille auprès d’une radio universitaire, dans le Mississippi. Les étudiants l’avaient diffusé dans la matinée et l’avaient également transmis par mail à certains de leurs amis. Le communiqué avait alors été repris par d’autres radios de l’État, ainsi que certaines stations nationales, provoquant la stupeur des auditeurs, dont la majorité demeurait acquise à l’astronaute. La NSA avait réussi à détecter le phénomène avant qu’il ne fasse boule de neige, et Prescott avait eu le temps de lancer la campagne de désinformation qu’il tenait prête pour cette occasion.


    Afin de contrer Carlson, le secrétaire à la Défense communiqua à toutes les chaînes de télévision les images du débat télévisé qui avait suivi, quelques jours plus tôt, la diffusion du film Le Jour du dauphin. On vit donc cet humoriste imiter Carlson en pleine crise paranoïaque, et raconter à peu près la même chose que dans le communiqué du président, avec évidemment moins de détails. Le pseudo-imitateur, en fait un agent de la CIA, fut ensuite invité en direct sur un plateau de télévision pour expliquer son canular. Il se compara à Orson Welles qui, en 1938, avait déclenché la panique parmi les populations en faisant une lecture radiophonique de La Guerre des mondes de H.G. Wells. Ce jour-là, beaucoup d’Américains avaient cru à l’attaque de Martiens belliqueux.


    Sur le plateau, tout le monde s’amusa beaucoup des facéties de l’imitateur, et la tentative du président fut tuée dans l’œuf. La menace Carlson était neutralisée, chacune de ses autres interventions serait à présent dénigrée de la même manière. De toute façon, il n’était pas au courant de l’opération Tonnerre noir qui entourait la Bombe et qui s’était déroulée pendant son coma. Le reste n’avait pas d’importance.


    Prescott se demandait tout de même pourquoi Carlson avait révélé ce secret. Était-il sincère quand il disait vouloir réparer ses torts?Ou bien était-il vraiment devenu fou? À moins qu’il n’ait voulu tendre un piège à Abel Valdés Villazón, pour l’attirer vers San Diego. Le fugitif était le meilleur ami de Paul Gardner et en aucun cas il ne pourrait l’abandonner. Prescott ordonna aussitôt le renforcement du dispositif de surveillance mis en place à San Diego.


    Il réécouta le communiqué et demeura songeur. La NSA n’avait plus la moindre trace ni de Valdés Villazón ni de sa femme. Il décida d’abattre une nouvelle carte et de publier un avis de recherche pour Laszlo Pungor, qui devait se trouver avec eux. Peut-être que cela leur fournirait d’autres pistes.


    


    Jour 3, Boulder, Colorado.


    


    Lucy avait vu juste lorsqu’elle s’était méfiée de la programmation du Jour du dauphin, deux jours plus tôt. Tout cela sentait le coup monté. Même si rien ne prouvait la bonne foi de Carlson lorsqu’il affirmait vouloir réparer ses torts, il avait probablement dit la vérité sur ce dauphin militaire dressé par les Américains.


    Le gouvernement, qui avait organisé cette mise en scène pitoyable pour dissimuler une nouvelle «barbouzerie», n’avait donc pas l’intention de laisser décoller la mission de sauvetage chinoise. Or il ne restait plus que cinq jours avant le départ prévu de la fusée. À nouveau déguisés et munis de faux papiers fournis par leur hôte, Lucy et Abel furent bientôt prêts à partir.


    Sous sa blouse d’infirmière, Lucy était vêtue d’un tailleur élégant acheté par Julio. Il lui avait détaillé la première étape du plan de destruction de Sunset. En ce qui le concernait, Abel placerait d’abord Pungor et Janie en sécurité, puis il s’occuperait de neutraliser le dauphin tueur. Il devrait pour cela se rendre à San Diego. Là-bas, il avait un ami qui pourrait l’aider. Cette tentative était dangereuse, car le président avait explicitement nommé la ville, mais il n’y avait pas d’autre solution.


    Julio accompagna le couple jusqu’au garage où se trouvait l’ambulance. Il remit à chacun trois tablettes électroniques, du même type que celle de son fauteuil roulant.


     Nous resterons en contact grâce à cela. Personne ne pourra nous écouter.


    Abel avait maintenant une entière confiance en Julio-Janus, la bête noire de la NSA.


     Parfait, mais pourquoi trois? lui demanda Lucy.


     La première est pour vous, les deux autres sont pour ceux que vous pourriez croiser et avec qui vous souhaiteriez rester en contact, expliqua Julio.


    Ils le remercièrent à nouveau pour son aide inespérée et l’embrassèrent chaleureusement. Julio ne parvenait pas à masquer son anxiété.


     Soyez extrêmement vigilants, les enfants. Ils savent tout de vous. Le moindre faux pas et c’est terminé.


    Lucy et Abel, qui avaient conscience de l’enjeu de leur mission et de leur responsabilité, s’installèrent dans l’ambulance et sortirent de la propriété. Ils firent un dernier signe à Julio, qui les regardait s’éloigner depuis le perron. Tous deux se sentaient galvanisés par cette rencontre. Julio leur avait ouvert les yeux sur des pans entiers de leur vie, mais aussi sur l’existence d’un monde souterrain, invisible.


    Après vingt minutes de route, ils parvinrent au Rocky Mountain Metropolitan Airport, un petit aérodrome situé à mi-chemin entre Boulder et Denver. Sur le parking désert, Abel évita soigneusement les caméras de surveillance que Julio avait préalablement localisées. Puis il embrassa fougueusement sa femme. C’était peut-être la dernière fois qu’il la voyait.


    Il la regarda se diriger vers le jet privé qui attendait sur le tarmac. Les mesures de sécurité ayant été partout renforcées, c’était désormais le seul moyen pour traverser discrètement et rapidement le pays. Abel, lui, devrait encore accomplir sa mission en se déplaçant avec l’ambulance. Il attendit que Lucy monte dans l’avion, puis reprit la route vers le sud. Il ignorait où elle se rendait. Leurs chemins se séparaient là et ils allaient devoir, pour réussir, être plus complémentaires qu’ils ne l’avaient jamais été.


    Abel roula pendant près de sept heures et parvint enfin à Santa Fe. Il fit plusieurs fois le tour du motel où il avait laissé Pungor et Janie. Tout semblait calme. Il reçut un message sur sa tablette: Julio lui confirmait qu’il pouvait y aller.


    Il se gara et se rendit jusqu’à leur chambre. Il toqua à la porte selon le code convenu. Celle-ci ne tarda pas à s’ouvrir et la petite Janie lui sauta au cou. La télévision était allumée. Pungor, toujours déguisé, savait maintenant qu’il était lui aussi recherché. Il avait déjà réglé la note. Le trio put donc rassembler ses affaires et quitter discrètement les lieux. Le vieil homme et la fillette prirent place à l’arrière de l’ambulance. Ils s’allongèrent sur les civières et Abel les attacha. Puis il s’installa sur le siège conducteur et ouvrit le clapet qui lui permettrait de communiquer avec eux.


     Abel, tu savais que Sirius était une étoile double? lui demanda la petite.


     Encore quelques jours et elle en savait plus que moi en astronomie! lança Pungor. Il était temps que tu reviennes, Abel!


    Ils rirent de bon cœur et Janie continua à leur parler du ciel. En chemin, Abel passa à proximité du ranch où s’était retiré John Allen, le créateur de Biosphere 2. Il l’avait rencontré à plusieurs reprises. C’était un homme admirable. Allen voulait que sa Grande Serre éclaire les hommes sur leurs interactions avec Biosphere1, la Terre, et qu’elle les prépare à établir une base humaine sur la Lune ou sur Mars. Il avait eu un rêve capable de changer le monde, mais certains individus s’étaient chargés de le briser.


    Lorsque Abel avait repris le site de Biosphere 2 pour y établir Biosphere Economics, il lui avait promis qu’il poursuivrait son œuvre et qu’il en préserverait l’esprit. John Allen avait dû être mortifié en découvrant que le Pentagone l’avait détruite quelques jours plus tôt. Le leader de Gaïa aurait aimé s’arrêter pour lui rendre visite et lui dire de vive voix qu’il rebâtirait Biosphere 2 à l’identique, mais c’était trop risqué. La NSA et le FBI étaient à l’affut, partout.


    Un peu plus loin, ils quittèrent la route principale et s’engagèrent sur un sentier. Lorsqu’ils furent à l’abri des regards, Abel descendit de l’ambulance avec un épais rouleau de scotch noir, fourni par Julio. Il en découpa de longues bandes et les colla sur les flancs du véhicule, pour former quatre grandes lettres à la signification mystérieuse.


    


    C B R N


    


    Lorsqu’il fut satisfait du résultat, il remonta et mit le contact. Pungor l’interpella.


     Où va-t-on, Abel ?


     Là où personne n’ira vous chercher.


    


    Jour 3, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    La fin du soleil ancestral


    [image: ]



    Variation: -1


    


    Je n’ai plus que trois chances sur dix de tenir jusqu’à l’arrivée des Chinois. Pour éviter d’y penser, je me suis penché sur l’un des problèmes essentiels du Siècle bleu. Celui des ressources. Dicter mes réflexions me force à garder les idées claires et m’aide à ne pas devenir fou.


    Lorsque l’on regarde la Terre depuis l’espace, outre sa beauté et sa petite taille, ce qui frappe, c’est le néant qui l’entoure. À l’exception de la Lune, où je me trouve, il n’y a pas de corps céleste dans son proche voisinage. L’Homme, pourtant, doit continuer l’exploration du cosmos et essayer d’installer des colonies ailleurs. C’est inscrit dans ses gènes et dans le projet humain. Or, il paraît difficile d’imaginer, au cours de la première moitié de ce siècle, une exploitation à grande échelle de l’hélium 3 ou de toute autre substance présente dans le système solaire.


    Nous devrons donc compter durablement avec les seules ressources de la Terre, et d’une certaine façon c’est une bonne chose, car il est impératif d’apprendre à en maîtriser l’usage. Au cours du Siècle bleu, nous nous heurterons inéluctablement aux limites de notre planète.


    Si nous ne changeons rien à notre mode de vie, nous connaîtrons très prochainement les premières crises majeures de l’eau potable. D’ici une vingtaine d’années, nous assisterons à l’épuisement des mines d’argent et d’or, ces métaux critiques pour bon nombre d’industries. Nos enfants verront un peu plus tard les dernières heures du zinc et du plomb, mais surtout la fin du pétrole. Tout élément chimique devenu rare deviendra un enjeu géopolitique majeur et sera convoité par des États, des multinationales mais aussi des organisations criminelles. Chaque pénurie, si elle n’est pas anticipée et gérée, sera source d’instabilité pour nos civilisations. Voire de guerres ou d’effondrement.


    Prenons le cas du pétrole. Pendant des millions d’années, l’Homme a tiré son énergie du seul Soleil. Ce flux limité a longtemps contraint notre développement. Lorsque le premier puits de pétrole fut mis en service au milieu du XIXe siècle, l’Homme hérita d’un second soleil, un soleil enfoui, liquide et transportable, un soleil issu de la décomposition des organismes vivants nourris par notre étoile pendant des centaines de millions d’années, un soleil fait de la lumière du passé, un soleil ancestral.


    Ce soleil ancestral a été le moteur de l’extraordinaire croissance de notre population, de la multiplication de nos échanges et du développement effréné de nos techniques. Libérés de la contrainte du faible flux astronomique qui nous irriguait et installés dans un confort soudain, nous avons créé une civilisation coupée de ce lien cosmique essentiel. Une civilisation qui ne tarda pas à oublier l’importance du coup de pouce donné par le soleil ancestral que nous avions déterré. Dans un pays développé, il équivaut à plus de dix chevaux par habitant. Par le passé, une telle quantité d’énergie n’était accessible qu’aux plus riches seigneurs.


    Or, ce soleil ancestral va bientôt s’éteindre, et avec lui s’achèvera certainement la période de frénésie qu’il a alimentée. Si nous ne trouvons pas d’énergies de substitution à temps, si surtout nous n’élaborons pas un mode beaucoup plus raisonnable de consommation, l’humanité reviendra à son petit soleil pâle, au vent et à l’esclavage. Le gaz naturel et le charbon pourront, certes, nous mener au siècle suivant, mais ils ne se substitueront pas au pétrole dans tous ses usages.


    Les efforts de nos dirigeants devraient se porter sur cette transition capitale. Au lieu de cela, ils se contentent de mesures cosmétiques et chacun profite des derniers rayons du soleil ancestral. C’est pourtant l’un des grands enjeux de ce siècle. Si nous parvenions à surmonter ce défi, la question du dérèglement climatique et tant d’autres s’en trouveraient automatiquement résolues.


    Pour savoir à quoi ressemblerait notre monde si la fin du pétrole était mal négociée, il suffit de méditer le triste exemple de Nauru. Il a été décrit avec précision par mon amie Lucy Spencer, dans sa thèse de doctorat. Cette île minuscule possédait une extraordinaire réserve de phosphate que ses habitants, mal conseillés, ont épuisée en quelques décennies. Après une période d’euphorie et de gaspillage inouïe, les Nauruans sont retombés dans un dénuement total, sans ressources alternatives pour leur donner l’espoir d’un rebond. Leur haine contre les irresponsables qui les ont gouvernés durant la période faste de l’île ne s’éteindra jamais.


    Le monde de Nauru ressemble tristement au nôtre. Nous luttons pour le contrôle des ressources, mais personne ne nous avertit qu’elles auront bientôt une fin. Épargnons-nous ce que les économistes appellent la tragédie des biens communs. Ne soyons pas la honte de nos enfants et des générations futures. Inventons un mode de gestion des ressources naturelles qui ne soit ni avide ni aveugle.


    


    À demain.


    


    Jour 4, Four Corners, Arizona, États-Unis.


    


    Abel avait encore roulé des heures dans la nuit. Au bout d’une route qui paraissait interminable, l’ambulance s’arrêta au niveau d’un barrage militaire. Il n’y avait là que deux gardes. Abel abaissa sa vitre. Son visage était dissimulé par un masque à gaz. Comme les deux soldats, il portait une combinaison antiradiation, dérobée elle aussi à l’hôpital d’Albuquerque. L’un des militaires l’interpella.


     Vous devez faire demi-tour. La zone est interdite d’accès.


    Abel pointa du doigt les lettres sur la carrosserie de son véhicule. CBRN. Dans le jargon de la lutte antiterroriste, elles désignaient les armes de destruction massive, qu’elles soient chimiques, bactériologiques, radiologiques ou nucléaires. Abel descendit de l’ambulance.


     Je sais que c’est interdit, dit-il d’un ton ferme, mais j’ai deux malades sévèrement irradiés. Une jeune fille et son grand-père.


    Il ouvrit les portes de l’ambulance et montra les corps sanglés, emmaillotés dans des combinaisons.


     Les hôpitaux sont archi-complets, ajouta-t-il. Partout. Leur seule chance de s’en sortir, c’est d’être pris en charge ici, dans le camp installé près de la zone irradiée.


    Le soldat appela son commandement. L’appel fut intercepté par Julio, qui autorisa l’ambulance à passer.


     C’est bon, vous pouvez y aller. En revanche, nous ne pourrons pas vous escorter. Je vais vous expliquer où se trouve le campement provisoire.


    Abel lui tendit un plan et se fit expliquer le chemin. Puis il salua les deux militaires et reprit la route. Il croisa plusieurs véhicules, aucun ne s’étonna de la présence de cette ambulance. Abel aperçut bientôt les hôpitaux gonflables que lui avait indiqués le militaire et qu’il avait vus à la télévision, mais il ne s’y arrêta pas. Il poursuivit sa route jusqu’à l’endroit où il avait caché, sous la protection de son ami Hozho, l’ensemble des employés de Biosphere Economics. Rien ne lui prouvait qu’ils avaient survécu au cataclysme. Les lumières des phares éclairaient le bord de la route. La végétation, déjà peu abondante dans cette contrée désertique, avait complètement disparu. Tout était calciné, vitrifié. Abel redoutait ce qu’il allait découvrir. S’ils étaient morts, il s’en tiendrait pour responsable.


    Il gara l’ambulance au pied de la petite montagne, derrière des rochers, sortit du véhicule puis libéra Pungor et Janie. Il ne fallait pas traîner, la radioactivité dans la zone atteignait encore un niveau élevé. L’équipement de Janie n’étant pas à sa taille, Abel la porta. Le vieux Pungor, lui, avait du mal à marcher, mais il parvenait à suivre Abel. Ce dernier chercha le moteur diesel qui permettait d’ouvrir la grande paroi. L’engin avait partiellement fondu. Ils s’engouffrèrent donc entre des rochers, mais là aussi, le système d’ouverture du petit sas avait été détruit. Abel se demandait si les réfugiés avaient une chance d’avoir survécu. Il ne restait plus qu’un moyen de le savoir.


    Le petit groupe retourna à l’ambulance et fit le tour de la colline. Parvenu au niveau d’une cascade, le véhicule s’engagea sous le flot d’eau et pénétra dans un tunnel juste assez large pour le laisser avancer. Quand le passage devint trop étroit, ils descendirent et finirent à pied. Le couloir aboutissait à une lourde porte de métal qui, heureusement, n’avait pas souffert de l’explosion. Abel actionna le volant et elle pivota sur ses gonds. Derrière, un groupe de Navajos menaçants attendait. Il y avait donc des survivants.


    Abel leva les mains pour montrer que ses intentions étaient pacifiques. Puis il ôta son masque et sa perruque. Les Indiens hurlèrent de joie. Tandis que les Navajos s’excusaient pour leur accueil inhospitalier, les trois visiteurs retiraient leurs combinaisons légèrement contaminées et les abandonnaient derrière la porte de métal. On les conduisit ensuite à l’intérieur de la montagne creusée, où la nouvelle de l’arrivée d’Abel se répandit comme une traînée de poudre. Tout le monde se réveilla et les nouveaux arrivants furent acclamés comme des héros par les employés de Biosphere Economics. Ces derniers avaient suivi les événements à la radio et étaient certains que Lucy et Abel n’étaient pour rien dans l’explosion de la Bombe. Dans la montagne, tout semblait s’être bien passé, mais les deux cents réfugiés commençaient à manquer de vivres.


    L’équipe de Biosphere Economics prit en charge Janie et Pungor, et la petite fille fut ravie de voir d’autres enfants. Le vieil astronome ne pouvait en dire autant. Lui qui vivait en ermite depuis tant d’années se sentait mal à l’aise au milieu de tous ces gens.


    Les Navajos s’étaient rassemblés autour d’Abel. Leur peuple payait le plus lourd tribut dans cette crise, pourtant ils ne lui en voulaient pas. Il y avait de la tristesse dans leurs yeux, mais pas d’amertume. Cela ne suffit pas à le consoler. Il se sentait profondément coupable.


    Hozho, le chef du clan, rejoignit son ami et le serra longtemps dans ses bras. Il le prit ensuite par l’épaule et lui demanda s’ils pouvaient parler seul à seul. L’Indien aux cheveux longs et à la taille de géant paraissait très affecté.


     Merci de t’être occupé d’eux, Hozho.


     Tu n’as pas à me remercier. Les Navajos sont fiers de vous avoir aidés.


    Abel perçut des chevrotements dans sa voix. Il regarda autour de lui, parmi les Navajos. Tout le monde était pourtant là, en bonne santé. Puis il se souvint qu’il avait aperçu Nizhoni, la femme du chef indien, mais pas ses deux enfants. Il s’en inquiéta.


     Où sont Doli et Kilchii?


     Ils n’ont pas respecté les ordres, répondit Hozho, le visage soudain figé. Ils étaient dehors au moment de l’explosion.


    La lèvre inférieure d’Abel se mit à trembler.


     Doli a disparu et Kilchii est en train de nous quitter, poursuivit le père avec dignité.


    Il prit Abel par la main et le conduisit jusqu’à une salle fermée. L’infirmerie. Un petit corps abominablement mutilé reposait sur l’un des lits. Kilchii, dont le nom prémonitoire signifiait «enfant rouge» en langue navajo, était allongé là, la chair à vif. La puissance destructrice de l’humanité s’était acharnée sur cet être innocent. Abel dompta la haine qui montait en lui. Il se promit de faire payer les auteurs de ce crime, mais pour l’instant, il devait sauver Kilchii.


    Il tâcha d’oublier sa propre situation et se concentra sur l’enfant. Nizhoni priait avec deux autres Indiens et le regardait intensément. Il posa ses mains sur le front chaud du petit. Son buste, ses épaules, ses membres n’étaient qu’une vaste brûlure, une plaie béante, dépourvue de peau. Il était plongé dans un coma profond. Les Navajos lui avaient administré des médicaments de fortune et l’avaient placé sous perfusion. Ce garçon était courageux, comme son père. Abel l’embrassa et lui prit la main. Il ressentait sa trop faible énergie. S’il ne faisait rien, Kilchii ne tarderait pas à mourir.


    Abel ferma les yeux et entonna un chant chamanique. Les Navajos l’accompagnèrent. Dans sa vision, tout était noir. Des ténèbres. Il se laissa guider par les pulsations issues d’une source invisible. Soudain il le vit, le cœur de Kilchii. Une flamme minuscule vacillait, prête à s’éteindre. Une flamme d’une teinte vermillon.


    Au milieu de la nuit, les yeux d’un animal s’allumèrent. Les yeux du jaguar noir. La bête observa la flammèche puis se retira silencieusement. Elle revint en tenant dans sa gueule des branches sèches. Elle en plaça quelques-unes à la base du feu. Celui-ci se mit à crépiter et des particules incandescentes s’élevèrent jusqu’au ciel. Une nuée de paillettes dorées éclaira les ténèbres. La lumière révéla le lieu où se trouvait la petite flamme. Au milieu d’une clairière, au cœur de la jungle. La panthère alla chercher d’autres plantes que lui suggérait l’esprit de la forêt et vint les déposer dans le foyer.


    Chaque geste d’Abel était instinctif. Les deux brins tressés qui constituaient son ADN, les deux serpents cosmiques, étaient entrés en résonance avec l’ensemble de la Nature pour trouver un remède au mal de Kilchii. Après chaque aller-retour vers la forêt, la puissance du feu s’intensifiait. La panthère le nourrissait comme s’il s’agissait de son petit, affamé et mourant, et peu à peu la vie reprenait le dessus. Le jaguar apporta ensuite de grandes palmes à la sève saturée d’huile. Il en jeta une première dans le brasier, une forte explosion le fit reculer. Il lança ensuite les autres, avec précaution. Un feu immense se déclara alors dans la clairière. Celui-ci monta si haut qu’il atteignit la cime des arbres, là où se trouvaient les palmes inflammables. Le jaguar noir eut à peine le temps de prendre la fuite, avant que la forêt entière ne s’embrase.


    Abel ouvrit les yeux brusquement. Il était exténué. Kilchii était sorti de son coma et poussait des gémissements. Immobiles, les Indiens observaient le chamane avec vénération. Les cris de l’enfant le ramenèrent à la réalité.


     Il faut absolument le faire soigner, dit-il à Hozho.


    Abel lui parla du camp, installé à quelques kilomètres de là. Il n’y avait pas une minute à perdre. Il retourna à l’ambulance, dont il rapporta des combinaisons antiradiation neuves. Il en enfila une.


     Tu ne vas tout de même pas y aller? demanda Hozho.


     Si. Tout ça est de ma faute.


    L’Indien géant voulut le retenir, mais il savait que c’était peine perdue. Lorsque Abel avait une idée fixe, personne ne pouvait lui faire changer d’avis.


     Que vas-tu leur dire? hasarda-t-il.


     Ça, c’est mon affaire, lui dit Abel sur un ton déterminé.


    Il donna une autre combinaison à Nizhoni et enveloppa Kilchii dans la dernière. Ils traversèrent les dortoirs sous le regard surpris des employés de Biosphere Economics qui ne dormaient pas. Abel repartait déjà ? Aucun d’entre eux n’avait eu le temps de lui parler.


    Il fit monter Nizhoni dans l’ambulance et roula à toute allure vers la zone des camps. Sa tablette électronique bipait. Julio était furieux. Il lui interdisait de se jeter ainsi dans la gueule du loup. Mais Abel, qui ne voulait rien entendre, éteignit l’appareil. Julio fut choqué.


    Sur la route, Nizhoni lui raconta qu’Hozho était probablement lui aussi irradié. Avec son mari, ils avaient constaté après l’explosion que leurs enfants n’étaient plus au lit. Ayant fouillé tout l’abri, Hozho était parti à leur recherche dans le paysage fumant et dévasté, sans aucune autre protection qu’un drap mouillé sur la bouche. Le corps de son fils, inanimé, flottait dans ce qui restait d’eau, au pied de la cascade. De sa fille, il n’avait trouvé qu’un collier d’argent et de turquoise fondu. Nizhoni le serrait encore dans sa main, comme un talisman. Abel, silencieux, imaginait cette scène d’horreur.


    Nizhoni lui expliqua aussi que le reste du clan, demeuré à l’extérieur, s’était évaporé. Ils étaient des dizaines, installés autour de la montagne. Depuis l’explosion, on ne trouvait plus aucune trace de leurs hogans7. Le feu nucléaire avait tout emporté. La haine contre le gouvernement américain et Cornelius Fox devenait de plus en plus difficile à contrôler.


    Ils parvinrent au niveau des structures gonflables qui servaient d’hôpitaux. Ils se garèrent et se précipitèrent vers l’un des sas. Une caméra les inspecta. On les laissa entrer. Une douche les décontamina. Une fois qu’ils furent nettoyés, ils passèrent dans un second sas et se débarrassèrent de leurs combinaisons. Blotti contre le torse de sa mère, Kilchii respirait toujours.


    Des médecins vinrent les accueillir. Jugeant que l’état de l’enfant n’était a priori pas désespéré, ils les conduisirent


    


    dans une salle où étaient disposés une vingtaine de lits. Allongés là, nus le plus souvent, des hommes, des femmes, des vieillards et des enfants aux brûlures inhumaines les regardaient. Même s’ils étaient atrocement défigurés, on devinait qu’ils étaient navajos. Nizhoni et Abel se crurent au milieu d’un cauchemar. Les médecins qui travaillaient là n’avaient, heureusement, rien à voir avec ceux qui les employaient. C’étaient des médecins de guerre. Leur unique motivation était d’essayer de sauver ces vies. Sans poser la moindre question, ils prirent en charge le petit Kilchii et lui délivrèrent les premiers soins.


    Nizhoni était rongée par l’angoisse. Abel, dont l’anonymat n’était assuré que par sa perruque, attendit avec elle le premier diagnostic. L’un des médecins revint finalement, le visage adouci d’un léger sourire.


     Votre enfant devrait s’en sortir, dit-il à Nizhoni. Dès que son état sera stabilisé, nous commencerons une greffe de peau.


    Nizhoni ne savait comment remercier Abel, qui ressentait un soulagement extrême. Sans perdre une seconde, il expliqua à l’homme qu’il devait partir, car d’autres vies restaient à sauver dans le village d’où il venait. Le personnel lui proposa de l’accompagner, mais il refusa. Il inventa que d’autres médecins étaient déjà sur place avec lui. Ses interlocuteurs lui donnèrent alors de l’iode ainsi que d’autres produits de premier secours, et lui souhaitèrent bonne chance.


    Avant de s’en aller, Abel leur demanda encore une faveur. Il avait besoin de nourriture pour un village entier. Ils lui expliquèrent alors que les autres structures gonflables abritaient des garnisons de militaires. Ils allaient se renseigner, et voir ce qu’ils pourraient obtenir. Abel comprit soudain pourquoi un centre de soins avait été installé si près de la zone d’impact, et pas quelques kilomètres plus loin, où la radioactivité était déjà plus faible. Les lits n’étaient qu’un écran de fumée pour les médias. Cet hôpital, en fait, cachait une base militaire. Cette simple pensée le fit frémir.


    Les médecins se concertèrent un long moment, sans cesser de lui lancer des regards. L’un d’eux s’avança bientôt vers lui avec un trousseau de clefs.


     Abel, prenez tout dans le camion, chuchota-t-il en lui posant une main sur l’épaule.


    Il tressaillit. On avait bien prononcé son prénom. On l’avait reconnu, mais les intentions étaient bonnes. Abel adressa un hochement de tête aux médecins, en guise de remerciement.


     Vous savez, continua l’homme qui lui avait donné les clefs, il s’est passé des choses très étranges, ici. Tout ce qu’a dit le gouvernement est évidemment faux.


    Ainsi, certaines personnes refusaient encore la thèse officielle et continuaient de soutenir Gaïa.


     Il y a eu deux…, fit le médecin avant de s’interrompre.


    Il ne put finir sa phrase. Des militaires armés avaient fait irruption dans la salle. Des Américains et des Chinois. Abel aurait voulu poursuivre cette discussion, mais il avait déjà pris assez de risques comme cela. Tandis que les soldats venaient s’entretenir avec les médecins, il s’éclipsa discrètement et quitta l’hôpital gonflable.


    Il récupéra tout ce qu’il put dans le petit camion de vivres et remplit son ambulance. Puis, tout en mettant le contact, il ralluma la tablette électronique. Il écrivit un message à Julio, pour le rassurer. Son ami était fou de rage. Abel ne jugea pas nécessaire de mentionner qu’il avait été reconnu. Il faudrait désormais bannir ce genre d’imprudences.


    Il retourna ensuite à la montagne creusée, où Hozho l’attendait, rongé par l’inquiétude.


     Kilchii devrait s’en sortir, lui lança Abel. Et il y a des vivres à l’arrière de l’ambulance là-bas, j’ai cru comprendre que vous en manquiez.


    Abel lui donna également de l’iode et d’autres médicaments. Sachant qu’il était sorti immédiatement après l’explosion, cela pourrait normalement le soigner.


     Tu es incorrigible, lui dit le grand Indien. Mais je te remercie quand même pour ce que tu as fait. Allez, maintenant, va te reposer.


    Il le conduisit jusqu’à une petite pièce où Janie et Pungor dormaient déjà. Abel s’allongea et sombra aussitôt dans un lourd sommeil.


    


    Jour 4, Hartford, Connecticut, États-Unis.


    


    Le jet privé de Lucy avait traversé le pays jusqu’à la côte Est et avait atterri à Hartford, la ville où elle avait grandi. Arrivée à l’hôtel que Julio lui avait réservé sous sa fausse identité, la jeune femme avait commencé par se teindre les cheveux en noir. Après ça, plus besoin de perruque. Puis elle avait passé le reste de la soirée à préparer sa rencontre du lendemain.


    Elle se réveilla aux aurores et se fit servir le petit déjeuner dans la chambre. Le garçon lui apporta également la presse. Comme chaque matin depuis l’explosion, Lucy y était à l’honneur, mais cette fois-ci sous un jour différent. Paul avait fait référence à ses travaux de recherche dans son message de la veille, sur le soleil ancestral. Selon les journalistes, sa thèse avait depuis été téléchargée des centaines de milliers de fois sur Internet. Malgré le contexte, Lucy était heureuse de voir diffuser certains messages importants qu’elle y avait développés. Le New York Times avait même publié, dans son édition du jour, un extrait de l’introduction du chapitre qu’elle avait consacré à l’île de Nauru.


    


    La Tragédie de Nauru


    extrait de la thèse de Lucy Spencer


    


    Cette île de Micronésie, qui ne mesure que vingt kilomètres carrés, est le troisième plus petit État indépendant du globe, après Monaco et le Vatican.[…]Des millions d’années durant, les oiseaux avaient pris l’habitude de venir déféquer sur ce roc perdu au milieu des mers. En 1896, un capitaine australien y ramassa un caillou qu’il rapporta à Sidney pour l’analyser. Il s’agissait de phosphate pur, un engrais chimique naturel, capital pour le développement naissant de l’agriculture intensive. Les Anglais négocièrent avec les habitants de Nauru, sous protectorat, la possibilité d’exploiter ce qui était la plus grande mine à ciel ouvert de phosphate au monde : cinq cent millions de tonnes d’excrément ancestral.


    


    L’exploitation de la mine démarra en 1907 et, dans les premiers temps, des sommes dérisoires furent versées aux Nauruans. Ce n’est qu’en 1968 que l’île devint indépendante et que le peuple retrouva la jouissance de sa mine. Ce changement fut pour lui comparable à la mise en service du premier puits de pétrole en Pennsylvanie, un siècle plus tôt. Du jour au lendemain, Nauru devint, avec ses quatre mille habitants, l’un des États les plus riches du monde (en PIB par habitant). Le chef de cette jeune nation, conscient de ne plus disposer que de trente ans de réserves, décida avec sagesse d’investir une partie des profits du phosphate pour assurer une rente éternelle à son peuple. Or, les aigrefins de la planète convoitèrent ce pactole et les pires investissements furent proposés aux dirigeants nauruans trop naïfs. Dans le même temps, les Nauruans, assistés par la manne gouvernementale, cessèrent de travailler pour adopter un mode de vie aux limites de l’absurde. Certains habitants possédaient jusqu’à sept voitures pour une île où l’on ne trouvait qu’une seule route. L’oisiveté et la nourriture trop riche rendirent également une partie de la population obèse et diabétique.


    Les politiques qui se succédèrent à la tête de l’État s’aperçurent peu à peu que leurs investissements étaient perdus. Agrippés au pouvoir et à leurs privilèges, ils préférèrent ne rien dire au peuple. Plutôt que de reprendre en main la situation, ils augmentèrent même les aides publiques pour maintenir la paix sociale. En 1997, enfin, quand l’activité de la mine fut près de s’éteindre, ils durent réagir. Afin de prolonger encore un peu l’illusion de cette période fastueuse, ils choisirent d’emprunter et de faire croire au peuple que tout allait pour le mieux.


    Au bord du gouffre, l’État nauruan, qui n’avait eu ni la clairvoyance ni le courage de gérer cette difficile transition, dut se prostituer pour maintenir encore le niveau de vie aberrant de ses administrés. Il instaura les lois bancaires les plus laxistes de la planète et des centaines de banques fantômes s’établirent sur l’île pour blanchir, notamment, l’argent de la mafia russe. Le gouvernement monnaya aussi des passeports à des terroristes et vendit ses droits de vote dans les organisations internationales. Ce fut le cas à la Commission baleinière internationale où Nauru suivait systématiquement les choix du Japon. Quelques mois plus tard, l’État, exsangue, faisait définitivement faillite.


    Aujourd’hui, les Nauruans sont l’un des peuples les plus pauvres et les plus déprimés du monde. Jusqu’à la fin des temps, ils en voudront à ces dirigeants incapables qui, pendant des décennies, les ont entretenus dans le mensonge pour finalement les précipiter dans l’abîme.


    


    Le journaliste du New York Times insistait sur la qualité de la thèse et sur l’exactitude de tout ce que Lucy avait écrit sur Nauru. On sentait dans ces lignes que la rédaction du quotidien, réputée pour son indépendance, n’était pas convaincue par la version officielle et se refusait à brocarder davantage la femme de Valdés Villazón. En revanche, il était trop tôt pour attaquer de front le gouvernement. Certains journalistes d’investigation devaient probablement enquêter sur la responsabilité de Gaïa, mais la vérité restait pour l’instant inaccessible.


    D’autres journaux, plus proches du pouvoir, s’en étaient donné à cœur joie et voyaient dans chaque ligne du travail de Lucy la preuve indéniable qu’elle était une altermondialiste et une écologiste intégriste de la pire espèce. Donc une éco-terroriste.


    La jeune femme relut le message de son ami. Le soleil et le phosphate ancestraux. Notre civilisation vivait des dons du passé et en privait les générations futures. Ces évidences, rabâchées depuis quarante ans, demeuraient incomprises. Lucy trouvait d’ailleurs que Paul, dont l’appel sur l’épuisement des ressources avait eu un large écho, aurait pu être plus alarmiste. Il évoquait la fin du pétrole d’ici le milieu du siècle, or la période de chaos associée à la diminution de sa production commencerait bien avant. Cela était le cas pour toutes les ressources qui deviendraient rares.


    Quelques années auparavant, elle avait justement piloté une étude de Biosphere Economics sur le «pic pétrolier», ce moment critique où les réserves commenceraient à se tarir et où la production fléchirait. Même si une petite partie des données faisait encore l’objet de discussions, ce seuil serait certainement franchi dans la décennie à venir. Certains parlaient même de 2015. Les prix s’envoleraient alors et la sécurité d’approvisionnement de nombreuses régions serait menacée, favorisant une multiplication des conflits pour l’accès au pétrole.


    L’existence de ce pic avait beau être l’un des secrets politiques les mieux gardés, Lucy avait eu accès à des rapports secrets du Pentagone et de la Bundeswehr sur le sujet. Les conséquences décrites, dramatiques, influaient déjà sur la politique étrangère de certaines grandes nations qui avaient pris conscience du problème. Plutôt que de préparer l’avenir de concert, celles-ci s’efforçaient de faire main basse avant les autres sur ces dernières ressources. Si l’humanité ne voulait pas du scénario catastrophe de Mad Max, c’était maintenant qu’il fallait agir. Mais comme à Nauru, les priorités étaient ailleurs. En s’attelant tant bien que mal au dérèglement climatique, Lucy avait l’impression que l’humanité avait abordé le problème à l’envers, puisque la hausse des concentrations en CO2 était la conséquence de l’utilisation effrénée des énergies fossiles.


    Il était temps d’y aller. Lucy se maquilla soigneusement, jusqu’à devenir méconnaissable. Puis elle fit appeler un taxi et se rendit dans un spa, qui faisait également institut de beauté. Elle était la première cliente et demanda une manucure. On l’accompagna jusqu’à une large salle au plafond vitré. Le ciel était couvert, mais une belle lumière baignait l’endroit. Quand elle fut installée, on commença à s’occuper de ses mains.


    Une deuxième cliente ne tarda pas à arriver. Dorothy Spencer. Elle se montra surprise de ne pas être la première. Cela faisait vingt ans qu’elle se rendait chaque mardi dans cet institut, à l’ouverture. Elle salua la jeune femme aux cheveux noirs présente dans la salle et ne la reconnut évidemment pas. Lucy, qui n’avait pas vu sa mère depuis six mois, lui trouva les traits vraiment tirés.


    Des magazines étaient exposés sur un pupitre. Sa propre photo et celle d’Abel apparaissaient sur la couverture de la plupart d’entre eux. Carrie, l’esthéticienne qui s’occupait de Dorothy Spencer depuis plusieurs années, se confondit en excuses. Elle s’apprêtait à jeter les magazines, mais sa fidèle cliente l’en dissuada. Elle ne lui en voulait pas.


     Vous savez, Carrie, tout cela est rocambolesque. Je connais le mari de ma fille, c’est un écorché vif, un idéaliste, mais c’est quelqu’un de bien. Abel n’est pas le monstre que l’on nous dépeint. Et Lucy, encore moins.


    Carrie l’écoutait en maniant sa lime à ongles.


     Si le gouvernement les retrouve, ce sera une catastrophe. Mon mari m’a promis qu’il ferait tout pour les sauver, mais je ne vois pas comment il pourrait contenir la haine du peuple. Tous deux finiront lapidés par la foule.


    Lucy suivait son discours avec attention. Comme elle s’y attendait, sa mère ne lui en voulait pas, bien au contraire. Une nouvelle cliente poussa la porte. Lorsqu’elle vit Dorothy Spencer, elle la toisa, l’air fielleux, tourna les talons, puis s’en alla en vociférant. Carrie et ses collègues firent comme si elles n’avaient rien vu.


    La veille, la directrice de l’institut avait réuni ses employées. Après de longues tergiversations, elles avaient décidé d’accueillir Dorothy pour sa première visite après les «événements». Elle était peut-être la mère de Lucy Spencer, la femme de l’ennemi public numéro un, mais elle demeurait l’épouse de Terence Spencer, l’homme le plus puissant de la ville. Même si son choix n’avait pas fait l’unanimité, la directrice avait préféré perdre quelques clientes que de se mettre à dos une telle figure. Dorothy, qui n’était pas dupe, comprenait quand même l’effort que cela lui demandait et tenait à remercier le personnel.


    Pour avoir accepté de se rendre au travail ce mardi, la dénommée Carrie avait essuyé les insultes de son mari. Elle était cependant passée outre ses injonctions, et était prête à en assumer les conséquences. Elle ne croyait pas à l’absurde thèse officielle. Comme beaucoup d’Américains, d’ailleurs, qui doutaient de sa véracité sans oser l’avouer publiquement.


    Dorothy lui expliqua que sa vie à elle était devenue un enfer. Ses amies ne l’appelaient plus, on l’insultait dans la rue et beaucoup de commerçants refusaient de la servir. Elle était d’autant plus isolée dans l’épreuve que son mari s’absentait toujours autant du domicile pour ses affaires. Lucy trouvait consternant que sa mère fasse aussi les frais de la machination ourdie par le gouvernement.


    Un rayon de soleil traversa les nuages et illumina la verrière. Lucy ne put se retenir et éternua à plusieurs reprises. Comme beaucoup de gens, elle était porteuse du syndrome ACHOO8, ce désordre génétique héréditaire qui se manifestait lorsque le nerf optique était exposé à de brusques variations de luminosité. Dorothy Spencer, trop préoccupée, ne fit pas le lien avec sa fille.


    Une fois le soin terminé, Lucy se changea dans une cabine puis se rendit au sauna. Elle s’y trouvait seule lorsque sa mère entra, quelques minutes plus tard. Dorothy s’étonna encore de la présence de cette jeune femme et la salua à nouveau. Drapée dans sa serviette, elle s’assit sur le banc et regarda dans le vide. C’est le moment que choisit Lucy pour engager la conversation.


     Maman? lança-t-elle doucement. N’aie pas peur.


    Dorothy Spencer sursauta. Elle avait bien reconnu la voix de sa fille.


     Mais tu es complètement folle! La ville est quadrillée par la police!


    Lucy s’approcha d’elle pour la rassurer. Elle savait ce qu’elle faisait.


     Je devais vraiment te voir, maman. Il faut que tu m’aides.


     Mais comment? demanda sa mère, encore sous le choc.


     Terence est mêlé à cette affaire, répondit Lucy, qui ne parvenait plus à l’appeler papa depuis longtemps.


    Dorothy tomba des nues. À ce moment, une cliente entra dans le sauna et pesta en la voyant. Elle s’assit tout


    


    de même à côté des deux femmes, mais Dorothy préféra s’éclipser. Lucy sortit un peu après elle et la retrouva dans la piscine d’eau de mer. Elles étaient à nouveau seules.


     Terence a une double vie, lui annonça Lucy tout en nageant.


    Sa mère ne fut pas surprise. La vie extraconjugale de Terence Spencer n’était un secret pour personne et elle s’était fait une raison.


     Non, ce n’est pas ça, corrigea la jeune femme. En plus de Spencer Mutual, il dirige une banque secrète.


    Dorothy regarda sa fille avec des yeux ronds. Cette affaire l’avait-elle fait basculer dans la paranoïa? Dans de telles circonstances, il eût été difficile de ne pas y succomber.


     La banque Sunset, compléta Lucy. La banque du crépuscule.


    Sa mère suivait occasionnellement Terence dans ses déplacements, pourtant elle n’avait jamais entendu ce nom. Elle demanda à Lucy ce que cette banque avait de si particulier.


     C’est une trop longue histoire. Disons que c’est la banque du crime.


    Lucy évoqua le rapport écrit par Terence et remis à Cornelius Fox, dans ce vol New York-Londres de novembre 1978. Du 22 novembre 1978, se rappela-t-elle. Elle s’inquiéta. Perdue dans le flot des événements, elle ne s’était pas rendu compte que c’était sa propre date de naissance. Julio ne lui en avait rien dit. Dorothy confirma à Lucy que Fox était bien un ami de Terence et qu’il était d’ailleurs venu plusieurs fois dîner chez eux, à Hartford. Un homme inflexible et clairement lié aux plus hauts cercles du pouvoir. Néanmoins, Terence et lui n’avaient jamais parlé devant elle de la banque Sunset. Elle en était certaine. Elle laissa sa fille poursuivre.


    Lucy, pressée, accumulait les détails et embrouillait de plus en plus sa mère. Elle lui expliqua comment le père d’Abel était tombé sur la banque Sunset lors d’une enquête au Mexique, et dans quelles conditions sa femme et lui avaient été assassinés. Dorothy n’y comprenait plus rien. Abel lui avait toujours été présenté comme un enfant adopté. Lucy mélangeait tout. Était-elle devenue folle?


     Cornelius Fox est derrière tous nos problèmes, reprit Lucy. C’est lui qui a envoyé cette arme terrible sur la Lune. Il veut maintenant notre mort, à Abel, Paul et moi. Terence ne fera rien pour s’opposer à lui. S’il t’a dit qu’il interviendrait, il a menti. Fox et lui sont trop impliqués dans cette affaire.


    Dorothy emmagasinait, en s’efforçant de ne pas en tirer de jugement, les informations que Lucy débitait. Toujours seules, les deux femmes continuaient à faire des traversées du bassin.


     Comment pourrais-je t’aider, Lucy? demanda-t-elle, conciliante.


     Si Terence dit quoi que ce soit sur Cornelius Fox, la Bombe ou Sunset, préviens-moi.


    Sa fille se garda bien de lui avouer qu’elle avait l’intention de détruire la banque.


     Je veux bien essayer, mais es-tu sûre que ça va ?


    Lucy n’était pas satisfaite de sa performance, elle n’avait été ni claire ni convaincante. En observant sa mère, elle comprit que celle-ci la prenait pour une folle. À l’avenir, il lui faudrait être exemplaire. Le rôle que Julio avait imaginé pour elle dans le but de détruire Sunset serait certainement beaucoup plus complexe.


     Je vais comme quelqu’un qui a le pays à ses trousses, répondit-elle sèchement.


    Dorothy regretta cette question abrupte. Elle changea de sujet.


     Comment faire pour te contacter si j’apprends quelque chose?


     Tu vois la cabine, là-bas? Elle est ouverte. À l’intérieur, tu trouveras un sac en tissu. Prends-le. Il contient une tablette électronique. Nous nous en servirons pour communiquer.


    Deux clientes arrivèrent à ce moment-là et se glissèrent dans la piscine. Il fallait se dépêcher. Sa mère, hélas, avait toujours du mal à la croire. Heureusement que Julio lui avait indiqué comment la convaincre.


     Fouille dans le bureau de Terence, tu verras que je ne fabule pas. La banque Sunset, la banque du crépuscule. Rappelle-toi cela.


    Dorothy acquiesça. Elle voulait aider sa fille et ne demandait qu’à la croire. Lucy avait encore une dernière question.


     Maman, le jour de ton accouchement, Terence était-il avec toi?


    Cette journée, Dorothy ne pourrait évidemment jamais l’oublier. La naissance de son unique enfant.


     Non, j’étais seule. Il était dans l’avion.


     Te souviens-tu où il se rendait?


     À Londres.


     Merci, dit Lucy. C’est bien ce que je pensais.


    Les deux autres clientes les observaient. Lucy fit signe à sa mère qu’il était temps de se séparer.


     Prends garde à toi, ma chérie. Il y a une voiture grise avec des vitres fumées stationnée dehors. Elle me suit depuis quelques jours.


    Dorothy sortit du bassin en adressant un dernier sourire chaleureux à sa fille. Pensive, Lucy resta dans la piscine et nagea sur le dos, portée par l’eau salée. Le dégoût qu’elle éprouvait pour son père venait d’atteindre son paroxysme. Sunset était née le même jour qu’elle. Sa mère, entre-temps, prit le sac en tissu dans la cabine indiquée puis alla se rhabiller. Son chauffeur fut surpris de la voir sortir si tôt. Dorothy prétexta qu’elle ne se sentait pas bien et demanda à rentrer.


    Une fois chez elle, elle monta à l’étage et pénétra dans le bureau de Terence, comme Lucy le lui avait suggéré. La pièce était toujours parfaitement en ordre, les rares documents que son mari rapportait du bureau étaient mis systématiquement au coffre. Dorothy chercha désespérément un indice qui pût attester l’existence de Sunset, mais elle ne trouva rien. Les propos de Lucy n’étaient pas tous cohérents, pourtant Dorothy ne se résignait pas à admettre qu’elle fût devenue folle. Elle devait continuer à chercher.


    Plusieurs objets étaient disposés sur le bureau en chêne massif, dont une photo de Lucy et elle. Terence devait avoir la même au siège de Spencer Mutual. Les hommes d’affaires qui ne rentraient jamais chez eux se donnaient souvent ainsi bonne conscience. Il y avait aussi d’autres bibelots, pour l’essentiel des cadeaux et des souvenirs accumulés au cours de sa carrière. Et puis des trophées, comme celui de l’entrepreneur le plus éthique des États-Unis. Les Américains adoraient les prix et surtout les célébrations qui allaient avec. Un objet attira particulièrement son attention. C’était une plaque dorée sur laquelle était gravé un coucher de soleil. Le crépuscule. Elle se souvint alors de l’indice donné par sa fille. Sunset, la banque du crépuscule. Elle souleva le socle et frémit en voyant ce qui était inscrit dessous.
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    La date de naissance de sa fille et le vol New York-Londres que Lucy avait mentionné. Elle avait sans doute raison. Cependant, Dorothy n’avait pas encore la preuve des actes malveillants perpétrés par Sunset. Elle ne parvenait pas à croire que Terence pût être mêlé à des affaires douteuses, lui qui était si soucieux de moralité, dans son travail du moins. Elle prit la tablette électronique et écrivit à sa fille: « Tu avais raison, ton père est certainement à la tête de cette banque. Mais qu’a-t-il fait de si mal?»


    La réponse ne vint pas tout de suite. Dorothy prit la tablette et alla s’allonger dans sa chambre. Elle avait besoin de réfléchir.


    Sa relation avec Terence avait toujours été complexe. Si elle ne l’avait jamais quitté, c’est parce qu’elle se sentait redevable d’une lourde dette. Pendant l’année 1978, la banque d’affaires où il était employé l’avait astreint à des horaires infernaux. Certes, il couvrait sa femme de cadeaux, mais elle était toujours seule et cela ne devait pas changer par la suite: seule pendant son accouchement, seule plus tard pour affronter son cancer, seule maintenant pour gérer la menace qui pesait sur sa fille.


    En ce début de 1978, donc, elle s’était rendue à un gala des anciens de Yale où Terence, retenu à son bureau, n’était jamais venu. Désespérée dans sa robe de soirée, au milieu des couples qui dansaient, elle avait commencé à boire plus que de raison. Au bar, elle avait fait la connaissance d’un homme charmant, qui tranchait par son allure sur le reste de l’assemblée. Sa longue tignasse blonde lui donnait des airs de Viking. Il était archéologue et parcourait le monde pour étudier les civilisations disparues. Il lui avait raconté qu’il était à la recherche d’un secret, vieux de vingt mille ans; un secret qui avait permis aux rêves de l’humanité de se réaliser et qui lui avait évité de sombrer. Fascinée par ses propos et le charme de ses yeux bleu-violet, elle l’avait suivi jusqu’à son hôtel. À son réveil, il s’était évaporé comme dans un songe. Elle était rentrée chez elle, honteuse, au petit matin. Terence dormait profondément.


    Quelques semaines plus tard, Dorothy avait découvert qu’elle était enceinte. Elle espéra longtemps que Terence fût le père, mais lorsque Lucy grandit, elle n’eut plus de doute sur la question. La couleur de ses yeux ne trompait pas. Peu attentif à sa fille, Terence ne se rendit compte de rien. Il y avait bien des yeux bleus chez ses ancêtres. Mais pas de ce bleu-là, qui tirait sur le violet. À travers la tablette électro- nique, Dorothy fut tentée de révéler à sa fille ce secret qui lui pesait tant, mais elle jugea que ce n’était vraiment pas le moment de la bouleverser davantage. Elle avait assez d’ennuis comme ça.


    Dorothy avait voulu retrouver la trace du mystérieux archéologue, or ses recherches demeurèrent vaines. Ce n’était en tout cas pas un ancien de Yale, et il n’était pas non plus inscrit sur le registre de la soirée. À part elle, personne ne semblait avoir remarqué sa présence ce soir-là. Elle en vint même à douter de sa bonne foi. Était-il un ange tombé du ciel, ou bien un imposteur qui séduisait les jeunes femmes esseulées en leur servant une histoire rocambolesque? Rongée par le remords, Dorothy accepta la solitude comme une pénitence et continua de vivre avec Terence. Son mari la délaissait, mais il ne lui refusait rien. À sa manière, il était attentionné. Elle ne pouvait pas l’abandonner. Et puis elle avait besoin du confort qu’il lui offrait pour élever sa fille.


    Elle vérifia à nouveau l’écran de la tablette. Lucy n’avait toujours pas répondu. Elle songea alors à l’enfance de sa fille. Ses relations avec son père étaient houleuses et Dorothy se sentait responsable de leur mésentente. Elle avait pensé qu’avec le temps, celle-ci s’estomperait, mais au contraire, elle n’avait fait qu’empirer. Lucy répétait à sa mère que Terence était un menteur et que derrière ses attentions mielleuses se cachait un être abject.


    Un jour, Dorothy, qui ne pouvait plus supporter les accusations de Lucy, engagea un détective privé. Celui-ci découvrit que Terence entretenait des relations avec des prostituées. Toujours rongée par la culpabilité, sa femme ne lui en souffla jamais mot. Elle alla même jusqu’à lui trouver des excuses. Vu la pression qu’il subissait au travail, il avait bien besoin de respirer. Et puis elle préférait cela à une maîtresse régulière. Lucy, mise au courant, reprocha à sa mère sa soumission et son aveuglement: elle refusait de voir le vrai visage de son mari.


    


    Et maintenant, cela recommençait. Lucy lui affirmait à nouveau que Terence était un monstre. Diriger une banque n’avait pourtant rien de répréhensible. Il lui fallait des faits. C’est alors que la tablette électronique vibra. Lucy venait de lui envoyer un message cryptique.


    


    112278TTSCEF3


    


    TTS, les initiales de Terence T. Spencer. CEF3 devait donc correspondre à Cornelius Edwin Fox III. Dorothy demanda à Lucy à quoi servait ce message. «C’est le code du coffre», lui répondit aussitôt sa fille.


    


    Jour 4, Four Corners, Arizona, États-Unis.


    


    Abel s’éveilla en douceur. La petite Janie Tyler, épuisée de la veille, s’était blottie contre lui et dormait toujours. Il se leva discrètement. Les employés de Biosphere Economics et leurs familles étaient déjà debout. Ils l’attendaient. Tous savaient ce qu’il avait fait pour Kilchii. Abel les réunit dans le plus grand dortoir et s’assit au milieu d’eux.


     Je ne voulais vraiment pas vous entraîner dans cette histoire, s’excusa-t-il pour commencer. Je vous dois des explications.


    Ses collaborateurs ne dirent rien. Ils étaient fiers de se tenir à ses côtés et écoutèrent attentivement lorsqu’il leur raconta l’histoire de la création de Gaïa.


     Gaïa n’a jamais eu d’intentions violentes. Nous voulions juste dénoncer certains scandales et réenchanter le monde. Jamais nous n’avions imaginé que le gouvernement américain nous attaquerait avec tant d’acharnement. Depuis cette bombe, les choses ont pris encore une autre ampleur. Si nous ne parvenons pas à sauver Paul et à rétablir la vérité, ce sera la fin pour tous ceux qui rêvent encore de changer les choses.


    Maja Kitzinger, la plus ancienne employée de Biosphere Economics, posa la question qui leur brûlait les lèvres à tous depuis des heures.


     Et Lucy?


     Désolé, j’aurais dû vous en parler avant. Elle va très bien, elle est en sécurité. Attendez un instant.


    Il alla chercher la tablette électronique. La veille, Lucy avait enregistré une vidéo à leur attention. Ils furent tous rassurés de la voir. Ensuite, ils assaillirent Abel de questions et insistèrent pour savoir ce qu’il avait l’intention de faire. Comme beaucoup de monde, ils croyaient son organisation suffisamment puissante pour riposter. Sa responsabilité envers eux était totale, il devait absolument paraître optimiste. Alors il mentit en leur disant que son plan devait demeurer secret.


    Il les pria ensuite de l’excuser. Il avait reçu un message de Julio. Ce dernier lui indiquait que Lucy allait bien, sans lui dire pour autant où elle se trouvait. Il lui ordonnait aussi d’attendre la nuit pour reprendre la route. Abel, qui devait lui obéir, se rangea à son avis même s’il lui tardait de partir pour San Diego. L’état de santé de Paul s’était encore dégradé la veille et il ne restait plus que quatre jours avant le décollage de la fusée chinoise. Abel redoutait le nouveau bilan que son ami publierait dans la soirée, avec son message quotidien.


    Il passa donc la journée dans la montagne, à répondre aux questions de ses collaborateurs, auxquels Janie, Pungor et les Navajos s’étaient joints. Tous prirent le temps de rire et de se détendre.


    En fin d’après-midi, il s’isola avec Hozho. Le chef indien était moins tendu que la veille.


     La radioactivité aura vraiment été une malédiction pour ton peuple, lui dit Abel.


    Les deux hommes s’étaient connus à l’université, à San Diego. À l’époque, Hozho avait raconté à Abel que juste après la Seconde Guerre mondiale, les Américains avaient découvert d’importantes réserves d’uranium sur le territoire ancestral des Navajos. Ceux-ci avaient accepté pendant trente ans des sommes importantes pour laisser exploiter ces gisements, nécessaires pour construire l’arsenal prodigieux de la Guerre froide. Ignorants de sa dangerosité, ils avaient participé aux travaux d’extraction du minerai, parfois même à mains nues. Les premiers cancers s’étaient déclarés au bout de quelques décennies, et la tribu avait finalement pris la décision, trop tardive, de fermer les mines.


    Le père d’Hozho avait été l’un de ces travailleurs de l’uranium. En ce temps-là, les gains rapides de la mine avaient attiré du monde et les activités traditionnelles des Navajos en avaient été bouleversées. Le père d’Hozho était berger, mais bientôt son clan n’avait plus voulu ni de sa laine ni de sa viande. Les villes voisines proposaient en effet de la nourriture industrielle variée et des vêtements, que les populations pouvaient acheter avec l’argent gagné à la mine. L’âge du troc était terminé. Pour pouvoir continuer à nourrir ses enfants, il n’avait pas eu d’autre possibilité que de travailler lui aussi à la mine. Cette décision fut la grande capitulation de sa vie. Après cela, il cessa de vivre comme il l’avait rêvé: en simple berger qui avait tout son temps pour admirer la beauté des canyons d’Arizona. Hozho observa la lente déshumanisation de son père. Avant de mourir, ce dernier lui ordonna de faire des études et de fuir le territoire navajo. C’est ainsi que le jeune homme, élève brillant, obtint des bourses et partit étudier la biologie à San Diego, dans la même université qu’Abel. Mais à la fin de ses études, il n’avait plus qu’une seule envie: revenir sur le plateau du Colorado et aider son peuple à bâtir son avenir.


    Les Dineh, le nom que les Navajos se donnaient, étaient arrivés d’Asie par le détroit de Béring à l’époque où celui-ci pouvait être traversé à pied, plus de dix mille ans avant notre ère. Des analyses mitochondriales de leur ADN, réalisées par Hozho lorsqu’il étudiait à SanDiego, avaient aussi montré qu’ils avaient un lien de parenté avec des populations d’Europe de l’Ouest. Cela demeurait une énigme pour les anthropologues.


    Après avoir été longtemps établis en Alaska, les Dineh s’étaient installés au xve siècle sur les plateaux creusés de canyons du Colorado, dans un territoire délimité par quatre montagnes sacrées, qu’ils nommèrent Dinetah. Ils en furent expulsés au xixe siècle par l’armée américaine, après une lutte héroïque menée par le grand chef Manuelito. Quelques années plus tard, les neuf mille survivants étaient autorisés à regagner leur terre ancestrale. Désormais, avec plus de deux cent mille âmes, les Navajos constituaient la nation indienne la plus importante.


     Tu sais, chez nous, on dit que la nature humaine n’est ni bonne ni mauvaise, déclara Hozho. Le bien et le mal coexistent en chaque individu depuis la naissance. Éradiquer le mal est illusoire. Il faut simplement parvenir à maintenir un équilibre, une harmonie, entre ces forces et le Grand Tout.


    Les Navajos appelaient justement hozho cette harmonie.


     À chaque instant de notre vie, nous essayons de préserver hozho, cet équilibre qui nous unit à tous les membres de notre peuple, mais aussi au ciel, aux étoiles, au cosmos. Dès que nous nous sentons sur le point de perdre hozho, nous organisons un rituel de guérison. L’humanité en aurait bien besoin.


     Mais comment s’y prendre? l’interrogea Abel.


    Hozho fixa son ami et marqua un temps d’attente.


     Il n’y a qu’une manière de lui redonner le sens qu’elle a perdu.


     Laquelle? demanda le chef de Gaïa.


     Il faut que les hommes redécouvrent la beauté du monde.


    Abel médita la réponse d’Hozho. La seconde phase de l’action de Gaïa visait justement à réenchanter le monde. Abel voulait fédérer celles et ceux qui, dans la société civile ou les mouvements associatifs, luttaient pour embellir la planète. Piégé par le gouvernement américain, il n’avait jamais pu lancer cette seconde étape.


     Résister, c’est créer la beauté, continua le chef navajo. Créer la beauté, c’est résister. Il faut retrouver le sacré sur cette terre profanée et se rappeler que nous appartenons à un Tout bien plus vaste. Ainsi seulement, notre monde sera sauvé.


     Je saurai m’en souvenir, Hozho, conclut Abel.


    Il était temps pour lui de partir. Il alla chercher dans l’ambulance l’une des tablettes électroniques de Julio.


     Avec cela, nous pourrons rester en contact, dit-il à son ami. Les communications sont sécurisées, tu n’as rien à craindre.


    Avant de le quitter, il lui parla de la présence massive de militaires américains et chinois près de la zone d’impact, et de ce que le médecin, dans l’hôpital gonflable, avait tenté de lui dire. Il ne lui parla pas du fait qu’il avait été démasqué.


     Le docteur disait que des choses étranges s’étaient produites. Tu n’as rien remarqué d’anormal, Hozho?


     Si, répondit l’Indien après quelques instants de réflexion, un détail m’a intrigué. À la radio, ils n’ont parlé que d’une seule bombe. Pourtant nous avons tous entendu deux détonations.


    C’était donc là les deux choses que le médecin avait cherché à évoquer avant d’être interrompu par l’arrivée des militaires.


     Deux détonations, répéta Abel. Un échopeut-être?


     Non, je ne pense pas, car la seconde était beaucoup plus forte que la première.


    Abel remercia son ami pour cette information dont, pour l’instant, il ne savait que faire. Il lui rappela qu’il pouvait utiliser la tablette si autre chose lui revenait. Après qu’il eut enfilé sa combinaison antiradiation, Hozho le géant le souleva et lui communiqua ce qui lui restait de courage. Il en aurait besoin


     Où vas-tu aller maintenant, Abel?


    Ce dernier hésita avant de répondre.


     À San Diego. Pour tenter de sauver Paul. Je reviendrai très vite vous chercher.


    


    Jour 4, Hartford, Connecticut, États-Unis.


    


    Dorothy était assise par terre, en sanglots. Elle se trouvait dans le bureau de son mari, à côté du coffre-fort ouvert. Un coffre où étaient minutieusement archivés des centaines de CD-ROM, sur lesquels son mari avait gravé patiemment ses conversations avec Cornelius Fox. C’était son assurance vie. Fox était le seul à savoir qu’il travaillait pour Sunset. Terence Spencer n’avait en effet jamais rencontré aucun de ses employés ni aucun de ses clients. Il ne leur parlait que par téléphone, à travers un brouilleur, sous le pseudonyme de Lord Raven. Le corbeau.


    Il s’était toujours méfié de Cornelius Fox. Avant même de le rencontrer, en 1978, il s’était dit que le milliardaire pourrait être tenté, un jour, de le trahir en dévoilant son véritable nom. Alors Terence Spencer avait enregistré leurs conversations pour le dissuader de parler. Cornelius Fox ignorait l’existence de ces écoutes. Et pour l’instant, le banquier n’avait jamais eu à utiliser cette arme contre lui.


    Malgré la qualité des relations professionnelles qui s’étaient établies entre eux depuis trente-cinq ans, Terence Spencer n’avait jamais cessé ses enregistrements. Chaque dossier de Sunset y était évoqué. Au départ, il les conservait sur des bandes. Le jour où il avait décidé de les numériser, Julio avait pu mettre la main dessus et progresser de façon spectaculaire dans la connaissance de cette banque et de ses pratiques.


    Par message électronique, Lucy avait défendu à sa mère de toucher au contenu du coffre. Terence, en vrai maniaque, aurait repéré tout changement, même infime, dans le classement de ses archives. Néanmoins, la jeune femme avait permis à sa mère d’écouter les enregistrements de son choix à travers la tablette, puisque Julio les possédait tous. Ils lui avaient préparé un petit florilège.


    Dorothy Spencer avait alors entendu son mari et Fox parler de leurs clients: des organisations mafieuses, des groupes terroristes, des hommes politiques et des industriels véreux. À travers ces morceaux choisis, elle avait vu défiler, jusqu’à l’écœurement, l’envers de l’histoire américaine. Bientôt elle fut à bout de nerfs, mais sa fille avait insisté pour lui faire entendre deux derniers extraits: dans l’un, il était question de l’assassinat des parents d’Abel; dans l’autre, très récent, Fox et Spencer évoquaient justement Lucy. La conversation avait eu lieu après l’explosion atomique. Les deux hommes y indiquaient que leur priorité était de neutraliser Abel, même si Lucy devait mourir. C’est cette information qui acheva de convaincre Dorothy.


    Ainsi elle avait vécu aux côtés de cet homme pendant près de quarante ans, sans jamais se douter de rien. Comme toutes les femmes trompées, elle éprouvait un mélange de honte, de haine et de désespoir. Si sa fille n’avait pas été en danger, elle se serait probablement suicidée. Elle était maintenant prête à tout pour faire chuter son mari.


    


    Jour 4, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    Instincts prédateurs et solitons


    [image: ]



    Variation: stable


    


    Mon état de santé s’est stabilisé mais demeure préoccupant. Je fais le minimum d’efforts et je dors le plus possible. Lutter pour survivre. Cela me ramène à ma condition d’animal.


    Certes, nous sommes doués de raison et d’empathie, certes, nous sommes capables de vivre en société, mais nous demeurons avant tout des animaux. L’Homme est vulnérable et peut à tout moment redevenir un prédateur. La plupart des utopies et des théories économiques l’ont oublié et cela nous a conduits à des illusions, des erreurs, c’est-à-dire des catastrophes.


    Lorsque ces comportements prédateurs prolifèrent, ils mettent en péril le pacte social. Nous en avons la démonstration chaque jour où la force physique et l’arbitraire, exploitant les faiblesses de l’Homme, font reculer la justice et la liberté. Il faut donc se mobiliser, résister et se battre pour préserver la plus noble part de nous-mêmes. Autrement, le Siècle bleu sera un siècle noir, le dernier siècle de l’humanité au stade d’évolution où nous avons péniblement réussi à la hisser.


    Cette vulnérabilité aux instincts prédateurs étant inhérente à la condition humaine, notre société peut-elle espérer vivre un jour de façon harmonieuse? La mécanique des fluides fournit heureusement une réponse optimiste à cette question.


    Au XIXe siècle, un ingénieur naval écossais observait une barge tractée par deux chevaux sur un canal près d’Édimbourg. Celle-ci s’arrêta brusquement et donna naissance à une vague. Le dénommé Russell suivit la vague pendant des kilomètres sans que son profil ni sa vitesse soient altérés. Cela contrevenait à toutes les lois connues de la mécanique des fluides qui prédisaient plutôt un ralentissement à cause des frottements de l’eau. Cette onde solitaire, baptisée «soliton», enflamma les débats scientifiques. Un demi-siècle plus tard deux Hollandais, Korteveg et de Vries, parvinrent à expliquer le phénomène. Une impulsion pouvait, dans certaines conditions, exploiter l’énergie des non-linéarités d’un milieu, qui provoquent normalement des frictions, pour se propager de façon perpétuelle.


    Par analogie, si la bonne impulsion était donnée, notre société pourrait aussi trouver un mode de fonctionnement perpétuel sans que nous ayons à éradiquer la part animale de l’Homme. C’est une bonne nouvelle, car en s’en débarrassant, on éliminerait les fragilités humaines, qui peuvent conduire au pire mais qui ont aussi fait notre grandeur. Sans elles, il n’y aurait eu ni musicien, ni peintre, ni écrivain. Les fous, les artistes, les contestataires et les malfrats ont donc bien leur place parmi nous et peuvent même nourrir la société pour qu’elle évolue durablement. Sans eux, d’autres formes d’effondrement nous guetteraient: la stagnation et la régression. À condition bien sûr que leur nombre et leur action restent sous un seuil raisonnable.


    Plus que quatre jours avant le départ des Chinois et sept avant leur arrivée, si tout se passe bien.


    À demain.


    


    Jour 5, Biosphere 2, Arizona, États-Unis.


    


    Le soleil émergeait timidement des montagnes d’Arizona. Abel avait troqué son ambulance contre un pick-up dérobé dans un garage. Il avait roulé toute la nuit et s’était arrêté à deux kilomètres de Biosphere 2. Il méditait sur le bord de la route, avant d’entamer la dernière étape de son périple jusqu’à San Diego.


    Une brise fraîche lui caressait le visage. À perte de vue, une fine pellicule de givre recouvrait la rocaille. Elle ne tarderait pas à fondre, avec les premiers rayons de l’étoile qui réchauffait la Terre. Chaque aube était une nouvelle promesse, un nouveau chapitre dans l’histoire mouvementée de la vie. Les animaux et les insectes, qui avaient survécu aux terribles prédateurs de la nuit, sortaient de leur cachette et pointaient timidement tête et antennes. Une nouvelle journée commençait. Comme chaque matin, il faudrait se nourrir. Or, le grand déchaînement alimentaire ne pouvait avoir lieu sans son maillon le plus altruiste: la plante. Trait d’union entre les quatre éléments, elle symbolisait le don de soi. Dès que les premiers photons, issus du feu nucléaire du Soleil, l’atteignaient, l’alchimie mystérieuse de la photosynthèse s’enclenchait. Puisant, à l’aide de ses racines, l’eau et les sels minéraux dans la terre, ce royaume des bactéries, captant le dioxyde de carbone dans l’air, la plante produisait pour les autres espèces de la matière organique. Chacune y avait droit et veillait à la manger sans la tuer. Un autre jour suivrait et elles auraient à nouveau besoin d’elle.


    Certaines espèces avaient aussi choisi de ne pas se nourrir de plantes mais d’autres animaux. C’était ainsi que les grosses bêtes mangeaient les petites, et parfois l’inverse. Les chaînes alimentaires, avec leurs ruses et leurs drames, avaient conduit au développement d’espèces variées, capables de se défendre, chacune à sa façon. Un principe, supérieur et invisible, que certains appelaient «Évolution», «Vie» ou «Dieu», jouait avec la Nature. Ce principe, dont le but échappait aux Hommes, exploitait leHasard, le plus fondamental et le plus incompris des phénomènes, afin de fabriquer de nouveaux candidats, à sa solde, dans une folle course à la sophistication et à l’efficacité. Et il demeurait plus mystérieux que ce que l’on avait bien voulu retenir, en les simplifiant à l’extrême, des théories complexes de Darwin. C’était en tout cas grâce à lui que l’Homme, la créature la plus paradoxale jamais conçue, avait fait son apparition quelques millions d’années plus tôt.


    Abel avait l’illustration de ce paradoxe devant lui. Au milieu de la nature en ébullition, se dressaient, au loin, les vestiges calcinés de Biosphere2, l’un des plus beaux temples jamais édifiés par son espèce. Avant d’aller à San Diego, il avait souhaité faire un détour par ce site auquel il était si profondément attaché et où il avait eu la chance de vivre quatre années avec Lucy et les équipes de Biosphere Economics. La superstructure de la Grande Serre avait été éventrée et les écosystèmes qu’elle abritait pulvérisés par les hélicoptères du Pentagone. Les environs proches portaient les stigmates des impacts de missiles, mais pour le reste, la région demeurait intacte. La vie continuait. Abel ne pouvait s’approcher davantage car des militaires gardaient les décombres. Il aurait pourtant aimé fouler ce sol, et sentir si l’esprit de Ké, la petite Indienne qui hantait le site et lui parlait dans ses rêves, s’y trouvait toujours.


    De son vivant, la petite fille avait dû subir d’atroces souffrances, Abel n’était jamais parvenu à savoir lesquelles. Son esprit vagabond avait trouvé refuge dans l’enceinte de Biosphere2, au cœur de la forêt tropicale et des lianes magiques qui servaient à la préparation de l’ayahuasca. Elle se sentait en harmonie avec les lieux. Abel avait juré à Ké qu’un jour il l’enverrait avec la Grande Serre dans l’espace, où elle retrouverait sa liberté et les siens. Il n’avait pas changé d’avis.


    Les forces prédatrices évoquées par Paul dans son blog avaient détruit Biosphere 2 et menaçaient Biosphere 1, la Terre mère. Elles lui avaient pris ses parents et maintenant, elles voulaient les emporter, Lucy, lui et son ami. Mais l’astronaute résistait encore, et la capacité d’Abel à rêver et à espérer était loin d’être anéantie. Il se battrait jusqu’au bout. Il livrerait une lutte sans merci pour que la Terre redevienne humaine. Il reconstruirait la cathédrale éventrée et tiendrait la promesse faite à Ké.


    Un bébé coyote vint se frotter contre sa jambe. Abel le prit dans ses bras et continua d’imaginer ce nouveau monde, en puisant dans l’énergie magique du soleil. Il était maintenant temps de repartir pour San Diego.


    


    Jour 5, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Depuis trois jours, le gouvernement américain avait complètement perdu la trace de Valdés Villazón et de sa femme. Il fallait être méfiant, mais Mike Prescott, confortablement installé dans le canapé de son bureau, savait qu’il ne tarderait pas à leur mettre la main dessus. Le message du président Carlson avait eu une conséquence positive: si le fugitif voulait sauver Paul Gardner, il devrait se rendre à San Diego, seul lieu d’où il pouvait espérer neutraliser le dauphin tueur. Les forces de l’ordre avaient déjà tendu leurs filets, Prescott n’avait plus qu’à attendre. Le poisson ne tarderait pas à s’y faire prendre.


    Pour tuer le temps, le secrétaire à la Défense s’était plongé dans la lecture du rapport de la CIA intitulé La Terre vue de l’espace et la menace d’un changement de paradigme. Il confirmait ses craintes quant au danger représenté par Gardner. Dans une première partie, le rapport s’intéressait à l’histoire et à l’impact sociologique des premières photos de la Terre prises depuis l’espace. À la grande surprise de Prescott, nombre de références provenaient de la thèse de doctorat de Lucy Spencer. Encore cette thèse! marmonna-t-il. Déjà que ses réflexions sur Nauru avait fait le tour de la planète!


    Selon la jeune femme, Socrate avait, déjà à son époque, imaginé à quoi pouvait ressembler la Terre vue de l’espace. Comme le philosophe grec n’avait laissé aucun écrit, on ne connaissait à ce sujet que les propos rapportés par Platon dans Phédon:


    


    Pour commencer, camarade, reprit Socrate, on dit que cette terre-là, vue d’en haut, offre l’aspect d’un ballon à douze bandes de cuir ; elle est divisée en pièces de couleurs variées, dont les couleurs connues chez nous, celles qu’emploient les peintres, sont comme des échantillons. Mais, là-haut, toute la terre est diaprée de ces couleurs et de couleurs encore bien plus éclatantes et plus pures que les nôtres. Telle partie de cette terre est pourprée et admirable de beauté, telle autre dorée, telle autre, qui est blanche, est plus brillante que le gypse et la neige, et il en est de même des autres couleurs dont elle est parée, et qui sont plus nombreuses et plus belles que celles que nous avons pu voir.


    


    Cette description ressemblait de façon troublante à ce que devaient observer, vingt-cinq siècles plus tard, les premiers astronautes. Le philosophe grec avait également eu la prémonition, rapportée dans le même Phédon, de ce qu’une telle vision pourrait changer dans l’esprit de l’Homme.


    


    Confinés dans un creux de la terre, nous croyons en habiter le haut, nous prenons l’air pour le ciel et nous croyons que c’est le véritable ciel où les astres se meuvent. C’est bien là notre état : notre faiblesse et notre lenteur nous empêchent de nous élever à la limite de l’air; car si quelqu’un pouvait arriver en haut de l’air, ou s’y envoler sur des ailes, il serait comme les poissons de chez nous qui, en levant la tête hors de la mer, voient notre monde ; il pourrait lui aussi, en levant la tête, se donner le spectacle du monde supérieur ; et si la nature lui avait donné la force de soutenir cette contemplation, il reconnaîtrait que c’est là le véritable ciel, la vraie lumière et la véritable terre.


    


    Pour appréhender le monde dans lequel il vivait, l’Homme devait donc s’élever au-dessus de la Terre. Socrate n’était d’ailleurs pas le premier à s’intéresser à son apparence, indiquait Lucy Spencer. L’idée d’une Terre sphérique remontait au moins aux pythagoriciens. Pendant longtemps, la taille de notre planète était cependant demeurée inconnue. Et puis au IIIe siècle avant notre ère, Ératosthène, géomètre, astronome et conservateur de la bibliothèque d’Alexandrie, en avait calculé la circonférence. À partir de ce moment, une poignée d’hommes comprirent que nous vivions dans un monde fini, un «petit monde». Les autres continuèrent à nourrir l’illusion que notre planète était infinie. Il fallut attendre, au xvie siècle, l’exploit de l’équipage de Magellan qui fit le tour du monde, pour que l’idée d’une Terre sphérique, et donc finie, se propage davantage. Néanmoins, comme la circumnavigation avait duré trois ans, la planète demeura encore gigantesque dans l’esprit de la plupart des hommes, et ce jusqu’au début de l’ère spatiale. Pour que le changement de point de vue s’opère, il manquait encore une image probante, qui parle à tous.


    Les premiers clichés en noir et blanc de la Terre furent pris en 1946, lorsque les Américains installèrent des caméras sur des fusées V-2, saisies chez les Nazis. Prescott constata d’ailleurs qu’elles avaient été lancées depuis la base de White Sands, au Nouveau-Mexique, là où Valdés Villazón leur avait tendu un piège quelques jours plus tôt. Ces images, qui ne montraient encore qu’une petite partie de l’atmosphère terrestre, ne connurent cependant qu’une diffusion très restreinte.


    En 1948, Sir Fred Hoyle, célèbre astronome anglais initiateur de la théorie de la panspermie sur l’origine spatiale de la vie, eut à son tour une vision prémonitoire: «Lorsque l’on disposera d’une photographie de la Terre prise depuis l’espace, quand le complet isolement de la Terre deviendra évident, une nouvelle idée, plus puissante qu’aucune autre dans l’Histoire, sera libérée.» Mais cette photo ne venait toujours pas. Pendant les décennies qui suivirent, l’effort des politiques et l’intérêt du public se portèrent sur cette nouvelle frontière à conquérir qu’était l’espace, mais pas sur l’observation de notre planète.


    D’après Lucy Spencer, rien ne se serait peut-être produit si, en février 1966, Stewart Brand, l’une des figures emblématiques de la contre-culture américaine, n’avait eu une vision en prenant du LSD. Perché sur un toit de San Francisco, d’où il contemplait la succession de gratte-ciels de la ville, il eut soudain l’impression que les bâtiments n’étaient plus parallèles. Ils se courbaient. Brand fut alors intimement convaincu d’avoir aperçu la rotondité de la Terre et, plus globalement, de l’avoir observée depuis l’extérieur. Il se rappela une conférence de l’architecte visionnaire Buckminster Fuller, où celui-ci avait affirmé que l’Homme percevait la Terre comme plate et infinie, et que c’était là l’origine de son inadaptation à la vie dans un petit monde.


    Après ce trip, qui devait marquer son existence entière, Brand se demanda pourquoi notre civilisation, pourtant avancée technologiquement, n’avait toujours pas pris cette fameuse photo de la Terre qui aurait le pouvoir de changer notre perception des choses.Pour forcer le cours de l’Histoire, il imprima des badges marqués du slogan «Why haven’t we seen a photograph of the whole Earth yet9?», qu’il vendit sur les campus de Stanford et Berkeley. Il en fit parvenir des exemplaires aux membres du Congrès, aux ingénieurs de la NASA, aux scientifiques russes, à Marshall McLuhan  sociologue canadien et spécialiste des médias de masse  et aussi à Buckminster Fuller. Ce dernier lui répondit, non sans humour, qu’il pourrait au mieux en photographier une moitié !


    Prescott marqua une pause dans sa lecture. Sans pouvoir expliquer pourquoi, il commençait à avoir peur. Un même principe très ancien semblait lier les visions de Socrate et Paul Gardner. Pendant vingt-cinq siècles, une petite lignée d’hommes se serait-elle battue pour révéler le véritable visage de la Terre? Le Siècle bleu de Gardner était-il l’aboutissement de cet effort multimillénaire? Si c’était le cas, il pouvait avoir des conséquences dévastatrices.


    


    


    Jour 5, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Après son arrêt à Biosphere 2, Abel avait conduit toute la matinée. Il arrivait aux portes de San Diego. À l’intérieur du pick-up, Diesel Power, de Prodigy, grondait. Plongeant aux sources du punk et combinées à un rap dévastateur, ces basses électroniques étaient un appel au soulèvement. Abel bougeait la tête en rythme. Les longs cheveux noirs de sa nouvelle perruque virevoltaient autour de son visage. Il passa bientôt devant un panneau qui, depuis le bord de la route, signalait l’entrée de San Diego et donnait la liste des villes jumelées. L’un des noms le replongea dans la réalité. Tijuana ne se trouvait qu’à quelques kilomètres de là. Abel songea au cartel que son père avait combattu, et puis aux Águilas, qui avaient peut-être traversé la frontière pour venir le chercher. Ce qu’il faisait là était d’une imprudence extrême, mais il n’avait pas le choix. Le temps pressait avant que la mission chinoise ne décolle et il devait aller à la rencontre du seul homme capable d’arrêter le dauphin de l’US Navy. Abel avait promis à Julio qu’il serait très prudent.


    Il voulut quitter l’autoroute, mais la sortie était embouteillée. Il aperçut un barrage de police, baissa le son de l’auto-radio et continua jusqu’à la sortie suivante. Des véhicules des forces de l’ordre barraient également la route. Le gouvernement, qui s’attendait certainement à ce qu’il vienne jusqu’ici, lui avait préparé un comité d’accueil.


    Abel ne céda pas à la panique et, comme le lui suggérait Julio, prit un embranchement qui menait à une station-service. Il s’y arrêta pour se désaltérer, et surtout pour trouver un moyen d’entrer de manière inaperçue dans la ville. Il regarda la couverture du San Diego Union-Tribune. Les Chargers affrontaient au football américain les Vikings du Minnesota. Abel acheta de grands drapeaux, un tee-shirt et des stickers, et repartit à bord de son pick-up entièrement décoré aux couleurs de l’équipe locale. Il prit la première sortie et passa devant les policiers en brandissant son drapeau. Ils le saluèrent d’un geste sympathique et le laissèrent circuler.


    Abel sillonna ensuite les rues de la ville jusqu’à une banlieue populaire. Il se gara devant une demeure isolée, fouilla dans un buisson et en sortit une clef. Il ouvrit la porte d’entrée. Cette maison était l’une des caches qu’il avait louées pour Gaïa, au cas où. Il en avait plusieurs dans le pays, en plus de la montagne creusée en territoire navajo. Il inspecta les lieux: il n’y avait pas mis les pieds depuis des mois. Tout était en ordre. Il alluma la télévision. La pression contre Gaïa ne cessait de s’accroître, et le gouvernement avait lancé une chasse à l’homme dans tous les États-Unis. Mais c’est à San Diego que le gouvernement l’attendait.


    On montra aussi les dernières photos de la Terre envoyées par Paul. Ces clichés d’une grande beauté émerveillaient les populations qui, depuis quelques jours, découvraient enfin leur planète. Un journaliste commenta également le dernier message de l’astronaute, sur les solitons et les instincts prédateurs. Le décalage entre les intentions qui lui étaient prêtées et ses paroles devenait chaque jour plus important, mais les citoyens étaient encore sous le choc de l’attaque atomique. Personne n’osait prendre ouvertement sa défense.


    Abel entendit soudain du bruit à l’extérieur. Il regarda à travers le rideau et aperçut à l’autre bout de la rue trois 4x4, d’où s’échappait une musique assourdissante. L’un des véhicules, entièrement noir, avait des vitres teintées. Mais Abel était trop loin pour voir les plaques d’immatriculation mexicaines et les tatouages des hommes qui en sortirent.


    Il regarda l’heure. Plus de temps à perdre. Il éteignit la télévision et se prépara à quitter sa cache.


    


    Jour 5, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Le président Carlson était parvenu au terme de son périple. Il se trouvait dans le petit deux-pièces de Ramón à San Diego. Ochoa aurait pu rester avec lui jusqu’aux fêtes de Noël, la plus grande partie de sa famille vivant en Californie. Mais Carlson l’en avait découragé. C’était trop dangereux. Aussitôt arrivé, le garagiste était donc reparti vers Washington.


    Carlson l’avait remercié pour ce qu’il avait fait et lui avait promis qu’il ne l’oublierait pas. Avant de partir, même s’il ignorait toujours les intentions du président envers Valdés Villazón, Ochoa lui avait souhaité de le retrouver. En claquant la porte, il s’était tout de même demandé s’il ne voyait pas son ami pour la dernière fois.


    L’appartement était situé à l’avant-dernier étage de l’immeuble. De là, Carlson pouvait voir une partie de San Diego. S’il avait bien reçu son message, le leader de Gaïa devait se trouver quelque part dans cette ville de plus d’un million d’habitants. Le président ne savait pas où, mais il avait le pressentiment que leur rencontre était inéluctable. Une force mystérieuse, semblable à celle exercée par un aimant, les attirait l’un vers l’autre. Carlson avait l’intention de se laisser guider jusqu’à sa cible.


    


    Jour 5, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Prescott s’était replongé dans la lecture du rapport de la CIA. Deux ans après qu’il eut envoyé ses badges aux décideurs de la planète, les efforts de Stewart Brand payèrent. En 1968, les astronautes d’Apollo8 rapportèrent de leur mission la photo baptisée depuis «Earthrise» («Lever de Terre»).Sur ce cliché, pris depuis l’orbite lunaire au moment où la capsule émergeait de la face cachée, on pouvait distinguer la surface de la Lune surmontée d’un croissant de Terre bleu, accroché au noir infini du cosmos. Cette photo fut reproduite par les journaux du monde entier et eut un large impact sur les populations. Avec elle, pour la première fois, la condition des humains leur était dévoilée. Ils se découvraient vivant dans un petit monde, bleu et fragile, à la surface duquel leur présence n’était même pas décelable. Dans sa thèse, Lucy Spencer appelait cette découverte «la quatrième blessure narcissique» de l’Homme, après celles infligées par Copernic, Darwin et Freud.


    Dès lors, la Terre cessa d’être un paysage en deux dimensions, elle en gagna une troisième. Cette photographie donna une grande leçon d’humilité à l’Homme et l’aida à redécouvrir son lien cosmique. Ce ne fut donc pas un hasard si elle servit de catalyseur au développement des mouvements environnementaux naissants : Greenpeace, Les Amis de la Terre, Le Jour de la Terre… Gaïa était la dernière-née de la série. Cette image de la Terre inspira également l’ouvrage dirigé par l’agronome René Dubos et l’économiste Barbara Ward, Nous n’avons qu’une Terre, dont le contenu servit à la préparation de la première conférence des Nations Unies sur l’environnement. Cette réunion, organisée en 1972 à Stockholm, préfigura les sommets de la Terre qui, par la suite, se répétèrent tous les dix ans. L’image marquait aussi, selon Lucy Spencer, l’entrée de l’humanité dans l’ère de la conscience planétaire.


    Malgré ses mérites, Earthrise ne montrait toutefois qu’une demi-planète, un croissant de Terre. Il manquait toujours une photo du globe complet. Les configurations respectives de la Lune et du Soleil lors des missions Apollo suivantes ne permirent pas de le voir totalement éclairé. L’équipage d’Apollo 17, le dernier à être allé sur la Lune avant l’abandon du programme, réussit cependant à prendre, in extremis, un cliché de la Terre entière sur le chemin du retour. La photographie fut baptisée «The Blue Marble» («La Bille bleue») et son impact fut encore plus fort que celui d’Earthrise. Elle devint même l’image la plus reproduite de l’Histoire. À la surprise générale, le principal legs du programme Apollo ne fut donc pas la Lune, mais la Terre. Et la conquête spatiale permit l’essor de la conscience environnementale. Presque tout le monde semblait l’avoir aujourd’hui oublié. Pour la plupart des gens, l’exploration spatiale était désormais associée aux seules affaires militaires.


    Malgré l’enthousiasme initial suscité par ces deux clichés ainsi que l’impulsion donnée aux mouvements environnementaux, Lucy Spencer constatait que la prédiction de Socrate ne s’était pas réalisée. L’impact des deux photographies s’était rapidement estompé et elles n’avaient finalement constitué, le temps de la courte épopée d’Apollo, qu’une parenthèse dans l’Histoire. L’inconscient collectif n’avait pas été reprogrammé. Pour que leur effet persiste, il aurait fallu que l’humanité, saturée d’images, soit exposée à ces photos beaucoup plus longtemps, mais surtout qu’elle les découvre lors d’une expérience traumatique, indélébile. Une expérience qui l’aurait, par exemple, conduite aux frontières de la destruction, de l’effondrement, pour qu’elle prenne conscience à quel point la Terre, si belle sur ces photos, était précieuse.


    Parvenu à la fin de la première partie, Mike Prescott s’arrêta un long moment. S’il en avait le temps, Paul Gardner pouvait réussir, grâce à son Siècle bleu et à la crise profonde qui remettait en cause le fonctionnement de la société, là où les images Apollo avaient échoué. L’humanité tout entière pouvait accéder à ce niveau de conscience. Le secrétaire à la Défense craignit soudain que la présence de Paul Gardner sur la Lune ne fût le fruit d’un plan ourdi par Gaïa. Après tout, il n’était pas le seul à pouvoir imaginer des machinations.


    Dans la seconde partie, l’auteur du rapport évoquait justement l’impact des images de la Terre sur une classe particulière d’êtres humains : les astronautes. Prescott, major de l’académie de West Point, avait quitté l’US Army pour devenir pilote de chasse au sein de l’US Air Force  une reconversion peu commune. S’il l’avait voulu, il aurait pu devenir astronaute. Il en avait d’ailleurs brièvement caressé le rêve. Son grand rival à l’US Air Force avait pour sa part rejoint le corps des astronautes de la NASA et Prescott lui avait par la suite fait payer très cher ses affronts du passé. Le secrétaire à la Défense chassa ces souvenirs et reprit sa lecture.


    Les références provenaient cette fois-ci d’un essai, The Overview Effect («L’Effet de surplomb»), écrit par un certain Frank White. Ce chercheur avait analysé les changements comportementaux subis par les astronautes après un séjour prolongé en orbite. De par les effets combinés de l’apesanteur, du silence absolu, de la peur et de l’exposition prolongée à la beauté de la Terre, nombre d’entre eux avaient vécu dans l’espace une expérience quasi mystique. Ils étaient revenus sur Terre avec une préoccupation exacerbée pour la santé de la planète mais aussi la conviction profonde que toutes les choses et les êtres étaient reliés les uns aux autres. Ils étaient également convaincus de la nécessité d’adopter un mode de gestion planétaire radicalement nouveau. Prescott comprenait enfin le changement d’attitude et la soudaine inspiration de Gardner: il avait été submergé par l’overview effect. Le secrétaire à la Défense s’en inquiéta vivement.


    Le rédacteur du texte décrivait ensuite les astronautes comme des incompris auxquels personne ne prêtait attention, bien que certains aient laissé des écrits d’une grande poésie. Pour le public, ils n’étaient plus, depuis la fin des missions Apollo, les héros des premières heures de la conquête spatiale et personne ne les interrogeait en tout cas sur leur ressenti. Par ailleurs la NASA, pour qui le succès et la sécurité des missions étaient des priorités, n’avait pas insisté pour qu’ils étalent leurs sentiments aux yeux de tous, et elle leur avait forgé une image d’opérateurs dociles et efficaces. Les astronautes avaient été implicitement bâillonnés. Paul Gardner disposait d’une tribune dont personne n’avait jamais bénéficié auparavant. Tout le monde l’écoutait et il pouvait dire ce qu’il voulait. C’était un astronaute libre. Le premier peut-être.


    Mike Prescott avait fini la lecture du rapport. Il le referma, très préoccupé. Il doutait que le peuple puisse continuer longtemps à prendre Paul Gardner pour un terroriste. Ses chances de survie s’amenuisaient, mais jusqu’à sa mort, ses messages resteraient un problème. Il fallait être patient. Pour l’instant, la situation de l’astronaute détournait le public de l’opération Tonnerre noir, connue uniquement de lui, de Cornelius Fox, de Lewis et des quelques dignitaires chinois informés par le président Li. C’était là l’essentiel.


    


    Jour 5, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy était revenue d’Hartford la veille, en jet privé, et Julio l’avait félicitée pour ce premier succès. La jeune femme n’était, certes, pas satisfaite de sa prestation, mais elle était parvenue à ses fins. Dorothy serait, le moment venu, une alliée de poids dans leur action.


    Après une bonne nuit de sommeil, elle attaqua sa formation accélérée. Julio s’était donné trois jours pour faire d’elle une experte en criminalité financière et définir son personnage. Il lui remit le matin un cahier et un crayon. Lucy avait hâte de s’y mettre, mais Julio l’avait prévenue: même si elle connaissait les bases de l’économie souterraine, elle risquait d’être écœurée par ce qu’elle allait apprendre.


     Comme je vous le disais à tous les deux, ton père avait vu juste en anticipant le développement de la criminalité organisée transnationale. Afin de livrer tout type de biens illicites, les mafias locales ont exploité l’ouverture des frontières et ont mis en place, en s’alliant avec d’autres réseaux criminels, des chaînes logistiques s’étendant bien au-delà de leurs zones d’influence traditionnelles.


    Julio montra à Lucy un ensemble de cartes décrivant les flux ainsi que les organisations impliquées dans chaque grande classe de trafic : drogue, armes, femmes, travailleurs clandestins, voitures volées, contrefaçons, bois précieux, animaux exotiques, organes, déchets toxiques, ressources naturelles rares… Ces cartes, inconnues du public, montraient l’importance prise par l’économie clandestine. Lucy reproduisait les principaux chiffres sur son cahier. La presse économique traditionnelle, qui n’en faisait presque jamais état, lui parut soudain un théâtre de marionnettes. Elle ne pouvait d’ailleurs pas savoir ce qui se produisait en dehors de son champ, dans ce monde où le secret, véritable assurance vie, était la règle d’or.


     C’est quand même atterrant de voir que les États n’ont pas réussi à endiguer le phénomène, déplora Lucy.


    Tout en disant cela, elle imaginait combien il devait être difficile de surveiller les flux dans une économie totalement ouverte. Elle avait visité une fois le port de Rotterdam, où transitaient chaque année des dizaines de millions de containers et un nombre incalculable de bateaux de marchandises. Ce va-et-vient était tout bonnement impossible à suivre.


     Les États auraient pu le faire dans les premiers temps, modéra Julio. Mais aujourd’hui, les organisations criminelles sont devenues trop puissantes. Beaucoup d’entre elles contrôlent des ports ou des aéroports. Et comme chaque État en profite un peu, personne ne bouge.


     Que veux-tu direpar là ? Que tous les États sont maintenant corrompus?


     La corruption des hommes politiques et de certains hauts fonctionnaires bien placés est l’une des faiblesses de notre société, mais ce n’est pas la seule. Le vrai problème, c’est que ces trafics profitent aux États. À première vue du moins.


    Lucy s’étonna.


     Au départ, les criminels distinguent toujours les pays dans lesquels ils commettent leurs méfaits de ceux où ils réinvestissent leur argent. Prends les mafieux russes, par exemple. Ce sont les rois de la Côte d’Azur ou de la Costa del Sol. Là-bas, ils donnent l’impression de faire vivre la région entière, alors les élus locaux, qui verraient d’un mauvais œil le départ de ces capitaux, pour eux et leurs administrés, ferment les yeux et les laissent vivre en toute impunité.


    Lucy acquiesça.


     Or, en s’implantant dans ces terres, les criminels en question y gangrènent peu à peu l’économie licite et la familiarisent avec leurs méthodes violentes. Le jour où ils franchissent vraiment les bornes, la situation est inextricable. Les liens établis avec les élus sont devenus si étroits qu’il n’est plus possible de les chasser. Tous les États qui ont abrité des criminels ont connu ce dilemme. Regarde Israël. Ce pays est aujourd’hui empoisonné par les mafieux russes qui y avaient établi leurs bases arrière après la dislocation de l’URSS.


     C’est absurde, soupira Lucy.


     Ça l’est, oui. Ces mafias gangrènent une partie de leur économie et en font prospérer une autre. Mais, par couardise, personne ne souhaite bouger. C’est ainsi que l’on se retrouve, peu à peu, avec des États dont l’économie dépend intégralement des investissements du crime organisé. Paul l’a bien dit sur son blog, hier, quand il parlait de l’avancée des forces prédatrices.


    Julio lui montra d’autres cartes représentant les pays, les régions et les villes dont la subsistance tenait pour l’essentiel aux activités criminelles. Plus d’une centaine de noms, dont certains qu’elle n’aurait jamais imaginé trouver là. Il y avait des zones très pauvres comme le Kosovo, la Transnistrie, le Puntland, la Corée du Nord, Haïti, ou bien l’arc des États d’Afrique de l’Ouest, cette porte d’entrée sur l’Europe pour la cocaïne colombienne. Mais sur la liste, on trouvait aussi des contrées beaucoup plus riches et surprenantes.


     Londres? s’écria soudain Lucy, choquée.


     Parfaitement. Comme Dubaï, ou d’autres villes sur cette liste, Londres est devenue un havre de paix pour criminels. Ils y investissent leur fortune en échange de la bienveillance des autorités. Certains experts pensent que, sans cet afflux d’argent, la City s’écroulerait. L’ONU, elle, va jusqu’à affirmer que pendant la crise financière de 2008, des centaines de milliards de dollars d’argent sale ont été injectés dans le système bancaire pour le sauver.


    Lucy se souvint de la dernière fois qu’elle s’était rendue à Londres avec Abel. Ils avaient été choqués par l’opulence nauséabonde des quartiers chics. Les mines patibulaires qu’on devinait derrière les vitres des limousines tranchaient sur l’image d’Épinal de l’aristocratie anglaise  aristocratie avec laquelle les mafieux étaient d’ailleurs en affaire. C’était bien pour son centre financier qu’ils avaient choisi Londres, pas pour son climat.


     Y a-t-il encore un moyen d’enrayer ça? demanda Lucy, qui commençait à se sentir dépassée.


     Pour endiguer le phénomène, il faudrait une réponse internationale coordonnée. Mais les États oscillent entre le déni, la complaisance, l’…


    Lucy coupa la parole à Julio.


     Le déni? Comment peut-on ne pas voir de telles évidences ? s’insurgea-t-elle.


     Le crime organisé est le plus souvent silencieux. D’ailleurs, pour se défendre, les mafieux commencent toujours par réfuter l’existence de leurs organisations, n’hésitant pas pour cela à invoquer la théorie du complot. Et puis, pour un politique, même s’il est courageux, il est difficile de mobiliser l’opinion publique sur des phénomènes encore invisibles. Lorsque l’on commence à les remarquer, c’est malheureusement trop tard. Il en est de même pour le dérèglement climatique. Quand il sera devenu évident, on ne pourra plus faire machine arrière.


    Lucy méditait les propos de Julio. Elle n’avait jamais réfléchi à ce point au risque que le crime organisé faisait courir aux sociétés.


     Je voulais donc te dire que ceux qui ne nient pas sa présence sont soit complaisants à son égard, soit empêtrés dans l’immobilisme et la bureaucratie. Les fonctionnaires qui négocient les accords sur ces questions n’ont souvent qu’une vague idée de ce à quoi ils s’attaquent. Quant aux lobbyistes payés par les organisations criminelles, ils font tout pour freiner le processus et pour empêcher l’instauration de mesures efficaces. Tout le monde se félicite de quelques avancées de façade, mais à ce rythme, c’est la mort assurée. On est en train de soigner un cancer avec de l’aspirine.


    Lucy lui demanda pourquoi on ne mettait pas des personnes plus au fait de ces problématiques autour des tables de négociation. Julio se mit à rire.


     Pourquoi? Mais c’est très simple: il n’y en a presque pas! Connais-tu une seule université où l’on enseigne les bases de l’économie souterraine? Connais-tu un seul livre qui décrive de façon précise le fonctionnement, toujours changeant, de ces organisations? Cela n’existe pas. Et puis les négociateurs, pour la plupart des technocrates diplômés des meilleures universités, sont souvent issus de milieux aisés. Il faut avoir grandi dans la rue pour comprendre ces choses-là.


    Lucy n’avait jamais suivi de cours sur la question à Berkeley. Pourtant la Californie était sous le joug d’une multitude de gangs. Elle ne connaissait d’eux que ce qu’on en disait dans la presse, les films, les romans policiers et quelques rares essais.


     Mais qui sait comment ces réseaux fonctionnent, alors? demanda-t-elle.


     À l’extérieur de ces organisations, pas grand monde. Ils s’appuient souvent sur des liens communautaires forts et la loi du silence y est respectée scrupuleusement. Les balances et leurs familles n’en réchappent jamais. Seuls les services de police et de renseignements détiennent une connaissance parcellaire de ces milieux.


     Mais, à force d’arrêter ces criminels, on doit en savoir pas mal, non ?


     Dis-toi bien que les arrestations de grands caïds sont rares. La frontière entre leurs activités licites et illicites est extrêmement bien dissimulée. De plus ces magnats, soutenus au plus haut niveau dans les pays où ils résident, sont défendus par des armées d’avocats. il est quasiment impossible de les coincer. Rappelle-toi qu’Al Capone n’est pas tombé pour ses crimes mais pour une simple fraude fiscale. Par ailleurs, dès que l’on découvre les méthodes d’un criminel, ses taupes étant partout, le mode d’organisation évolue avant même que la parade ne se mette en place.


    Julio l’avait prévenue, elle était maintenant révoltée.


    


    Jour 5, SeaWorld, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Dans le grand bassin qui leur était réservé, les dauphins jouaient. Les gradins étaient vides. Seuls deux hommes, assis à l’ombre, s’obstinaient à rester là. Ils ne comprenaient rien au manège auquel ils assistaient. Le show quotidien était terminé et pourtant, sous l’eau, le spectacle continuait. Les dauphins effectuaient encore des acrobaties. Ils créaient des cercles de bulles, qu’ils maniaient comme des cerceaux selon des chorégraphies sans cesse renouvelées. Brian Button, leur soigneur-dresseur, participait comme chaque jour à ce ballet aquatique. Depuis plusieurs heures, il avait oublié qu’il était un humain. Ses collègues de SeaWorld l’appelaient «Homo delphinus». C’était le personnage le plus curieux que les deux agents du FBI aient eu à surveiller de toute leur carrière.


    Brian Button était né à San Diego. Du jour où ses parents l’avaient emmené à SeaWorld, une relation très particulière s’était nouée entre les dauphins et lui. Il ne se sentait bien qu’à leur contact. Adolescent, il avait fréquenté le parc aussi souvent qu’il le pouvait et s’était mis à lire tout ce qui existait sur l’anatomie, le comportement et le dressage de ces animaux splendides. Il avait également commencé à pratiquer la natation, l’apnée et le yoga. Remarqué par les dresseurs, il avait effectué des stages à SeaWorld durant toutes ses vacances scolaires, et s’était efforcé chaque fois de rendre les conditions de captivité des dauphins aussi heureuses que possible. Parallèlement, il avait développé un intérêt plus général pour l’océan et effectué de brillantes études à l’institut d’océanographie Scripps, voisin de SeaWorld. C’est là-bas qu’il avait fait la rencontre d’Abel.


    Pendant cette période, Brian avait poursuivi ses stages à SeaWorld et s’était lié particulièrement à Daisy, une jeune femelle dauphin qui venait d’arriver du Japon. D’une beauté rare et dotée d’une intelligence hors du commun, Daisy était devenue très vite la favorite des spectateurs. Mais elle avait une faiblesse: elle pouvait devenir folle lorsqu’elle apercevait la couleur rouge.


    Ce fut Abel qui orienta Brian vers le secret de Daisy. Il lui parla des massacres, peu connus du public à cette époque, perpétrés à Taiji au Japon. À Taiji, la plupart des cétacés capturés étaient abattus pour leur viande, et les plus beaux spécimens préservés pour les delphinariums. Ceux-là constituaient de loin la part la plus profitable du commerce: un dauphin pouvait se vendre plusieurs centaines de milliers de dollars, une orque plusieurs millions. Selon des témoignages recueillis par Abel, ce marché était tenu en partie par les yakusas, qui figuraient parmi les syndicats du crime les plus puissants de la planète. Vu sous cet angle, on comprenait mieux l’obstination de certains Japonais haut placés à maintenir ce rituel sanguinaire.


    Brian, qui ne s’était jamais intéressé à l’aspect marchand de son métier, s’était renseigné à son tour. Le parc faisait en effet appel à un mystérieux intermédiaire qui se procurait les dauphins au Japon, mais aussi aux îles Salomon. Après vérifications, Daisy venait bien de Taiji. Elle avait dû nager de longues heures dans le sang de ses parents et de sa horde, avant d’être acheminée vers SeaWorld. Sur la base de ce diagnostic, Brian avait conçu une thérapie et il était quasiment parvenu à libérer l’animal de sa phobie.


    Lorsqu’il avait appris qu’Abel était à la tête de Gaïa, il n’avait pas été surpris. Il avait deviné aussitôt que son ami était victime d’une machination. Cette histoire de bombe était rocambolesque! Il ne voyait cependant pas ce qu’il pouvait faire pour l’aider, d’autant plus qu’on le suivait depuis maintenant plusieurs jours. Se sentant inutile et découragé, Brian s’était réfugié avec ses dauphins, loin de toute cette violence.


    Daisy était sa vie. À la fin de ses études, il aurait pu se lancer dans une carrière d’océanographe, et observer des dauphins en liberté, mais il avait opté pour un simple poste de soigneur-dresseur à SeaWorld. Le salaire proposé était très modeste, et le directeur du parc s’était senti gêné vis-à-vis de lui. Le jeune homme lui avait répondu qu’il n’avait besoin que d’une seule chose: s’occuper de Daisy.


    Le directeur lui avait alors confié la responsabilité du bassin des dauphins, mais aussi de leurs numéros. C’était la partie la plus ingrate de son travail. Depuis leur création, les parcs SeaWorld se présentaient non pas comme des instituts océanographiques, mais comme des parcs d’attractions où les animaux exécutaient des tours loufoques pour distraire les spectateurs. Peu de gens le savaient, mais SeaWorld avait été fondé par le plus grand fabricant de bières américain. Chaque jour, Brian devait donc enfiler un costume cousu de plumes multicolores et effectuer des cascades, pendu à des filins, tandis que des perroquets volaient autour de lui. La chorégraphie voulait symboliser la communion entre le monde de l’eau et celui de l’air. Blue Horizons, le show imaginé quelques années auparavant par des spécialistes de Broadway, était un condensé de tous les clichés. Les dauphins n’y occupaient plus qu’un rôle marginal et grotesque.


    Brian avait envisagé de quitter le parc, mais il n’avait jamais pu se décider à abandonner Daisy. À chaque représentation, pendant l’heure que durait le calvaire, il faisait donc corps avec les dauphins. Seule comptait pour lui la séance de nage libre qui suivrait le spectacle. La nouvelle équipe de direction, nommée par un fonds d’investissement, ne lui avait pas encore ôté ce privilège. Pendant ces heures merveilleuses, son corps ondulait avec ceux des dauphins et il pouvait effectuer ses «recherches». À contre-pied de la communauté scientifique, il avait fait siennes les paroles du plongeur Jacques Mayol, dont la vie avait inspiré le film Le Grand Bleu:


    


    Presque tous les «chercheurs», hélas, sont obnubilés par les chiffres, les codes, les symboles. Conséquemment, pour eux, une communication entre les membres d’une espèce ou ceux d’espèces diverses, ne peut être basée que sur un système, un code, un «langage». Ils n’ont pas encore compris  et cela dit sans vouloir faire de la poésie  que le langage le plus expressif est celui du regard et du cœur, et que la pensée pure qui est incommensurable, peut être transmise sans le véhicule grossier, élémentaire, et mal-pratique du vocabulaire.


    


    Brian avait donc décidé de ne rien apprendre aux dauphins mais, au contraire, de pénétrer dans leur monde. Ils communiquaient par le langage du corps et par le chant. Avec Daisy, il était même allé encore plus loin, en élaborant un mode de communication proche de la télépathie. On disait de ces deux-là qu’ils étaient en lien permanent, et que le dresseur pouvait faire exécuter au dauphin tout ce qu’il voulait. Brian, cependant, demeurait très discret sur la nature de ses expérimentations, qui auraient intéressé au plus haut point les militaires américains. Abel était l’un des rares à en connaître la teneur.


    


    Jour 5, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy ne parvenait pas à calmer son indignation. Elle ne comprenait pas comment on pouvait être si ignorant des méthodes du crime organisé.


     Ne me dis pas qu’on ne peut pas faire parler ces caïds? s’emporta-t-elle.


    La remarque amusa Julio.


     On ne peut pas, non. Le droit l’interdit. Le gouvernement peut se permettre cela avec les combattants d’Al Qaida, mais pas avec ces hommes d’affaires aux activités complexes et aux connexions politiques multiples. Démontrer leur culpabilité est impossible. Ils sont entourés d’experts qui, pour dissimuler leurs opérations, exploitent systématiquement les possibilités offertes par le droit international et les juridictions les plus laxistes. Tu l’as constaté toi-même avec Nauru: pour éviter temporairement la faillite, l’île a vendu son âme aux mafias russes en promulguant le droit bancaire le plus permissif au monde.


     Les lois forment désormais une entrave à la justice, résuma Lucy. C’est quand même un comble!


     C’est la triste réalité. Elles n’ont pas été adaptées à la mondialisation et, du coup, elles protègent les criminels. Comme le disent les juges et les policiers: «Ils ont l’argent et aucune règle. Nous avons toutes les règles et pas d’argent.» On lutte contre eux avec des pistolets à eau.


    Julio donna à son élève un aperçu des trous béants qui parsemaient le droit. Il prit l’exemple des commissions rogatoires internationales, dont la lenteur et la complexité freinaient l’avancée des enquêtes. Avec certains États non-coopératifs, il fallait parfois attendre des mois, voire des années, pour recevoir, au compte-gouttes, les informations demandées; sans parler des difficultés pour saisir des biens ou geler des comptes à l’étranger. Lucy comprenait pourquoi, le plus souvent, les juges jetaient l’éponge. Elle était désemparée.


     Mais que peut-on faire alors,pour mettre fin à cela ?


     Le combat contre ces organisations est une cause perdue. Comme l’avait analysé ton père, ces trafics répondent à des besoins réels. Pour mettre un terme à cette situation, il faut s’attaquer au problème à sa source : les malaises de l’humanité. Le gouvernement mexicain le dit sans cesse aux Américains: la vraie motivation des cartels n’est pas leur avidité à faire commerce de la drogue, c’est l’appétit phénoménal pour ces substances de l’autre côté du Río Grande. Et Mexico a en partie raison. La question n’est pas aussi simple qu’elle en a l’air.


    Identifier et soigner les maux de l’humanité à l’origine de tous ces trafics prendrait des décennies. Suivre la voie légale n’était pas une possibilité. Lucy commençait à se demander ce qu’elle faisait là avec Julio.


     Pour vaincre ces organisations, il faut opérer en dehors des règles, dit-il pour la rassurer. C’est ce que l’on va faire avec Sunset.


    Cette remarque la réconforta un peu. Il était déjà tard dans la matinée, elle était tiraillée par la faim, alors il lui proposa de faire une pause pour déjeuner. Tous deux passèrent ensuite le reste de l’après-midi à étudier l’histoire des grandes mafias, une épopée aussi mouvementée que celle des peuples et des États. Là non plus, il n’y avait rien d’officiel et Julio s’appuyait sur des livres et des rapports d’enquêtes qu’il avait pu se procurer tant bien que mal. Lucy était sidérée par la masse d’informations qu’il avait réunie. Les principales mafias italiennes lui étaient connues: Cosa Nostra, Camorra et ‘Ndrangheta. Mais elle dut se familiariser avec le reste des noms: Sun Yee On, la Fédération Wo, 14K: les plus terribles triades chinoises; Yamaguchi-gumi, Sumiyoshi-rengo et Inagawa-kaï: les principales familles de yakuzas japonais; mais aussi les vory v zakone russes les «voleurs dans la loi»  et le clan moscovite de Solntsevo, dont les agissements étaient effroyables. Toutes ces organisations avaient étendu leurs tentacules autour de la planète. On en parlait peu mais elles étaient plus puissantes que beaucoup de multinationales et d’États. Lucy frémit à l’idée de devoir nuire aux activités de ces syndicats du crime dont certains, d’après les conversations qu’elle avait pu écouter entre Fox et son père, étaient clients de Sunset.


    Julio poursuivit ses explications. En tant qu’ethno-économiste, la jeune femme fut très intéressée par les circonstances qui avaient favorisé l’émergence des organisations mafieuses. Souvent c’était l’écroulement politique d’un pays, l’instauration d’un embargo, la volonté d’échapper à des conditions de vie misérables, un déplacement de populations ou bien le déclenchement d’une guerre qui avaient conduit à la mise en place de l’économie souterraine. Lucy en serait presque venue à excuser ces organisations tant elle trouvait logiques les arguments exposés par son hôte. Les déséquilibres du monde étaient donc bien l’origine du problème.


    Enfin, Julio lui dressa un état des alliances et des guerres en cours entre les grandes organisations criminelles mondiales. La chose était complexe, car certains groupes pouvaient être associés dans une affaire et en conflit dans une autre. Accessoirement, les ruptures de partenariat étaient plutôt annoncées par des fusillades dont le décryptage demeurait difficile pour les profanes, que par voie de presse. Dans ce monde souterrain, même si certains groupes étaient cotés en bourse, l’exigence de transparence n’existait pas.


    Lucy avait noirci des pages de notes et commençait à saturer. Julio s’en aperçut. Ils firent une longue pause jusqu’au dîner.


    


    Jour 5, SeaWorld, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Le dresseur se décida enfin à sortir de l’eau. Les agents du FBI le regardèrent entrer dans le cabanon qui lui servait de vestiaire. Pour Brian Button, c’était le sas qui séparait le monde des dauphins de celui des humains. Il ferma la porte derrière lui et entreprit de retirer sa combinaison. Un bruit le fit sursauter. Il se retourna et vit un visage. L’esprit encore complètement absorbé par sa plongée, il ne sut d’abord comment réagir à cette présence. Quand l’homme retira sa perruque et ses lunettes, il resta un long moment sans voix.


     Abel? dit-il doucement.


     Oui, Brian, lui répondit le visiteur. Je ne voulais pas te faire peur.


    Brian Button demeura immobile. Son cœur brûlait. Il souriait intérieurement, comme le lui avaient appris les dauphins. Dans les vibrations qu’il captait, il ne perçut que de la bonté. L’ennemi public numéro un était bien une invention du gouvernement.


     Tu es fou, Abel ! Il y a des agents fédéraux partout dans le parc!


     Je sais. Mais j’avais absolument besoin de te voir. Il n’y a que toi qui puisses m’aider à sauver Paul.


    Abel lui résuma rapidement la situation. Il lui parla notamment de l’intervention du président Carlson et de ce dauphin-soldat qui menaçait le décollage de la fusée chinoise. Brian n’en avait pas entendu parler. La campagne de désinformation lancée par Prescott avait tué la rumeur dans l’œuf.


     Est-ce que tu as toujours des contacts à l’UNMMP10? lui demanda Abel.


    L’UNMMP était un projet très confidentiel de la marine américaine, visant à faire un usage militaire des mammifères marins. Le principal centre du programme se situait à San Diego, à quelques kilomètres seulement de SeaWorld.


    Brian commençait à comprendre où Abel voulait en venir. Il lui fit signe d’attendre. Il sortit, alla donner quelques poissons supplémentaires aux dauphins, qui s’étonnèrent de son retour, puis il retourna au cabanon. Les deux enquêteurs fédéraux, eux, étaient toujours dans les gradins.


     Oui, j’y ai toujours quelques anciens collègues, répondit-il à son ami.


    Les militaires du centre de San Diego s’intéressaient à l’expertise des dresseurs de SeaWorld. Ils avaient approché Brian à plusieurs reprises, mais il avait toujours refusé leurs avances. Selon Abel, et le soigneur abonda dans son sens, le dauphin-soldat ne pouvait avoir été entraîné que là-bas.


    Abel évoqua ensuite l’île de Hainan, d’où la mission de secours chinoise devait décoller trois jours plus tard. Sachant qu’elle était gardée par une armada de sous-marins, seul un dauphin pourrait s’approcher de la côte en toute discrétion. Muni d’une charge électromagnétique, il rendrait la fusée complètement inopérante en détruisant son électronique. Brian écoutait, tout en réfléchissant à la façon dont il pouvait intervenir.


     Je ne vois qu’une seule solution, lâcha-t-il.


     Laquelle?


    Cette conclusion ne lui plaisait guère, mais il se lança.


     Neutraliser le dauphin.


    Abel avait fait le même diagnostic. Il observa attentivement son ami.


     Et comment pourrait-on s’y prendre? demanda-t-il.


     À tout moment, l’armée doit pouvoir arrêter ces dauphins-tueurs au milieu d’une opération, au cas où ils deviendraient fous. Ils portent donc systématiquement sur le dos une sonde explosive activable à distance. Pour ce qui concerne ce dauphin, je vais essayer de me renseigner auprès de mes contacts.


    Il regarda soudain sa montre.


     Il faut vraiment que j’y aille. Sinon les deux types qui me surveillent vont débarquer.


     Évidemment, acquiesça Abel. Vois ce que tu peux faire et retrouvons-nous ici demain matin, à l’ouverture du parc.


    Brian finit d’enlever sa combinaison et se rhabilla. Avant de sortir, il se tourna une dernière fois vers son visiteur.


     On pourrait aussi envoyer Daisy là-bas. Elle saurait le retrouver, ton dauphin. Je vais y réfléchir.


    Abel savait le sacrifice qu’impliquait sa proposition. Il le remercia pour son aide et lui recommanda la plus extrême prudence. Brian quitta le cabanon et Abel resta caché à l’intérieur. Son ami était l’un des plus grands spécialistes des dauphins et il trouverait certainement une solution. Il entendit alors du bruit à l’extérieur. Il regarda à travers la grille d’aération du vestiaire. Les enquêteurs fédéraux étaient en conversation avec le soigneur. Deux autres hommes, des vétérinaires, s’étaient joints à eux. La discussion était houleuse. Un véhicule qui ressemblait à une petite grue avait également pénétré dans l’enceinte du bassin. Abel tendit l’oreille.


     Non, jamais vous ne toucherez à ce dauphin! protesta Brian.


    L’un des vétérinaires arma un fusil pour tirer des cartouches anesthésiantes, ce qui rendit fou Brian. Tandis que les enquêteurs fédéraux le ceinturaient, Daisy effectuait de grands sauts en guise de protestation et les aspergeait avec ses nageoires. Le vétérinaire pointa bientôt son fusil anesthésiant vers la femelle dauphin, mais Brian se débattait tellement qu’il parvint à se libérer. Il plongea sur l’homme pour le désarmer puis, dans un accès de rage, il jeta l’un des agents fédéraux à terre et commença à le frapper. Pris de panique, l’autre dégaina aussitôt son arme et fit feu sur l’assaillant. Le dresseur s’effondra. Les deux enquêteurs, aidés par les vétérinaires, redressèrent son corps inanimé. Le côté gauche de sa chemise était ensanglanté. Quand Daisy aperçut la tache rouge, elle poussa un cri de douleur. La femelle dauphin disparut alors sous l’eau, effectua un tour du bassin à pleine vitesse puis s’élança à l’extérieur des rambardes de protection. Dans sa chute, elle faucha les deux fédéraux avec sa nageoire caudale. Son corps se brisa avec les leurs contre les gradins.


    Alertés par le coup de feu, d’autres agents accoururent autour du bassin. Abel, qui avait assisté à la scène, horrifié, profita du tumulte pour s’éclipser. Cette affaire avait fait une nouvelle victime innocente et Paul était perdu. Tous ses espoirs venaient de s’envoler.


    


    Jour 5, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    Les baobabs
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    Variation: +1


    


    


    Petite embellie aujourd’hui. Peut-être est-ce l’approche du décollage des Chinois qui me fait cet effet. Mon cœur continue cependant à faire le yo-yo. J’ai toujours ces brèves syncopes, mais aucune crise majeure n’est à déplorer pour l’instant.


    Le fonctionnement du cœur est très fragile, une fine poussière suffit à le détraquer. L’harmonie d’un système est la chose la plus fondamentale au monde. On devrait y sensibiliser les enfants dès leur plus jeune âge et leur apprendre les moyens d’en préserver l’équilibre. Cela demande de l’attention et des efforts quotidiens. Le Petit Prince avait, lui aussi, tenté de nous en avertir:


    


    «Sur la planète du Petit Prince, il y avait comme sur toutes les planètes, de bonnes herbes et de mauvaises herbes. […] S’il s’agit d’une brindille de radis ou de rosier, on peut la laisser pousser comme elle veut. Mais s’il s’agit d’une mauvaise plante, il faut arracher la plante aussitôt, dès qu’on a su la reconnaître.»


    


    Le Petit Prince nous avait, en particulier, alertés sur les plus dangereuses de ces plantes, celles qui pouvaient connaître un développement exponentielet bouleverser l’équilibre de la planète : les terribles baobabs.


    


    «Or il y avait des graines terribles sur la planète du Petit Prince… c’étaient les graines de baobabs. Le sol de la planète en était infesté. Or un baobab, si l’on s’y prend trop tard, on ne peut jamais plus s’en débarrasser. Il encombre toute la planète. Il la perfore de ses racines. Et si la planète est trop petite, et si les baobabs sont trop nombreux, ils la font éclater.»


    


    Malgré ces mises en garde, nous avons laissé pousser sur notre petite planète une multitude de phénomènes exponentiels qui aujourd’hui nous asphyxient. Pour réussir ce Siècle bleu, nous devrons nous débarrasser de tous ces baobabs, véritables bombes à retardement. Nous devrons maîtriser la population galopante, trouver une alternative au capitalisme sauvage, mettre fin à la course aux armements, vaincre le crime organisé et la corruption. Mais aussi désintoxiquer l’Homme de sa consommation frénétique, éradiquer les armes atomiques, casser notre addiction maladive au crédit, trouver une solution pour réduire et traiter nos déchets, réintégrer les banlieues ghettos dans la sphère sociale…


    Les chantiers de «débaobabisation» auxquels nous devrons nous atteler sont innombrables. Mais c’est aussi ce qui rendra le Siècle bleu si passionnant et unique.


    À demain.


    


    Jour 5, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    En revenant de SeaWorld, Abel avait contacté Julio. Brian Button était mort et leur plan pour sauver Paul anéanti. Le regain de santé de son ami astronaute ne lui remonta même pas le moral, au contraire. Si Julio ne trouvait pas rapidement avec Abel une autre idée, celui-ci risquait de devenir incontrôlable. La peine et la colère le submergeraient bientôt. Julio tenta de le réconforter mais il devait aussi lancer un nouveau chantier avec Lucy. Malgré les circonstances, il lui demanda de patienter. Il s’occuperait de lui juste après.


    Il prit un dîner rapide avec son élève et tous deux commencèrent à imaginer son personnage. Ils lui choisirent d’abord un prénom, un nom et une nationalité. Julio proposa un petit État à la langue peu répandue, cela réduirait les risques de croiser un concitoyen. Lucy pourrait se contenter de parler anglais avec l’accent du pays en question. La chose serait facile même si le pays était inhabituel.


    Après cette mise au point, Julio essaya de contacter Abel à plusieurs reprises, mais ce dernier, certainement trop affecté par la disparition de Brian, ne lui répondit pas. Lucy, pendant ce temps, apprenait tout ce qu’elle devait savoir sur sa nouvelle patrie : son histoire, sa géographie, son économie, ses ressources naturelles, ses villes, ses équipes de sport, le nom de ses représentants politiques et de ses rares célébrités et, surtout, quelques anecdotes croustillantes qui serviraient à parfaire le mensonge, au cas où. Les paupières de la jeune femme commencèrent à se fermer et ses maux de tête reprirent. Julio l’autorisa donc à aller dormir.


    Toujours sans nouvelles d’Abel, il passa le début de la nuit à construire l’existence numérique de Lucy. Son nouveau nom était inscrit au bout de quelques heures dans les bases de données de diverses compagnies d’aviation, services d’immigration et chaînes hôtelières à travers le monde. Le double commençait à prendre vie. Éreinté, Julio partit également se coucher.


    


    Jour 5, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Abel était retourné de SeaWorld à sa planque, dépité. Il venait de perdre simultanément Brian et Paul. La brève conversation qu’il avait eue avec Julio n’était pas parvenue à apaiser sa peine. L’engrenage dans lequel il était pris broyait tout selon une mécanique implacable. Dans la soirée, une journaliste avait en effet annoncé qu’un dresseur s’était fait tuer le jour même par un dauphin, au parc SeaWorld. La présence des fédéraux ne fut pas mentionnée. En entendant cela, Abel avait quitté sa maison, furieux. Et sans prendre la tablette électronique qui le reliait à Julio.


    Depuis quelques heures, il déambulait, le dos voûté, dans les rues sombres de San Diego. Un croissant étroit brillait dans le ciel. Paul allait mourir, seul sur cet astre glacial. Les commentateurs se réjouissaient de l’amélioration relative de son état de santé, mais elle ne lui serait d’aucun secours puisque, de toute manière, les Chinois ne viendraient pas. Abel n’imaginait pas s’endormir sans avoir trouvé une autre solution, ou au moins une nouvelle voie à explorer. La nuit portait conseil, alors il marcherait jusqu’au bout de la nuit.


    Dans son périple aléatoire, il s’arrêta devant un grand mur couvert d’affiches de concerts. L’une d’elles attira son attention. L’Allemand Paul Kalkbrenner se produisait à l’Ivy night-club. C’était l’un de ses artistes favoris. Ses shows, qu’il avait regardés sur Internet, étaient magiques. Darren Smith, le DJ résident de l’Ivy, assurait la première partie. C’était un vieil ami d’Abel, il l’avait rencontré durant ses années d’études à San Diego. À cette époque insouciante, Abel était lui aussi DJ et faisait partie des rois de la nuit. Son déménagement à San Francisco puis en Arizona, ainsi que ses diverses occupations l’avaient empêché de poursuivre cette activité, qui lui manquait. Il continuait néanmoins à animer quelques soirées pour les employés de Biosphere Economics, et se produisait parfois aussi lors de festivals organisés, l’été, dans les déserts de l’Ouest américain.


    Abel, qui croyait aux signes, regarda la date sur l’affiche: le concert avait lieu le soir même. La musique lui ferait du bien et lui stimulerait certainement les synapses. Il devrait être très prudent, et surtout ne pas avertir Julio, qui réprouverait cet acte inconscient. De toute façon, il n’avait pas pris sa tablette.


    Il s’engouffra dans un taxi et donna l’adresse du club. Une longue file s’étirait devant l’Ivy. Même s’il connaissait Darren Smith, Abel fit évidemment la queue, incognito avec sa perruque blonde et ses petites lunettes qui lui donnaient un faux air d’intellectuel. Il paya son entrée en liquide et franchit la porte. Cela faisait des mois qu’il n’avait pas mis les pieds dans un club. Tout de suite, il se sentit mieux. Les gens autour de lui avaient envie de s’amuser et lui communiquèrent leur légèreté. La soirée était déjà bien avancée, mais Darren officiait toujours aux platines. La foule s’ébattait, en liesse, sous les rythmes électroniques assénés par le DJ.


    Abel se dirigea instinctivement vers le bar, commanda deux Vodka Red Bull, qu’il avala cul sec, et se lança sur la piste. En quelques minutes, il s’était fondu dans la masse ondulante. Il commençait à oublier son inextricable situation. Lâcher prise, c’était pour le moment la seule solution. Parfois, si l’on parvenait à se défaire de tout, les choses s’agençaient différemment et se présentaient sous un jour nouveau. Don’t Think, des Chemical Brothers. Abel sentit ce son furieux traverser son corps et l’irriguer d’ondes positives. Il aurait voulu remercier Darren, mais c’était impossible.


    Un compte à rebours apparut bientôt sur les écrans. Le concert de Kalkbrenner allait commencer. Abel se dirigea vers le bar pour faire le plein avant le début du show. Il voulut commander deux autres Vodka Red Bull lorsqu’il aperçut, derrière le comptoir, une bouteille assez rare. Il l’aurait reconnue entre mille: du Don Julio Añejo, sa tequila préférée. Il en commanda deux verres on the rocks, qu’il descendit d’un trait, sans même les savourer. Abel était bien loin d’imaginer ce que ces deux verres allaient déclencher.


    Kalkbrenner arriva, décontracté, dans la zone réservée aux DJ. Il salua la foule sous un tonnerre d’applaudissements. Cet Allemand, avec son flegme tout anglais, se comportait malgré sa renommée comme une antistar. Abel aimait ça. L’artiste s’installa derrière ses ordinateurs, ses séquenceurs et sa table de mixage. Il tritura quelques boutons et, sans aucune concession, le rythme lourd et hypnotique d’Altes Kammufel emplit la salle. L’entrée en matière était directe, percutante. Mais comme Abel, le public était là pour évacuer la pression accumulée depuis la catastrophe atomique. Déjà bien chauffé par Darren Smith, il n’avait pas besoin de préliminaires pour s’envoler. Tout le monde hurlait, le poing levé. Abel comptait profiter de chaque instant du concert. Il se dirigea vers la piste en sautillant, l’œil déjà embué par la tequila.


    Tout alla très vite. Son goût pour le Don Julio Añejo n’était pas un secret. Cela n’en était donc pas un pour la NSA. Au siège de l’Agence, à Fort Meade, Alex Spector avait finalement obtenu le droit d’installer un lit de camp. Plongé dans un demi-sommeil, il vit une alerte sur son écran. Deux verres de Don Julio Añejo avaient été commandés à San Diego, la ville où se trouvait probablement sa cible.


    Ce simple fait aurait été insuffisant pour fonder un soupçon si l’ordinateur n’avait pas croisé l’information avec trois autres éléments: la commande avait été prise dans un night-club electro, le type de musique qu’affectionnait Valdés Villazón; le DJ résident faisait partie de sa liste d’amis sur un réseau social; enfin, le fugitif avait visionné, par le passé, plusieurs vidéos de Paul Kalkbrenner sur Internet. Alex Spector vérifia les informations et prévint son supérieur. Celui-ci jugea que la piste valait la peine d’être approfondie et prit la décision de réveiller le général Owen, l’administrateur de la NSA. Ce dernier répondit en grommelant depuis son lit, et demanda que l’on confirme l’information sur place avant d’alerter le secrétaire à la Défense. Il en profita surtout pour se recoucher.


    Et pendant ce temps, Abeldansait. Abel rêvait. Abel s’évadait. Il ne se doutait de rien. Kalkbrenner continuait de l’ensorceler avec Ick Muss Aus Dit Milieu Heraus, un morceau minimaliste, répétitif et psychédélique, qui entraînait la foule vers une forme de lévitation.


    Un homme d’une quarantaine d’années se présenta alors à l’entrée du club, doubla toute la foule et demanda à parler au patron. Le videur le toisa. Il n’avait pas l’allure du client habituel. L’employé comprit à sa détermination qu’il valait mieux obtempérer. Le chef de l’établissement se présenta. L’homme lui montra son badge. FBI. «Trafic de stups» précisa-t-il, en suivant les ordres qu’il avait reçus. La chose avait beau être fréquente, ce n’était pas bon signe. On fit entrer l’individu en lui faisant contourner les portiques de sécurité. Il ne laissa rien au vestiaire et se posta devant le bar où les tequilas avaient été commandées. La musique et surtout son niveau sonore l’insupportaient. Mais il n’était pas payé pour se plaindre. Comme on le lui avait précisé, cette mission était très importante. Il ignorait le nom de celui qu’il recherchait et devait seulement surveiller les commandes au bar. Le suspect était certainement accompagné d’un complice puisqu’il avait, un peu plus tôt, commandé deux verres. La situation l’excitait. Le cœur de l’agent tambourinait contre son Glock, rangé soigneusement dans son holster.


    Abel eut à nouveau envie de boire. Il retourna au bar et demanda encore deux tequilas. Il ne remarqua pas l’homme en blouson appuyé contre le comptoir, qui tirait un téléphone de sa poche. Ce dernier indiqua à ses supérieurs qu’il n’y avait pas deux suspects, mais bien un seul. Il était tout simplement alcoolique. On lui demanda de ne pas le lâcher des yeux et de rester sur ses gardes. La boîte pouvait abriter des complices.


    L’agent fit donc semblant, comme des centaines d’autres personnes, de filmer Kalkbrenner, mais c’était Abel qu’il avait dans son champ. Ce dernier ne prêta pas attention à l’objectif pointé sur lui. Un groupe d’une centaine d’analystes avait été constitué au siège de la NSA et recevait les images en direct. Si c’était bien le fugitif, il devait être grimé et déguisé car il ne ressemblait pas à Valdés Villazón. Le grand building noir de l’Agence bouillonnait. Il fallait trouver un moyen d’identifier cet individu. Impossible d’obtenir des empreintes digitales car le suspect portait des gants. On pourrait bien effectuer des prélèvements de salive pour tester son ADN, mais les résultats seraient trop longs à venir.


    Abel s’éloigna de quelques mètres en direction de la piste et se remit à danser sous les centaines de paires d’yeux des agents de la NSA.


    Encore une fois, la solution vint d’Alex Spector. Il rechercha dans ses banques de données d’autres vidéos d’Abel et en trouva deux sur lesquelles il dansait. Il les plaça en vis-à-vis des images de l’Ivy night-club et compara les mouvements. Les deux hommes virevoltaient comme des derviches tourneurs, la tête penchée sur le côté et les bras en l’air. Personne à part eux ne dansait de la sorte. Les deux vidéos étaient identiques. C’était leur homme.


    Abel tournait sur lui-même, ce qui accélérait la circulation de l’alcool dans son corps. Son esprit s’échappait. Kalkbrenner joua alors Aaron, une musique lente qui n’évoquait que soleil, vacances et amour. Le leader de Gaïa était proche de l’extase.


    Pendant ce temps, Alex Spector faisait part de sa trouvaille à son supérieur. Le général Owen fut à nouveau réveillé, cette fois-ci pour de bon. Il s’habilla et prit la route de Fort Meade. Depuis sa voiture, il tira à son tour Mike Prescott de son sommeil. Les deux hommes discutèrent ensemble du plan à mettre en œuvre. Prescott se mit en relation avec le FBI et la police de San Diego. L’ordre fut donné de cerner le club et de boucler tout le quartier alentour.


    L’agent du FBI devait rester à l’intérieur pour veiller sur le suspect. Des camionnettes se garèrent autour de l’Ivy. Les fédéraux actionnèrent leurs brouilleurs. Plus aucun téléphone portable ne pouvait fonctionner. Des voitures de police s’arrêtèrent ensuite devant le club. Le patron de l’établissement fut à nouveau appelé. Il s’entretint avec les officiers du département de police de San Diego qui le rassurèrent: son établissement ne serait pas fermé, il s’agissait là d’une opération spéciale. L’homme donna des instructions aux videurs. Ceux-ci demandèrent à tous les gens dans la queue et aux rares clubbers qui sortaient avant la fin du concert d’aller dans un parking. Des rideaux noirs avaient été tendus le long d’un grillage afin qu’ils ne voient pas le dispositif en cours de déploiement. Des centaines d’agents du FBI et de la police de San Diego prenaient position. Deux hélicoptères survolaient le bâtiment.


    Julio fut réveillé par une alerte. Il venait à peine de se coucher, après avoir peuplé Internet du personnage de Lucy. Une grosse opération de police se déroulait à San Diego, autour d’une discothèque. Abel n’était tout de même pas assez fou pour être allé en boîte de nuit. Il regarda le détail sur les serveurs de la police, c’était une affaire de drogue. Quand il découvrit l’importance des moyens mobilisés, Julio commença à avoir très peur. L’homme traqué ne pouvait pas être un simple trafiquant. Il se connecta aux radios de la police. Même si le nom d’Abel n’était pas cité explicitement, cela ne pouvait être que lui. L’ennemi public numéro un.


    Que pouvait-il faire? Plonger le quartier dans l’obscurité? C’était possible, mais un grand club comme l’Ivy fonctionnait certainement sur un bloc électrogène. Il se connecta aux caméras de surveillance du quartier et fut effrayé par ce qu’il vit.


    Désemparé, il hésita à réveiller Lucy qui dormait à l’étage, mais ne le fit pas. Il se rendit dans le salon et prit la photo sur laquelle Abel posait avec son père et lui. Il se mit à prier dans une langue inconnue. Le jaguar noir était pris au piège et le coup d’envoi pour la grande battue allait être donné. Seul un miracle pouvait le sauver. Il y en avait eu d’autres dans l’Histoire.


    


    Jour 6, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Par prudence, Carlson avait décidé de ne sortir qu’à la nuit tombée. Vers dix heures du soir, il était parti en virée. La ville était infestée de policiers, mais il s’était quand même aventuré jusqu’au centre d’entraînement de l’US Navy. Il pensait raisonnablement trouver Valdés Villazón là-bas, mais il s’était trompé. L’endroit était désert à l’exception des agents du FBI qui patrouillaient aux alentours. C’était donc son intuition et non sa raison qui devrait lui dicter où était le leader de Gaïa. Il ne s’attarda pas.


    Il rentra chez Ramón Ochoa, abattu. Cette force mystérieuse qui le poussait était peut-être un leurre. Ou alors Valdés Villazón n’avait pas reçu son message. Cette pensée l’empêcha de dormir. Il devait impérativement le retrouver.


    À deux heures du matin, le président n’avait toujours pas trouvé le sommeil. Étendu sur le lit, il fixait le plafond. Les bruits de la nuit l’accompagnaient dans sa réflexion. Il entendit soudain des sirènes de police. Ce n’étaient pas les premières, loin de là. Il y en eut ensuite d’autres. Puis d’autres encore. C’était anormal. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre et aperçut une dizaine de voitures de patrouille qui fonçaient sur le boulevard au pied de l’immeuble. Celui qu’elles poursuivaient devait être très dangereux. Était-ce le même que lui ?


    Il alluma la télévision et regarda les informations sur les chaînes locales. Sur la 314, une journaliste racontait qu’un dauphin avait tué son dresseur, à SeaWorld. À l’extérieur, les véhicules de la police continuaient de défiler. Carlson enfila son survêtement et décida d’aller voir. Quand il fut sorti de l’immeuble, il marcha dans le même sens que le cortège. Les voitures arrivaient de tous les côtés. Sa tension monta. Une telle mobilisation ne pouvait être que pour Valdés Villazón. Si le FBI le trouvait avant lui, Carlson n’avait plus aucun espoir de s’en sortir.


    Au loin, il vit des agents en uniforme remonter le trottoir dans sa direction. Ils croisèrent un passant et lui demandèrent ses papiers. Le président fut pris de panique. Il voulut rebrousser chemin, mais d’autres agents étaient derrière lui. Il commença à respirer avec difficulté. Son cœur lui faisait à nouveau mal. Il lui fallait une issue. Il s’engouffra dans une ruelle sombre et s’aperçut que c’était une impasse. Il était pris au piège. Derrière lui, des barrières protégeaient une bouche d’égout. Elle était en travaux et les ouvriers avaient retiré la plaque de sécurité qui la couvrait. Il n’eut pas d’autre possibilité que de descendre à l’intérieur.


    


    Jour 5, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Dans le night-club, le concert de Kalkbrenner était sur le point de s’achever. Le DJ allemand alluma une cigarette avant le bouquet final. La mélodie sensuelle et chaleureuse de Sky and Sand, son hymne, emplit la salle. Dans ce morceau qui avait fait le tour du monde, tout n’était que douceur et volupté. En l’écoutant, chacun reprenait espoir en un monde débarrassé de sa violence. Abel, envoûté par la magie de l’instant, se répétait que la musique avait un véritable pouvoir sur les esprits. Il rêvait souvent la nuit d’une fête planétaire dont il serait le DJ. Une fête qui libérerait les Hommes de leurs contradictions et les aiderait à accomplir la transition dont ils avaient besoin. Ce rêve fou était l’ultime étape du projet qu’il avait formé en imaginant Gaïa. Mais pour l’instant il avait un objectif bien plus basique: survivre.


    Au même moment, des dizaines de policiers en civil entrèrent dans le club et se postèrent discrètement autour de la piste de danse. Darren Smith remarqua ces individus inhabituels. Il appela l’un des videurs et ce dernier lui expliqua qu’une opération était en cours. Il n’en savait pas plus. Dans la cabine du DJ, il y avait une lucarne qui donnait sur l’extérieur. Darren écarta le rideau et ce qu’il vit le laissa sans voix. Ce n’était pas une opération, c’était un siège. Il eut un mauvais pressentiment. Un seul homme, à sa connaissance, pouvait justifier un tel dispositif.


    Pendant le break qui précédait le refrain final de Sky and Sand, Darren prit le contrôle de la console qui pilotait les lumières, et surtout les machines à fumée. Il les actionna toutes. Les contours de la foule commençaient à s’estomper dans le brouillard. Mais cela ne suffisait pas. L’agent du FBI continuait à voir la silhouette d’Abel.


    Kalkbrenner tarda à lancer le dernier refrain. La foule était hystérique. Elle hurlait et tapait des mains, en réclamant la musique libératrice. Tous les danseurs avaient les yeux fixés vers la zone des DJ. Y compris Abel, qui finit par voir Darren. Ce dernier avait joint les mains pour former un cercle. Le symbole de Gaïa?
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    Abel regarda autour de lui et vit des hommes qui ne ressemblaient pas à des clubbers. Aussitôt son instinct de survie reprit les commandes et le ramena à la réalité. Son cerveau turbinait à une vitesse vertigineuse.


    Kalkbrenner relança enfin la musique, sous les cris de la foule. C’est le moment que choisit Darren pour mettre en marche les stroboscopes et pousser les machines à fumée au maximum. À travers le brouillard, Abel distinguait toujours son ami et cherchait à le rejoindre. Il n’avait pas de meilleure idée. Il s’accroupit, jeta sa perruque, enleva son tee-shirt et l’enroula autour de sa tête. Torse nu, il se faufila entre les danseurs. Le brouillard était devenu tellement dense que l’agent du FBI, furieux, ne voyait plus rien. Abel, pendant ce temps, s’était frayé un passage jusqu’aux DJ et agrippait Darren par l’épaule. Ce dernier le prit par le bras et l’emmena à un premier escalier. Ils en dévalèrent les marches à toute allure. Ils ne voyaient pas à plus de cinquante centimètres, mais Darren connaissait les lieux par cœur. Il l’entraîna jusqu’au bar du rez-de-chaussée, qu’ils enjambèrent. Abel titubait, il était encore complètement saoul. Darren ouvrit une porte, entra et tira le fugitif à l’intérieur. C’était la réserve du bar. Le DJ le conduisit jusqu’à d’autres escaliers, qui débouchaient sur une petite cave. Il déverrouilla une lourde porte en bois. Elle donnait sur les égouts de la ville. Il lui tendit son blouson et sa casquette. Abel voulut le remercier, mais Darren lui fit signe de ne pas perdre de temps.


     Sauve-toi et ne déconne pas, on a tous besoin de toi.


    Ils se serrèrent vigoureusement dans les bras l’un de l’autre, et Darren referma la porte sur son ami. Abel resta figé un moment puis commença à s’éloigner lentement. Il était encore sous le choc. Même si l’adrénaline l’avait aidé à reprendre ses esprits, il ressentait toujours les effets de l’alcool. C’est alors qu’il entendit des voix qui venaient de derrière. Il se faufila dans un interstice entre deux murs et observa ceux qui arrivaient. Des uniformes de flics.


    


    Jour 6, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Mike Prescott déversait sa rage sur Bradley Davenport, le directeur du FBI.


     Comment le FBI a-t-il pu perdre sa trace, Brad? hurlait-il.


    Davenport était confus. Quadragénaire, il appartenait, comme Prescott, à cette génération dévorée d’ambition qui avait gravi les marches du pouvoir deux par deux. Il occupait désormais le poste que J. Edgar Hoover avait tenu pendant quarante-huit ans. Prescott et lui se connaissaient depuis une quinzaine d’années, mais dans ces circonstances, l’amitié ne valait plus rien.


     Mike, calme-toi. Il a disparu dans cette fumée, mais on a bouclé le club. On va le retrouver.


    Le secrétaire à la Défense donna un grand coup de poing contre le mur. Si Abel leur échappait, Davenport pouvait dire adieu à son poste. Le directeur du FBI essayait de se concentrer sur l’oreillette qui le reliait à San Diego.


     On vient de commencer à interroger le DJ, un ami de Valdés Villazón. Il dit qu’il n’a pas bougé de sa cabine et qu’il ne savait pas que le fugitif était dans le club.


    Mike Prescott souffla comme un taureau.


     Secouez-le, murmura Davenport dans son micro, jusqu’à ce qu’il parle.


    Il était trois heures du matin à San Diego et six à Washington. Plus question pour eux d’aller de se recoucher.


    


    Jour 6, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Abel était toujours dissimulé dans l’obscurité. À quelques mètres de lui, l’un des policiers s’adressa à ses collègues.


     C’est la porte qui donne accès au club. Postez-vous devant, il ne faut pas qu’il puisse sortir.


    Abel s’adossa à la paroi humide et soupira profondément. Il avait eu beaucoup de chance. Il ignorait comment ils avaient retrouvé sa trace, mais il avait commis une immense erreur en venant dans cette discothèque. Son imprudence risquait d’ébranler tout le plan de Julio. Il fallait maintenant qu’il s’échappe par les canalisations. Elles étaient faiblement éclairées par des veilleuses, mais ses yeux de grand chat s’adaptèrent à la pénombre. Il se déplaça silencieusement, avant de s’élancer dans les méandres du réseau.


    En avançant de canalisation en canalisation, Abel finit par rejoindre un grand tunnel, l’un des principaux collecteurs d’eaux usées de la ville. L’odeur y était pestilentielle. L’eau s’écoulait vers la centrale d’épuration de Point Loma, au sud de la ville, sur la côte Pacifique. Il prit la direction opposée au flux nauséabond et remonta vers le nord, où se trouvait sa planque. À plusieurs reprises, il enjamba les corps de vagabonds réfugiés là pour la nuit. Quand il jugea s’être suffisamment éloigné du night-club, il grimpa sur l’une des échelles qui balisaient le tunnel. Il remonta à la surface et souleva une plaque d’égout. Des voitures de police patrouillaient partout. Il regretta de ne pas avoir pris la tablette électronique et de s’être privé ainsi de l’aide de Julio. Ce dernier devait être enragé, et surtout mortellement inquiet. Abel reprit sa course dans le souterrain pour regagner sa cache, au plus vite.


    Plus loin, le tunnel formait un coude. En prenant le virage, Abel tamponna violemment quelque chose. Il fut propulsé à terre et roula dans le torrent d’immondices. Entraîné par le courant, il chercha en vain un objet auquel s’agripper pour freiner sa course. Un homme, certainement celui qu’il avait heurté, se mit à courir dans sa direction. Après plusieurs essais infructueux, il parvint à le hisser d’une main ferme hors de l’eau.


    Abel s’allongea sur le côté et vomit le liquide infâme qu’il avait avalé. Il se tourna vers son mystérieux sauveur et le remercia. Dans la pénombre, il n’apercevait que sa silhouette.


     C’est de ma faute, s’excusa l’inconnu.


    Il paraissait pressé de repartir. Abel, qui masquait tant bien que mal son visage, le regardait attentivement. L’homme portait une capuche et voilait lui aussi sa figure avec un mouchoir. Il ne semblait pas être un habitué des égouts, son survêtement paraissait à peu près propre. Ce n’était pas non plus un sportif car sa course l’avait exténué. Abel pouvait discerner certains de ses traits. Il devait avoir une soixantaine d’années. Son cerveau encore embrumé n’arrivait pas à savoir d’où lui venait cette impression, mais le profil de l’individu lui était connu. Le visage d’Abel se figea brutalement.


     Mais je vous connais, vous! hurla-t-il en se redressant.


    L’autre eut peur et prit la fuite. Abel le rattrapa sans peine. Il le plaqua à terre, le saisit par le col et colla son visage dégoulinant d’immondices contre le sien. Alors le regard de l’inconnu se figea à son tour.


    


    Jour 6, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Bradley Davenport multipliait les excuses. Mike Prescott détestait ça. Les équipes du FBI et de la police de San Diego avaient fouillé tout le monde. Valdés Villazón était introuvable.


     Eh bien, recommencez! hurla le secrétaire à la Défense.


    Davenport savait que cela ne servirait à rien. Les agents sur place avaient bien fait leur travail. Ils avaient mis de côté les femmes, les Afro-Américains, les Asiatiques et ceux dont la tranche d’âge ou la taille ne collaient pas avec le signalement du fugitif. Il ne restait plus qu’une cinquantaine de suspects. On les avait déjà tous inspectés deux fois. Le patron du FBI savait que sa tête était en jeu et il espérait au moins pouvoir proposer une piste à Mike Prescott, qui ne tenait plus en place.


    Le coordonnateur de l’opération à San Diego l’appela sur son oreillette. Ils avaient fait pression sur Darren Smith en menaçant sa petite amie, qui se trouvait elle aussi dans le club. Le DJ avait fini par craquer.


     Il a parlé. Valdés Villazón s’est enfui par les égouts, lança Davenport soulagé.


    Mike Prescott regarda sa montre. Cela faisait au moins une demi-heure que leur proie s’était échappée.


     Il doit encore s’y trouver, improvisa le directeur du FBI. C’est trop dangereux pour lui, à l’extérieur.


     Qu’attends-tu alors? Boucle le réseau d’égouts! ordonna le secrétaire à la Défense.


    Davenport avait une autre idée, qui ne laisserait aucune chance au leader de Gaïa.


     Mike, tu le veux mort ou vif? demanda-t-il.


     Je m’en fous! hurla Prescott. Je le veux, c’est tout!


    


    Jour 6, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    L’individu qu’il tenait entre ses mains n’était autre que le président des États-Unis. Robert Carlson. Celui qui avait déclenché cette guerre injuste contre Gaïa et qui avait ruiné sa vie. Il ressentait pour lui une haine sans limites. Abel entendit alors de petits bruits bizarres. Il était sur le point de fracasser le crâne de l’homme sur le sol, quand une horde de rats leur passa sur le corps.


    Au loin, un autre peloton de rongeurs arrivait à toute allure. Abel tendit l’oreille et perçut un grondement sourd. Il n’aimait pas ça du tout. Machinalement, il lâcha le président. Le grondement se rapprochait. Abel saisit les barreaux qui commençaient à mi-hauteur du mur et grimpa. Carlson, trop lourd, n’y parvenait pas. Le bruit devenait assourdissant. Des centaines de rats se faufilèrent alors entre les jambes du président. Dans un accès d’empathie, Abel lui tendit la main et le souleva. Ils s’étaient élevés de deux mètres lorsqu’une vague furieuse s’engouffra dans le tunnel, balayant tout sur son passage. À quelques secondes près, ils y passaient. Le leader de Gaïa eut une pensée pour les vagabonds qui allaient être emportés.


    Une seconde vague parcourut bientôt le tunnel. Ce n’était donc pas un hasard, se dit Abel. Il était repéré et on n’avait voulu lui donner aucune chance. Darren avait dû parler. Il continua à grimper le long de l’échelle, suivi de Carlson, puis souleva la lourde plaque d’égout. Elle donnait au milieu d’un trottoir. Il y avait du passage, mais moins qu’auparavant. Abel regarda le président, sous lui. D’un coup de pied, il aurait pu le projeter en bas et le tuer. Intuitivement, il se dit qu’il aurait peut-être besoin de lui. Il le laissa monter.


    Abel était trempé et empestait. Il ne pourrait jamais regagner sa planque à pied comme cela. Les forces de l’ordre l’interpelleraient. Il lui fallait un véhicule. Il ramassa un fil de fer qui dépassait d’une poubelle, regarda les voitures et s’arrêta devant un modèle assez ancien. Il passa les doigts entre la portière et la vitre, puis tira la tôle à lui. Il inséra ensuite son fil de fer dans l’interstice et déclencha l’ouverture de la serrure. Cela lui prit moins d’une minute. Il s’assit ensuite sur le siège conducteur et s’efforça de connecter les fils du démarreur. Il n’y arrivait pas.


     Vous permettez que j’essaye ? demanda Carlson.


    Abel fut surpris de la proposition, mais lui céda la place. Quelques secondes plus tard, Carlson mettait le moteur en marche.


     Vous savez voler une voiture, vous?


     Je faisais ça dans mon enfance pour épater les copains, répondit le président. Apparemment, c’est comme le vélo, ça ne s’oublie pas.


    Abel se dit qu’il avait peut-être bien fait de l’épargner.


     On y va? lui demanda Carlson.


    Il hésita. C’était peut-être un piège, mais il était dégoulinant et n’avait aucun espoir de passer un contrôle de police seul. Il laissa donc Carlson au volant et monta du côté passager.


     Si vous faites la moindre connerie, je vous tue, lui annonça-t-il clairement.


    Carlson ne broncha pas et s’engagea sur la route.


     Où va-t-on? demanda-t-il.


    Au premier croisement, Abel regarda le nom des rues et essaya de se repérer. Ils étaient peut-être à deux kilomètres de l’Ivy, et à la même distance de sa planque. Le fugitif décida de ne pas s’y rendre tout de suite. Il devait d’abord fouiller le président.


    Il lui indiqua la route à suivre. En chemin, les deux hommes croisèrent de nombreuses voitures de police qui se dirigeaient pour la plupart vers l’Ivy. Certaines s’arrêtaient, et leurs occupants descendaient pour ouvrir les plaques d’égout. Ils l’avaient vraiment échappé belle.


    Ils parvinrent finalement à proximité d’un parc. Abel fit descendre Carlson. Il l’emmena derrière des arbres et lui ordonna de se déshabiller.


     C’est comme ça que vous comptez vous débarrasser de moi? lui demanda le président.


    Abel ne répondit pas. Il inspecta chacun des vêtements et s’assura qu’il n’y avait ni micro ni émetteur.


     Vous pouvez me faire confiance, dit Carlson en remontant à bord.


     Comment pourrais-je faire confiance à l’enflure qui a foutu ma vie en l’air et entraîné la planète au bord du gouffre ? s’indigna Abel.


    Carlson attendit avant de répondre.


     Je vous comprends, conclut-il enfin. J’espère que j’aurai l’occasion de tout vous expliquer. C’est pour vous que je suis venu jusqu’à San Diego.


    Abel ne chercha pas à en savoir davantage à ce stade. Ils reprirent la route et n’échangèrent plus aucun mot, le leader de Gaïa se contentant d’indiquer les directions. Son odeur était insupportable, pourtant Carlson ne disait rien. Abel trouva la situation surréaliste. En d’autres circonstances, elle l’aurait fait rire. Ce n’était pas tous les jours qu’on pouvait donner des ordres au président des États-Unis tout en empestant à ses côtés!


    Ils parvinrent jusqu’à la banlieue où se trouvait la planque. Les lumières étaient éteintes dans toutes les propriétés, à l’exception d’une seule, d’où s’échappait de la musique. Des jeunes qui devaient rentrer de boîte, comme eux, et qui continuaient la fête. Le 4x4 noir aux vitres teintées qu’Abel avait aperçu la veille était garé devant la maison. Ils continuèrent jusqu’à la planque et Carlson se rangea dans le garage à côté du pick-up d’Abel. Ce dernier se déshabilla près de la voiture, jeta ses affaires dans une poubelle et se doucha avec le tuyau qui servait normalement à nettoyer les voitures. L’eau était glaciale. Dans la buanderie attenante, il attrapa un drap et s’enroula dedans. Puis Carlson et lui entrèrent dans la maison. Ils allumèrent la télévision.


    Les chaînes d’information en direct montraient l’armée de voitures de police qui encerclait l’Ivy. Carlson écouta attentivement. Le commentateur était stupéfait que l’ennemi public numéro un ait réussi à se sortir d’un tel guet-apens.


     Je comprends mieux pourquoi vous étiez dans ce tunnel, fit remarquer le président.


     Et vous, que faisiez-vous là-dedans ? lui demanda Abel.


    Carlson lui expliqua comment il avait traversé les États-Unis et s’était retrouvé dans les égouts pour fuir la police. Abel pensa soudain à Julio. Il fit descendre Carlson au sous-sol de la maison et l’y enferma. Il le ferait parler plus tard.


    Il prit la tablette électronique restée au rez-de-chaussée. Julio fut d’abord soulagé de le savoir sain et sauf, puis il lui passa le pire savon de son existence. Abel ne chercha pas à se justifier car il le méritait. Mais quand il lui raconta qu’il avait fait dans cette péripétie une rencontre inédite et qu’il lui donna le nom de l’homme avec lequel il se trouvait, Julio faillit avoir un arrêt cardiaque. Si un enfant avait annoncé à sa mère qu’il avait ramené un lion dans sa chambre, l’effet n’aurait pas été différent.


    


    Jour 6, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Les recherches dans la boîte de nuit n’avaient rien donné. Les lâchers dans les trois principaux collecteurs d’eaux usées de la ville avaient été vains. Les fédéraux retrouvèrent plusieurs cadavres, mais aucune trace de Valdés Villazón.


    La population de San Diego dormait encore, mais sur la côte Ouest, la fuite d’Abel était déjà l’information du jour. Le leader de Gaïa, dont le public restait sans nouvelles depuis l’explosion de la Bombe, était donc vivant. Il se trouvait à San Diego, il avait passé la nuit dans un club et était parvenu à échapper à un dispositif de plusieurs centaines de policiers et d’agents du FBI. La cote de popularité du «Robin des boîtes», comme le surnommaient dorénavant les journalistes, était remontée en flèche, même parmi les sceptiques.


    Le vice-président Lewis avait rejoint Mike Prescott au Pentagone. Bradley Davenport lui présenta sa démission. Tant pis, il n’aurait jamais la longévité de Hoover. Lewis la refusa. Valdés Villazón avait remporté une manche capitale, mais le gouvernement ne voulait pas reconnaître ainsi son échec. Prescott fit boucler la ville et envoya des unités supplémentaires en renfort. Davenport, penaud, se retira pour laisser les deux autres seuls.


     Au moins, nous savons où il se trouve, lâcha Prescott.


    Lewis n’était pas de cet avis.


     Je vous trouve trop confiant, Prescott. Cet homme est insaisissable et nous fait maintenant courir un risque majeur. Cornelius Fox va être furieux.


    Le secrétaire à la Défense le regarda dans les yeux.


     Il finira bien par commettre une autre erreur et nous ne lui donnerons aucune chance. Avec les moyens déployés, il ne pourra pas nous échapper.


    Au fond de lui-même, Prescott doutait, évidemment. La fusée chinoise décollerait deux jours plus tard et le fugitif était capable de tout faire capoter. Il venait de le leur démontrer une nouvelle fois. Lewis et lui devaient parler à Cornelius Fox, et surtout modifier leur plan.


    


    Jour 6, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    L’odeur des égouts était si persistante qu’Abel dut prendre une seconde douche pour s’en débarrasser. Il s’habilla et descendit rejoindre son invité dans le petit studio sans fenêtres qu’il avait aménagé au sous-sol. Carlson s’était lavé lui aussi et il l’attendait, allongé en caleçon et en tee-shirt sur le canapé-lit.


     Vous disiez que vous étiez venu jusqu’ici pour moi, lança Abel sur un ton ferme.


    Carlson se redressa et alla s’asseoir à la petite table du coin cuisine. Il semblait prêt à parler. Derrière lui, les placards vides étaient ouverts. Il avait certainement fouillé à l’intérieur. Il devait avoir faim. Abel aussi. Avant d’écouter ce que le président avait à lui dire, il retourna à l’étage et redescendit avec des paquets de gâteaux secs, la seule chose qu’il ait trouvée. Abel posa la tablette électronique sur la table, afin que Julio ne manque pas un morceau de leur conversation.


     C’est tout ce qu’il y avait, dit-il en s’asseyant.


    Carlson se rua sur les biscuits. Depuis une semaine, son régime alimentaire était aux antipodes de ce qu’il avait connu pendant cinq ans à la Maison Blanche. Abel s’amusa à nouveau de la situation. Qui pouvait prétendre avoir déjà mangé des biscuits avec le président des États-Unis en rentrant de boîte de nuit?


     Avez-vous entendumon communiqué ? demanda Carlson.


     Celui sur ce dauphin envoyé en mer de Chine ?


     Exactement. C’était bien moi qui parlais. J’étais certain que vous viendriez ici.


    La réponse déplut au leader de Gaïa.


     Vous m’avez tendu un piège ? demanda-t-il, furieux.


     Calmez-vous. Nous sommes dans le même bateau.


    Abel explosa.


     Dans le même bateau? Vous vous fichez de moi ? C’est vous qui m’avez foutu dans ce pétrin!


    Le président le laissa se défouler. Abel continua à lui vider son sac.


     Vous avez raison, Abel. Et justement, je voudrais me racheter.


    Carlson essayait de l’amadouer en l’appelant par son prénom, mais son interlocuteur restait méfiant.


     Eh bien, vous allez commencer par tout me dire sur ce dauphin, Carlson!


    Ce dernier fut surpris de se faire appeler Carlson, mais il ne s’en émut pas car il n’était pas protocolaire. Si, en théorie, il était toujours président des États-Unis, en la circon- stance, il n’était qu’un simple prisonnier.


     L’île de Hainan, où se trouve la base de lancement chinoise, est réputée imprenable, résuma-t-il. Elle est gardée par des bataillons de navires et de sous-marins, seul un dauphin peut donc s’approcher de la côte et de la base spatiale. Celui que nous avons envoyé avec Fox et Prescott porte sur son dos une bombe électromagnétique qui doit exploser au moment du décollage.


    Abel savait tout cela, puisque Carlson l’avait déjà dit dans son communiqué, mais il écoutait quand même.Contrairement à ce que le gouvernement affirmait, le président ne semblait pas du tout avoir perdu la tête.


     Le décollage doit avoir lieu dans moins de quarante-huit heures, précisa-t-il. Il faut absolument arrêter ce dauphin, sinon Paul Gardner sera perdu.


     Merci de me le rappeler! Et que proposez-vous?


    Carlson parut surpris.


     Rien. Je pensais au contraire que Gaïa aurait un plan, admit-il. Et que je pourrais peut-être vous aider à le réaliser.


    Abel explosa à nouveau.


     Gaïa? s’exclama-t-il. Avez-vous seulement une idée de nos moyens?


    Carlson ignorait la réponse, mais il les imaginait importants.


     Gaïa, c’est dix personnes! hurla Abel. Et à peine plus avec les opérationnels!


     Mais vous paraissiez si puissants!


     Vous mentez! Vous nous avez choisis parce que vous nous pensiez faibles!


    Carlson ne chercha pas à le contredire, mais il avait tout de même cru jusque-là que Gaïa était plus qu’un groupuscule.


     J’imaginais que vous connaîtriez ici des spécialistes des dauphins capables de vous aider.


     J’en connaissais un, le meilleur certainement, mais il a été assassiné hier par le FBI.


    Carlson se rappela la nouvelle qu’il avait entendue à propos de ce dresseur, tué la veille dans un parc d’attractions.


     Le dresseur de SeaWorld? demanda-t-il.


     Oui, Brian Button. Il n’est pas mort écrasé par son dauphin comme on l’a dit. Il a été abattu par deux agents fédéraux. Sous mes yeux. Personne n’en a parlé, évidemment.


     Je suis navré, murmura le président.


    Abel attendit quelques instants, puis poursuivit.


     Avant de mourir, Brian avait eu une idée pour neutraliser le dauphin.


     Laquelle?


     Envoyer son propre dauphin là-bas avec l’aide du centre d’entraînement de l’US Navy. Il y avait des amis. Mais l’animal a lui aussi trouvé la mort.


    La tablette électronique se mit à clignoter. Julio signalait à Abel que le centre d’entraînement de l’US Navy venait d’être évacué. Dauphins compris. Mike Prescott et le vice-président Lewis commençaient donc à craindre sérieusement sa présence à San Diego.


     Sans Brian, je ne peux plus rien faire, poursuivit-il.


    Il n’évoqua pas l’autre voie suggérée par Brian Button, car elle n’avait mené nulle part. Julio avait vérifié si le dauphin possédait une charge explosive de secours, permettant de le tuer dans le cas où la mission tournerait mal. Malheureusement, la seule chose qu’il portait était cette bombe électro-magnétique, dont l’explosion devait être fatale à la fusée chinoise.


    Abel commençait vraiment à se demander ce que Carlson pourrait lui apporter et s’il avait bien fait de le prendre avec lui.


     Bon, je vais y réfléchir et tâcher de vous proposer quelque chose, dit le président en engloutissant le dernier gâteau. Tout est de ma faute.


    Abel l’observait.


     Pourquoi avez-vous fait ça? lui demanda-t-il.


     Ça? s’inquiéta le président.


     Oui, pourquoi m’avoir averti de la présence de ce dauphin?


    Robert Carlson saisit cette occasion de s’expliquer.


     Si vous voulez bien, je dois commencer par le début. Retourner sur la Lune n’a jamais fait partie de mon programme de campagne. Lorsque j’ai été élu, Cornelius Fox m’a contraint à le faire, tout comme il m’a imposé son sherpa, Mike Prescott. Vous savez qui est Cornelius Fox?


     Oui, comme tout le monde, mentit Abel.


     Puisqu’il est impossible de s’opposer à lui, je me suis démené avec la NASA pour faire de ce programme une réalité. Cette mission m’a finalement passionné et j’ai découvert le monde fascinant des astronautes. J’ai été en particulier séduit par votre ami Paul Gardner. Vraiment.


    Abel ne le lâchait pas des yeux. Il se méfiait. Robert Carlson était l’un des plus grands manipulateurs que les États-Unis aient connus.


     Lorsque j’ai appris qu’il était encore vivant, j’ai voulu vous aider à le sauver et je me suis enfui. Je voulais aussi tenter de réparer les fautes que j’avais commises.


    Pendant ce temps, Julio analysait les paroles du président avec un programme équivalent au polygraphe de la CIA. La tablette indiquait qu’il ne mentait pas, pour l’instant. Cela ne voulait rien dire, des menteurs bien entraînés pouvaient passer ce test avec succès. Les hommes politiques s’en sortaient certainement mieux que la moyenne.


     C’est facile de rejeter la faute sur Cornelius Fox, fit Abel d’un ton sévère. Vous êtes responsable autant que lui.


    Carlson acquiesça.


     Vous avez raison. En politique, nous sommes forcés de faire des calculs dans lesquels l’être humain n’est qu’un paramètre parmi d’autres. Vous en étiez un. C’est abject, mais les choses fonctionnent ainsi depuis toujours. C’est d’ailleurs ce que nous demandent le peuple et ceux qui tiennent l’économiedu pays: conserver notre statut de grande puissance à tout prix. Avec le temps, on s’habitue à prendre ce genre de décisions, mais parfois on craque. Nous restons quand même des êtres humains.


    Carlson parla à Abel des drogues et des médicaments qu’il avait pris pour tenir et dont il s’était maintenant débarrassé. Abel regarda les résultats du détecteur de mensonges après ces aveux. Curieusement, le président ne mentait toujours pas.


     Lorsque nous avons choisi Gaïa comme bouc émissaire, nous n’avions aucune idée de ce à quoi nous nous attaquions. En résistant, vous avez surpris tout le monde à Washington. Et vous continuez à le faire.


    Carlson utilisait la flagornerie, cela ne fonctionnait pas avec Abel. Il resta de marbre et le laissa poursuivre.


     Je voudrais vous aider, Abel. Cela n’effacera pas les crimes que j’ai commis et j’en répondrai d’ailleurs devant la nation si l’on m’en donne la possibilité.


     Pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait? Il valait mieux ça que la fuite.


     Mais si je parle, je suis un homme mort. Si je me rends maintenant, on me lynchera.


     Que faut-il alors, pour que vous acceptiez de témoigner ?


     Il faut éliminer Cornelius Fox, lâcha le président. C’est lui qui tire les ficelles dans ce pays.


    Abel aurait aimé lui dire que Lucy, Julio et lui y travaillaient, mais c’était un secret absolu. Cela dit, le moment venu, ils auraient besoin de son témoignage. Leurs intérêts étaient convergents. Abel regarda l’heure. Le soleil commençait certainement à poindre au-dehors.


     Bon, dormez un peu, nous y verrons plus clair tout à l’heure.


    Avant de monter, il posa toutefois une dernière question à Carlson.


     Où se trouve João Amado?


    Le président s’attendait à cela. João Amado était non seulement l’ami d’Abel, mais surtout le seul membre de Gaïa aux mains du gouvernement américain.


     Sur l’atoll de Diego Garcia, dans l’océan Indien, lui répondit-il.


    Encore une île imprenable au milieu de nulle part, se dit Abel. Il avait vu un jour un reportage sur les tortures que la CIA y pratiquait, autrefois. Visiblement cela continuait. Il remonta à l’étage et verrouilla l’épaisse porte qui donnait accès au sous-sol. Après quelques mots échangés avec Julio, il s’endormit instantanément. Cette journée lui avait paru sans fin.


    


    Jour 6, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy se réveilla nauséeuse. La leçon de la veille avait confirmé son impression sur la déliquescence de certaines parties du monde et la nécessité d’un sursaut. La jeune femme s’interrogeait sur l’état dans lequel ces deux prochaines journées de formation allaient la plonger. Elle descendit à la cuisine et y trouva Julio qui, pour une fois, n’avait pas bonne mine.


     Ça va? s’enquit-elle.


     Moyennement. Je n’ai pas beaucoup dormi.


    Lucy se servit une tasse de café et un verre de jus d’orange. Julio était vraiment soucieux.


     Que se passe-t-il? demanda-t-elle, nerveuse.


    En guise de réponse, il alluma la télévision. Les images d’un night-club de San Diego étaient diffusées en boucle. Quand elle vit apparaître la photo d’Abel, Lucy comprit tout de suite.


     Hier, son ami Brian a été tué par le FBI. C’est lui qui devait nous aider à sauver Paul.


    Lucy resta muette. Elle connaissait bien Brian Button, mais elle était tétanisée par les images de cette boîte de nuit.


     Abel y est allé pour noyer sa peine. Il s’est fait repérer, mais heureusement il a réussi à s’en sortir.


    Son mari avait été inconscient. Les forces de l’ordre allaient maintenant ratisser la ville et il ne tarderait pas à être arrêté. Leur plan prenait l’eau.


     Rassure-toi, il a compris la leçon et ne va pas recommencer. Là où il est, personne ne le trouvera.


    Lucy était encore sous le choc de l’annonce de la mort de Brian.


     Et pour Paul, vous avez une autre solution, avec Abel? bégaya-t-elle.


     Pas encore, on y travaille, mentit Julio.


    L’heure tournait, mais Lucy leur faisait confiance. Julio se garda bien de préciser que le président américain était maintenant avec Abel. Il se demandait encore qui pouvait être derrière cette extraordinaire coïncidence.


    À la télévision, les commentateurs s’interrogeaient sur la manière dont Abel était parvenu à s’échapper du club malgré un tel dispositif. Lucy écoutait attentivement ce qu’ils disaient du «Robin des boîtes» mais Julio éteignit le poste.


     Nous avons beaucoup à faire aujourd’hui.


    Elle essaya de chasser Abel et Brian de ses pensées.


     Nous allons commencer par un petit jeu, lança Julio.


    Lucy opina du chef même si elle n’était vraiment pas d’humeur à jouer.


     Quand tu es un criminel, ton vrai problème c’est de pouvoir profiter du fruit de tes délits. Si tu vendais de la drogue et que tu avais un million de dollars, en cash, chez toi, qu’en ferais-tu?


    Lucy, comme beaucoup de gens, n’avait pas l’esprit mal tourné et il lui était difficile d’imaginer un mécanisme transgressant ouvertement les lois.


     Allez, force-toi un peu. C’est important pour le succès de notre opération.


    Elle répéta alors ce qu’elle avait entendu dans les films.


     J’achèterais des commerces. Des blanchisseries, des sandwicheries ou des pizzerias. Et j’injecterais discrètement mes gains dans leur chiffre d’affaires.


     Très bien, mais il faut encore les acheter, ces commerces, et c’est difficile avec du liquide. De plus, des enquêteurs qui auraient des soupçons à ton égard vérifieraient le registre du commerce et y trouveraient ton nom. Ils te demanderaient aussitôt d’où vient l’argent qui a servi à payer les sociétés.


    Lucy réfléchit. Il ne fallait pas apparaître dans la liste des propriétaires de ces sociétés.


     Alors je créerais une société écran qui ferait ces acquisitions pour moi.


     C’est exactement la marche à suivre. Et où la domicilierais-tu?


     Pas aux États-Unis, en tout cas.


     Réponse prudente, même si certains États américains t’auraient offert l’anonymat nécessaire. Le Nevada ou le Delaware par exemple. Mais tu as raison, il y a des dizaines de destinations offshore plus clémentes encore : les îles Vierges, le Luxembourg, le Liechtenstein, le Panama… Dans chacun de ces endroits, le secret commercial est très strict. Tu peux monter selon le lieu une holding, un trust, une fondation, une société par bons au porteur, une Anstalt11 ou une fiducie, gérés par des avocats ou des prête-noms. Grâce à ces mécanismes, les autorités américaines ne connaîtront jamais les ayants droit effectifs de ta société.


     OK. Supposons que je monte une Anstalt au Liechtenstein, cela nécessite que je me déplacelà-bas ? demanda Lucy.


     Non, c’est beaucoup plus simple que ça. Il y a des cabinets d’avocats spécialisés qui peuvent t’aider à ouvrir une société écran dans l’un de ces paradis bancaires sans avoir à quitter le sol américain. Tu peux même le faire via Internet, et choisir des sociétés créées depuis plusieurs années, qui paraîtront plus vraies que nature.


    Lucy trouvait stupéfiant que les États tolèrent ça.


     Oui, malheureusement. Chaque année, des centaines de milliers de sociétés écran offshore sont créées ainsi.


    Ce chiffre lui parut gigantesque.


     La plupart d’entre elles servent à des opérations d’évasion fiscale, leur vocation d’origine. Mais depuis une trentaine d’années, elles contribuent de plus en plus à masquer des activités criminelles.


    Lucy en conclut qu’il y avait effectivement des carences graves dans le droit international.


     Mais le secret sur les véritables propriétaires d’une société écran peut parfois être levé? insista-t-elle.


    


     Effectivement, si les États s’en mêlent et exercent une pression sur le gouvernement concerné, il arrive que le secret saute. Mais c’est très rare et il faut que l’affaire soit extrêmement grave. Des informateurs peuvent aussi vendre la mèche. Ce fut le cas lorsque le père d’Abel enquêta sur la holding de Sunset au Luxembourg. Il connaissait des gens là-bas.


    Lucy comprenait soudain pourquoi Cornelius Fox et Terence Spencer avaient réagi si violemment lorsque Fernando les avait identifiés.


     C’est pour éviter cela que les criminels se cachent toujours derrière des successions de sociétés offshore, établies dans différentes juridictions comme des poupées gigognes, reprit Julio. Ces matriochkas peuvent également être vendues en kit. Chaque échelon mettant, au mieux, des mois à être percé, cela laisse aux organisations criminelles tout le temps de reconfigurer leur réseau de compagnies. Il est courant pour elles de se cacher derrière des nébuleuses de sociétés paravent, impossibles à démêler. Pour blanchir de l’argent, que tu détiennes des magasins, des boîtes de nuit, des casinos, des chaînes d’hôtels, des clubs de football ou des parcs immobiliers, c’est toujours la même technique. Il faut les cacher derrière des structures impossibles à percer.


    Cela laissait Lucy songeuse. Ces ensembles devaient quand même attirer l’attention.


     La plupart des grandes multinationales licites sont détenues par de telles structures exotiques et opaques, à des fins «d’optimisation fiscale», une expression polie pour désigner une fraude permise par le droit international. Cela est donc courant.


    Il fallait réformer tout cela, se dit-elle. Sinon le système ne résisterait pas longtemps.


     Aujourd’hui, les plus grands criminels se présentent d’ailleurs comme des businessmen à la tête de grands conglomérats, alors que la véritable source de leur fortune provient d’activités souterraines aussitôt réinvesties dans leur nébuleuse de sociétés. Personne n’a les moyens juridiques ou humains de les contrôler. Surtout que ces mafieux sont en général aussi à la tête d’œuvres caritatives ou de mécénat qui les placent au-dessus de tout soupçon.


    Les criminels achetaient leur moralité comme ils le pouvaient. En 1986, Pablo Escobar, le chef du cartel de Medellín, avait ainsi proposé de racheter la dette de la Colombie pour dix milliards de dollars. Il était à l’époque la septième fortune mondiale, cela représentait donc moins de la moitié de sa richesse. Plus généralement, beaucoup de grandes fortunes étaient issues au départ d’activités criminelles, y compris aux États-Unis où l’argent de la Prohibition avait par exemple aidé à la fondation d’empires. Certains de ces groupes s’étaient rangés par la suite, d’autres avaient gardé un pied dans ce monde clandestin.


    Lucy songea alors à la fondation que son père avait créée avec sa mère,et qui récompensait chaque année une personnalité ayant œuvré pour le développement de la démocratie. La remise du prix avait lieu à la mi-décembre et ne devait d’ailleurs pas tarder. Il faudrait que sa mère soit vigilante lors de la cérémonie.


     Revenons à ton million de dollars en liquide. Mettons donc que tu détiennes une holding sous la forme d’une Anstalt au Liechtenstein. Comment ferais-tu pour acheter tes pizzerias?


    Lucy butait sur une difficulté. Comment faire transiter l’argent liquide jusqu’au Liechtenstein?


     Tu n’as pas besoin de le faire. Ta société du Liechtenstein peut avoir un compte en banque dans n’importe quel pays. Il te suffit de trouver quelque part une banque peu regardante qui accepte les dépôts en billets. Aux États-Unis, c’est devenu difficile, mais dans les paradis bancaires des Caraïbes, ça se trouve sans problème. Certaines proposent même, moyennant commissions, qu’un intermédiaire vienne prendre l’argent chez toi. Il sera alors automatiquement crédité sur ton compte offshore.


    Lucy était une fois de plus effarée par les vides du système.


     L’existence de banques permissives est donc essentielle pour les organisations criminelles, conclut Julio. C’est ce que ton père et Fox avaient bien compris.


    Avant de passer à la suite, Julio imprima une liste des différents paradis bancaires dans le monde. Il y en avait des dizaines parmi lesquels certains étaient très connus, comme l’île de Man ou Gibraltar, mais aussi de nombreux territoires ou enclaves dont Lucy n’avait jamais entendu parler: Campione d’Italia, la République monastique du mont Athos, Sercq, Niue, Montserrat, Livigno, Büsingen… Tous disposaient de régimes fiscaux et juridiques très particuliers, créés ex nihilo ou hérités d’une organisation politique remontant parfois au Moyen Âge. Lucy questionna Julio sur le dominion de Mechilzedek, une micro-nation créée par deux illuminés, au cœur de certains scandales bancaires et fiscaux. Les hommes avaient décidément agrémenté le monde d’inventions étonnantes, se dit-elle.


    Julio lui montra ensuite plusieurs «guides touristiques» à destination du voyageur fiscal ou du criminel. Ces guides, souvent vendus dans les aéroports, comparaient les avantages et les inconvénients d’une foule de juridictions inconnues du commun des mortels. Taux d’imposition, niveau du secret bancaire, stabilité politique et réglementaire, moyens de transport ou climat, tout y était passé au crible.


    Lucy se sentait encore plus nauséeuse qu’en se levant. Elle ne savait pas ce qui, dans son malaise, était lié à son état physique ou bien aux élucubrations de Julio. Il lui avait montré l’envers de la société, un monde invisible et parallèle dont on ne soupçonnait pas l’existence. La seule image qui lui venait en tête, c’était celle de cette grande pierre plate qu’elle avait retournée, un jour, dans le jardin de ses parents, et qui dissimulait une fourmilière. Une termitière serait une image encore plus appropriée. Les bases de la société étaient rongées par des créatures invisibles. Ceux qui essayaient de les combattre passaient pour des paranoïaques. Les autres préféraient attendre que le phénomène soit visible pour agir. Mais alors, comme avec les termites, ce serait trop tard.


     Tu as devant toi toute l’hypocrisie de notre système économique, poursuivit Julio. La fraude et le crime sont illicites, mais ne doivent leur existence qu’à l’opacité offerte par les paradis bancaires et fiscaux, qui eux sont licites. S’ils disparaissaient, les criminels se retrouveraient nus avec leurs milliards, et incapables de les dissimuler autrement qu’en empilant des billets.


    Lucy médita ce dernier commentaire.


     Mais pourquoi la communauté internationale ne les interdit-elle pas ?


    Julio s’attendait à cette question.


     À plusieurs reprises, des voix se sont élevées pour les faire disparaître, mais cela a toujours échoué. Les raisons de cet échec sont multiples. Tout d’abord, ces territoires sont bien pratiques pour les États eux-mêmes, qui y dissimulent leurs activités les moins glorieusessans risquer de se faire prendre : financement des services secrets, donations aux partis politiques, pots-de-vin, rétrocommissions, vente d’armes ou de technologies stratégiques à des pays douteux. Mais certaines circonstances nécessitent l’emploi de ces paradis bancaires et sont encore plus vitales pour les gouvernements. Le financement des guerres par exemple. Dans de nombreux États, c’est uniquement avec l’argent des trafics, tolérés voire organisés par la tête du pays, que les armées ou les rebelles peuvent s’acheter des armes. Prends l’Afghanistan ou la région des Balkans. Là-bas, l’effort de guerre a été financé par l’argent de l’héroïne et de la contrebande. L’existence et la pérennité de ces zones d’ombre que sont les paradis bancaires répondent ainsi, au départ, à une nécessité pour les États. Le problème, c’est qu’aujourd’hui ce phénomène est hors de contrôle et menace leur survie.


    Lucy eut soudain peur. L’humanité avait laissé pousser un baobab effrayant dans son jardin, de la même nature que ceux évoqués par Paul la veille dans son blog. Celui-là serait particulièrement difficile à déraciner.


     Ce qui va finalement faire réagir les États, c’est peut-être le développement massif de la fraude fiscale, qui se sert aussi des paradis bancaires, constata Julio. C’est le modèle social des grandes démocraties qui est en jeu. Malheureusement, on bute toujours sur la même difficulté: qui osera bouger en premieren courant le risque d’être le seul à le faire ?


    Lucy se mit à réfléchir. Comme pour le crime organisé, dont tout le monde niait l’existence, il faudrait d’abord une prise de conscience partagée du phénomène, puis un sursaut collectif et international. À moins qu’un changement d’état d’esprit de grande ampleur ne vienne transcender les intérêts nationaux, cela paraissait peu probable. Le problème et la solution étaient donc là : dans l’état d’esprit.


    


    Jour 6, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Quand il émergea, autour de midi, Abel avait faim. Les biscuits de la veille n’avaient pas suffi à le caler. Il s’habilla, ajusta une nouvelle perruque et se rendit à pied jusqu’à l’épicerie du quartier, non loin de sa planque. Le 4x4 noir était garé juste devant. Il démarra en trombe. Abel ne le vit pas, entra dans la boutique et remplit deux paniers de victuailles. Le propriétaire, mexicain, était jeune et aimable. Il avait l’air soucieux. Abel lui demanda si ça allait, mais l’autre ne répondit pas. Il régla ses achats et partit. Juste à côté, se trouvait un magasin de vêtements. Il acheta quelques tenues pour Carlson et retourna à sa planque.


    Avant de réveiller son invité, Abel alluma la télévision. Presque plus aucune chaîne ne revenait sur son exploit de la veille. Remettre en cause la thèse officielle n’était toujours pas acceptable, et puis les journalistes d’investigation manquaient encore d’éléments pour s’exprimer. Sur Internet, les réactions étaient plus tranchées. Les partisans de Gaïa se faisaient plus nombreux. L’opinion, jusque-là traumatisée, commençait à s’exprimer. Le gouvernement avait organisé des vagues de répression, mais les nouveaux outils informatiques dits «sociaux» rendaient ces réseaux très robustes. Depuis quelques années, ils s’étaient déjà trouvés au cœur des vagues de protestation dans le monde arabe et ailleurs. La masse des opposants à la thèse officielle contre Gaïa continuait de croître grâce à eux. Mais le mouvement demeurait embryonnaire.


    Abel descendit ensuite rejoindre le président, qui dormait encore. Il le secoua doucement. Carlson retrouva ses esprits et mit un peu de temps à se rappeler où il se trouvait.


     Le petit déjeuner est servi, dit Abel en posant ses commissions sur la table.


    Ils prirent ensemble un repas copieux, puis le leader de Gaïa entra dans le vif du sujet.


     Que pensez-vous de la réaction des Chinois? Cela vous semble crédiblequ’ils aient attaqué les États-Unis ?


    Carlson prit un instant de réflexion.


     Vu l’outrage que représentait l’envoi de ce laser sur la Lune, l’opinion internationale était de leur côté. Et puis leur bombe était petite. Un simple avertissement. Donc oui, cela me semble crédible.


     Mais alors pourquoi avoir changé d’attitude et cautionné finalement la thèse fumeuse de Washington?


     Ça, c’est autre chose. Washington a dû lâcher gros en échange. Je ne vois pas, sinon, comment les Chinois auraient accepté d’avaler ça. C’est ce que l’on appelle la diplomatie. Malheureusement, j’étais dans le coma et je n’ai pas assisté aux tractations.


    Abel eut une idée.


     Comment réglez-vous ce genre de compensations, d’habitude?


     Pour les petits montants, on utilise des banques, tout simplement. Quand c’est plus gros, cela se solde plutôt par des contrats commerciaux avantageux, des transferts technologiques, voire un ralliement dans une grande négociation internationale. Je pencherais pour cette dernière option. Avec les Chinois, les différends ne manquent pas.


     Quel genre de banque utilisez-vous? insista Abel.


     Leur nom ne vous dirait pas grand-chose. Ce sont presque des officines d’État. La plus couramment utilisée, c’est la banque Sunset.


    Abel fit mine de n’en avoir jamais entendu parler.


     Cette société n’a aucune limite dans les services qu’elle propose. On trouve dans sa clientèle le Gotha du crime.


     Et vous n’avez jamais songé à la fermer? demanda Abel sur un ton naïf.


     Non. Nous l’utilisions, alors nous avons fermé les yeux. Et Sunset fournissait des informations aux services secrets sur le financement du terrorisme. C’est un échange de bons procédés.


    Abel prit un faux air indigné. Carlson poursuivit ses explications.


     C’est loin d’être la seule banque de ce genre, mais c’est la plus importante. Vu ce qui s’y passe, je suis surpris qu’aucun scandale n’ait encore éclaté à son sujet. Surtout qu’il y a des rumeurs intéressantes sur ses propriétaires.


     Ah bon? fit Abel.


     Oui, Cornelius Fox serait derrière Sunset.


    Abel simula cette fois un grand étonnement.


     Il était le premier à l’utiliser. Un bruit récurrent veut qu’elle lui appartienne, mais il l’a toujours nié fermement. Un autre financier, dont personne ne connaît le nom, en serait également actionnaire et en assurerait la direction opérationnelle. Un certain Lord Raven. Personne ne l’a jamais rencontré.


    Abel se garda d’en demander davantage sur Sunset. Il ne voulait pas éveiller les soupçons de Carlson. C’est alors que le président changea de sujet.


     Sinon, j’ai bien réfléchi cette nuit au dauphin de Hainan. Je crois que j’ai une solution.


    Le visage d’Abel s’illumina.


     Vous avez de bons hackers chez Gaïa,n’est-ce pas ? demanda le président.


    Il acquiesça. Avec Janus, il avait en effet le meilleur de tous.


     Si c’est le cas, en moins de vingt-quatre heures, nous devrions pouvoir neutraliser cette bestiole.


    Carlson exposa son projet. Au fur et à mesure qu’il avançait dans ses explications, son interlocuteur blêmissait. Seul un homme comme Carlson pouvait imaginer une chose pareille. Abel était décontenancé, jamais il ne pourrait mettre ce plan à exécution. Et pourtant, comme il n’y avait pas d’alternative, il contacta Julio pour se mettre au travail. En attendant de trouver autre chose.


    


    Jour 6, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Julio avait laissé Lucy déjeuner seule afin d’aider Abel et Carlson. Après une heure passée avec eux, il vint la retrouver. Elle relisait ses notes. Julio avait l’air soucieux. Elle ne lui demanda pas ce qu’il préparait avec son mari, cela faisait partie de leur pacte.


     Poursuivons notre plongée en eaux troubles. Cet après-midi, nous parlerons des banques criminelles.


     Donc de Sunset?


     Non, des autres. Sunset sera l’objet de notre dernière leçon, demain.


    Lucy demanda combien il y avait de banques de ce type. Julio se racla la gorge.


     Beaucoup trop, malheureusement. Quand tu brasses énormément d’argent, la tentation de sortir des limites te guette tôt ou tard.


    Julio se déplaça avec son fauteuil roulant et alla chercher un livre dans sa bibliothèque. Offshore, un essai publié par un chercheur québécois. Il lut à Lucy une phrase qu’il trouvait particulièrement à propos: «L’argent sert d’écran à la conscience quant à ce qu’elle commet.»


     Le problème est là. L’argent n’a pas d’odeur, il transforme tout et rend fou. Le client vient rarement avec du sang sur les mains et le banquier pourra toujours prétexter qu’il ignorait l’origine des fonds. L’homme est vulnérable et le banquier encore davantage. D’autant plus que s’il refuse les fonds, d’autres individus moins scrupuleux les accepteront à sa place.


    Lucy se mit à douter de la moralité du système financier en général.


     Attention, la mit en garde Julio, toutes les banques ne sont pas crapuleuses. Beaucoup ont encore une vraie éthique et gagnent leur vie honnêtement. Celles qui tiennent à leur image. Le problème vient des autres, qui n’ont jamais réussi à attirer de vrais clients ou n’en ont jamais cherché.


    Julio lui brossa un panorama des grandes affaires financières criminelles qui avaient jalonné le xxe siècle et le début du suivant. Il ne put présenter que celles qui avaient éclaté au grand jour, les autres n’ayant d’existence que dans la mémoire d’une poignée d’hommes, le plus souvent morts. Julio lui parla d’abord des Juifs spoliés par les banques suisses pendant la Seconde Guerre mondiale. Avant d’être déportés, certains d’entre eux y avaient déposé des biens, que ces établissements se gardèrent de restituer à leurs familles à la fin du conflit. Il avait fallu cinquante ans pour que la Suisse accepte de lever le voile sur ces comptes tombés en déshérence.


    Il lui parla ensuite du scandale de la banque Ambrosiano, qui blanchissait l’argent de Cosa Nostra, la mafia sicilienne, et dont le principal actionnaire était la banque du Vatican. À travers une série de sociétés écran, notamment aux Bahamas, Ambrosiano avait accordé des prêts hors de tout contrôle et avait soutenu la dictature du Nicaragua, ainsi que le mouvement Solidarnosc en Pologne. La banque avait fait une faillite retentissante en 1982 et son directeur avait été retrouvé pendu sous un pont de Londres, vraisemblablement exécuté par les Siciliens. Le Vatican avait réglé une partie des dettes.


    Julio lui raconta encore comment la banque Wachovia, qui figurait parmi les plus grandes institutions américaines, avait réalisé entre 2003 et 2008 pour près de quatre cents milliards de dollars d’opérations de change, afin de blanchir les profits des cartels mexicains. Wachovia était même allée plus loin en leur facilitant l’acquisition d’un DC-9 qui permettrait le transfert direct de la cocaïne du Mexique aux États-Unis. De la poudre blanche, pour une valeur marchande de cent millions de dollars, avait été saisie à bord de l’appareil, surnommé depuis «Cocaine One».


    Lucy était déboussolée par les chiffres de Julio mais maintenant, plus rien ne l’étonnait.


     J’imagine que cette banque n’a pas été condamnée? demanda-t-elle sur un ton révolté.


     Elle a écopé d’une grosse amende mais c’est tout.


    Julio lui expliqua ensuite comment des groupes criminels avaient pris le contrôle en 2003 des trois principales banques islandaises, alors nationalisées, et s’en étaient servi pour s’accorder à eux-mêmes des prêts gigantesques à des taux défiant toute concurrence, violant ainsi les règles de contrôle les plus élémentaires.


     Lorsque la crise de 2008 est survenue, continua-t-il, ces malversations sont apparues au grand jour et ont conduit à l’effondrement du système financier islandais. Les trois cent mille habitants du pays ont alors dû quémander auprès du Fonds monétaire international. Les voleurs courent toujours.


    Lucy se demanda si elle rêvait. Mais Julio disait bien la vérité. Les fraudes économiques et financières perpétrées par le crime organisé contre les États étaient de plus en plus nombreuses. Leur montant demeurait inconnu car, souvent, elles étaient indécelables. Selon certains observateurs il était pourtant astronomique, se chiffrait annuellement en centaines de milliards de dollars, et le phénomène déstabilisait l’ensemble de l’économie mondiale.


    Julio enchaîna sur les scandalesde la Bank of New York avec la mafia russe, de la Briggs de Washington, qui avait abrité les fortunes détournées par plusieurs dictateurs, ou de la Kabul Bank, qui subtilisait l’argent de l’aide américaine aux Afghans.


     Mais la palme revient quand même à la Bank of Credit and Commerce International. La BCCI.


    Lucy en avait entendu parler. Son surnom, «Bank of Crooks and Criminals International12», en disait long sur ses activités.


     La BCCI, fondée en 1972 au Pakistan, avait son siège au Luxembourg. Avec les années, elle était devenue l’une des plus importantes banques du monde. Très portée sur le développement des pays du tiers-monde, elle était soutenue par des personnalités prestigieuses, comme l’ancien président américain Jimmy Carter ou le Secrétaire général de l’ONU Javier Pérez de Cuéllar. Ils ignoraient que derrière cette façade, se cachait la plus scélérate des banques. Elle servait au blanchiment de l’argent des cartels colombiens, des trafiquants du Triangle d’or et du Croissant d’or, du terroriste Abu Nidal et du général Noriega. Elle fut aussi utilisée par la CIA, les services secrets saoudiens et le MI-6 britannique. À son apogée, elle opérait dans soixante-dix-huit pays. Elle fit une faillite retentissante en 1991, suite à ses nombreuses malversations.


    Julio tendit à Lucy des diagrammes qui présentaient l’organisation secrète de la BCCI. C’était une création diabolique. Un écheveau de dizaines de sociétés dispersées à travers le monde, qui n’avaient pas livré tous leurs secrets. Il faudrait du temps à Lucy pour apprendre à vivre avec la découverte de ce monde souterrain.


     Bien, tu en as assez appris pour cet après-midi. Nous reprendrons après le dîner.


    Pendant cette pause, Julio se mit en liaison avec Abel et ils continuèrent à dérouler le plan imaginé par Carlson.


    Ensuite, il rejoignit Lucy pour achever de définir son personnage. Le nom et la nationalité ayant été choisis, tous deux lui imaginèrent une apparence physique. Lucy choisit une nouvelle coiffure et essaya plusieurs tenues dans l’impressionnante garde-robe que Julio avait constituée. Puis il prit des photos d’elle, tout en refusant de lui dire pourquoi. Elle n’insista pas.


    Ils lui inventèrent enfin un passé, un profil psycho- logique, des passions et des pulsions. Ils commandèrent sur Internet quelques accessoires supplémentaires, qu’on leur livrerait le lendemain. Lucy commençait à aimer ce personnage, qui ne lui ressemblait en rien. C’était la magie du théâtre. Elle se prenait vraiment au jeu et avait hâte d’affronter Sunset. Elle se coucha et fit des rêves de justicière. Pour Julio, il n’était pas question de dormir.


    


    Jour 6, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    Le vaisseau Terre
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    Variation: stable


    


    


    L’embellie constatée hier semble se prolonger. Je dors mieux et mes rêves m’aident à affiner ma vision du Siècle bleu. Aujourd’hui, je voudrais vous parler du vaisseau Terre.


    L’humanité s’est lancée dans ce nouveau siècle sans cap. Elle est comme une nuée d’oiseaux migrateurs qui aurait perdu le champ magnétique terrestre et ne parviendrait plus à s’orienter. À force de nous mouvoir sans but, nous sommes guettés par le relâchement et le déclin.


    Il est de notre responsabilité, populations et dirigeants, de redonner à l’aventure humaine un sens qui transcende la vie de chaque individu, qui restaure la ferveur de tous. Recréer les liens qui définissent notre espèce, gérer la finitude de nos ressources et arracher les baobabs, voilà déjà l’embryon d’un projet collectif et fédérateur.


    Mais pour œuvrer ensemble à la construction de ce Siècle bleu, il faudra en plus une vision commune et motivante. De là où je me trouve, il y en a une qui paraît évidente : celle du vaisseau Terre. Cette petite planète bleue, révélée par les premiers astronautes. Nous sommes tous embarqués à bord du même esquif dans la grande croisière cosmique. Il faudrait envoyer les grands de ce monde dans l’espace pour qu’ils en prennent enfin conscience.


    Plutôt que de bâtir notre propre enfer et de nous autodétruire, apprenons à vivre ensemble. Définissons un rôle enthousiasmant, mais exigeant, à chacun des membres de l’équipage. À bord du vaisseau Terre, les tâches ne manqueront pas. Il y en aura pour sept milliards d’humains.Répertorier les ressources, entretenir les jardins, les coursives et les moteurs. Nourrir, protéger, soigner et éduquer l’équipage en respectant les autres formes de vie qui nous accompagneront. Mais aussi innover, en inventant les concepts qui permettront au navire de fonctionner indéfiniment.


    Le Siècle bleu et le vaisseau Terre sont indissociables. L’un fournit une ambition temporelle à l’effort nécessaire, l’autre rappelle qu’il ne peut être que planétaire. Ces deux projets seraient tout de même plus fédérateurs qu’une économie folle dont nous ignorons la finalité. Certains ont essayé de donner un nouvel élan au vaisseau en proposant la notion de développement durable. Mais sans changer d’état d’esprit, il était impossible de découpler croissance économique et utilisation des ressources naturelles.


    Osons affronter le défi du Siècle bleu avec un projet à sa mesure. Mettons les voiles au vaisseau Terre! L’humanité retrouvera alors sa dignité au sein du cosmos et pourra poursuivre son chemin, apaisée.


    À demain.


    


    Jour 7, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Presque une journée s’était écoulée depuis que le président avait proposé son plan. Il en restait une autre avant le départ de la fusée chinoise. Cela laissait encore un peu de temps à Abel pour se décider. L’idée de Carlson était trop cruelle et il n’arrivait pas à s’y résoudre. Julio, de son côté, était quasiment prêt.


    La veille, le président lui avait d’abord parlé de l’île de Hainan. Les États-Unis avaient toujours cherché à y espionner les activités des Chinois. Ce territoire, le plus au sud de la Chine, était une zone stratégique de première importance. Outre sa base secrète de sous-marins et son site de lancement spatial, l’île abritait un important centre de traitement des signaux, sorte de NSA miniature. Abel, de son côté, connaissait plutôt Hainan pour son gibbon qui, avec moins de vingt spécimens vivants à l’état sauvage, était le primate le plus menacé au monde.


    En 2009, quelques semaines après l’investiture de Carlson, l’USNS Impeccable, en mission au sud de l’île, avait été harcelé par plusieurs navires chinois qui lui demandaient de quitter la région. Carlson avait expliqué à Abel que ce navire transportait un puissant sonar à basses fréquences, capable de détecter n’importe quel objet subaquatique à une très grande distance. Il pouvait ainsi connaître le nombre exact de sous-marins nucléaires lanceurs d’engins dont disposaient les Chinois.


    Ce bateau faisait partie d’un dispositif appelé SURTASS LFA. Abel connaissait bien ce programme. Keilana Akaka, l’une des meilleures amies de Lucy et également membre de Gaïa, s’intéressait à l’effet de ces sonars sur les mammifères marins, dans le cadre de ses recherches au département d’océanographie de l’université d’Hawaï. Elle avait démontré qu’ils pouvaient provoquer des troubles de l’orientation, responsables d’échouages massifs. Abel avait alors commencé à entrevoir le plan du président.


    Ces dommages collatéraux étaient précisément ce qui intéressait Carlson. Selon lui, il y avait constamment un bâtiment de la flotte SURTASS LFA au large de Hainan. Julio avait vérifié et c’était bien le cas. L’USNS Impeccable croisait dans les parages. L’idée de Carlson était de pénétrer dans le système informatique du navire et de l’utiliser pour déclencher une impulsion sonore si forte qu’elle tuerait tous les dauphins des environs. Abel avait tout de suite trouvé le projet atroce. Il ne pouvait s’empêcher de songer aux dizaines de milliers de mammifères marins qui périraient en plus du dauphin militaire visé.


    Il ne pouvait pas accepter ça. La chose était contraire à tous ses principes. Carlson avait un autre avis. Selon lui, c’était le genre de décision douloureuse qu’un homme d’État devait souvent prendre. Accepter un sacrifice pour atteindre l’objectif final. Comme Churchill, qui aurait eu connaissance, en 1940, du projet de bombardement de Coventry, et qui l’aurait laissé faire afin que l’Allemagne ne découvre pas que les Anglais avaient déchiffré leur code ENIGMA.


    Abel n’était pas d’accord. Ce type de compromission était justement ce qui avait précipité le président dans cet enfer. Le leader de Gaïa avait donc recherché une solution qui permettrait de sauver Paul sans provoquer de massacre, tout en travaillant sans relâche avec Julio sur l’idée de Carlson.


    Un jour plus tard, il devait se rendre à l’évidence: il n’avait pas trouvé d’alternative. Julio était parvenu à s’introduire dans le système informatique del’USNS Impeccable et il serait bientôt en mesure d’actionner le sonar.


    Aux États-Unis et un peu partout sur la planète, l’attention des foules se portait aussi sur Hainan, d’où Paul Gardner devait être secouru. Vu la nature de ses messages, il ne faisait plus l’ombre d’un doute qu’il n’était pas un terroriste, mais personne n’avait l’énergie de se lancer dans le débat. L’inquiétude sur son sort l’emportait en effet sur les autres considérations. Son concept de vaisseau Terre avait plu à tous. L’humanité était désœuvrée, sans cap, comme il l’avait dit, et le projet qu’il proposait remplirait un vide. Dans les familles, on regardait les photos de la planète qu’il avait envoyées, et l’on commençait à discuter de ce grand navire spatial sur lequel les humains étaient embarqués.


    Chacun retenait donc son souffle. Il ne restait plus que quatre jours avant l’arrivée de la fusée chinoise auprès de l’astronaute. Chacun se demandait s’il tiendrait jusque-là. L’humanité s’était habituée à ses messages, envoyés chaque jour à la même heure. Elle attendait le prochain avec anxiété.


    Abel, lui, se préparait à commettre l’impensable. Sauver Paul Gardner en exterminant des dizaines de milliers de dauphins.


    


    Jour 7, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Julio était encore plus fatigué que la veille. Il expliqua à Lucy qu’il était resté éveillé toute la nuit pour aider Abel.


     Vous allez réussir à sauver Paul? demanda-t-elle.


     J’espère, répondit-il prudemment.


    Lui non plus ne s’habituait pas aux effets collatéraux du plan de Carlson. La jeune femme le regardait. Il paraissait tellement impliqué dans sa formation d’apprentie criminelle, qu’elle avait du mal à imaginer qu’il puisse s’occuper en même temps de son mari. Ce qu’il faisait pour eux était surhumain.


    Elle entamait son troisième et dernier jour de «classe». En élève studieuse, elle avait relu ses pages de notes. Elle finissait ce petit déjeuner qui était presque devenu un rituel. Il lui tardait de passer à la pratique.


     C’est quand même sidérant de voir l’humanité se laisser parasiter par les mafias, lança-t-elle.


     Si ça peut te rassurer, le phénomène mafieux n’est pas le propre de l’Homme.


     Ah bon?


    Julio lui parla du coucou-geai. Cet oiseau avait un comportement parasitaire que certains ornithologues n’hésitaient pas à qualifier de mafieux. Il pondait ses œufs dans le nid de corneilles ou de pies, et si ces dernières ne couvaient pas sa progéniture, il détruisait leur habitat ou tuait leurs oisillons.


    Son hôte lui parla également d’autres phénomènes parasitaires qui conduisaient à l’exploitation d’une espèce par une autre. La douve du foie, la guêpe Hymenoepimecis argyraphaga, les larves d’Euhaplorchis californiensis, toutes capables de transformer en zombies d’autres bestioles pour parvenir à leur destination finale. On ne pouvait juger si la chose était bonne ou mauvaise, c’était simplement ainsi que certaines espèces s’étaient arrangées pour survivre et se reproduire. L’Homme demeurait cependant unique : il était parasité par ses propres congénères, mais aussi par ses créations techniques et mentales. Julio proposa de clore ce vaste sujet de conversation, car il pouvait les entraîner très loin.


     Aujourd’hui, comme promis, nous allons parler exclusivement de Sunset.


    Il passa la matinée à lui présenter la structure du groupe, ses implantations, ses méthodes, ses offres et ses principaux clients. La BCCI, à côté, était une banque d’enfants de chœur. Il s’interrompait de temps en temps pour communiquer avec Abel.


    Après cet exposé, Lucy s’aperçut qu’elle avait presque rempli le cahier qu’il lui avait remis. Toujours curieuse, elle lui posa une question qui la taraudait depuis longtemps.


     Combien y a-t-il sur les comptes de Sunset?


    Julio sourit. Elle pensait toujours qu’ils allaient dévaliser la banque. Ce n’était pas exactement ça.


     Normalement, pas grand-chose. Les criminels n’aiment pas l’argent qui dort. Ils préfèrent le réinvestir. Sunset n’est pas une banque de dépôt. Elle se rémunère essentiellement sur les flux qui entrent et qui sortent blanchis. Mais depuis quelques années, on constate que les mafieux gardent des liquidités à portée de main.


     Pour quoi faire?


     C’est assez triste, admit Julio. Ils le gardent pour le prêter, moyennant des taux très supérieurs à ceux du marché, aux entreprises insolvables et à certains États exsangues. Ainsi, quand ces derniers feront défaut, ils leur prendront tout ce qui leur reste.


    Lucy se contrôla pour ne pas exploser. Les criminels, immensément riches, étaient devenus les pires des usuriers.


     Maintenant que tu sais comment Sunset fonctionne, nous allons parler de ta mission.


    Ils en arrivaient enfin aux travaux pratiques.


     Tu vas devoir te rendre dans l’une des agences de la banque, lui dit-il. La plus importante.


    Quand elle entendit le nom du lieu, la jeune femme ne fut pas surprise. Une contrée ensoleillée où elle ne serait cependant jamais partie en vacances. Julio lui donna une carte de ce minuscule territoire et lui montra où se situaient l’aéroport, son hôtel et la succursale de Sunset.


    Il lui dressa ensuite le profil psychologique du directeur de l’agence, qu’il lui faudrait amadouer. Julio lui exposa une dizaine de techniques permettant de le manipuler. Plus elle l’écoutait parler, plus elle s’imaginait faire cela toute sa vie. Peut-être avait-elle manqué sa vocation. Puis, elle prit conscience que de tels enfantillages relevaient de la même logique nihiliste qu’elle prétendait combattre. Quand elle en aurait fini avec Sunset, elle serait beaucoup plus utile à plancher sur la réforme de l’économie qu’à jouer aux espionnes.


     Bien, je crois que maintenant, j’y vois clair sur ma cible. Que veux-tu que je fasse exactement?


    Julio lui exposa une partie de l’objet et du déroulé de sa mission. Lucy continuait de prendre des notes, muette. Quand il eut fini, elle le regarda droit dans les yeux.


     Mais tu es complètement fou! Ils ne me croiront jamais !


    Il s’attendait à cette réaction. Et encore, il ne lui avait pas tout dévoilé. Elle ne connaîtrait la totalité du plan que dans un second temps.


     Tu peux réussir, Lucy. En ce qui concerne la maîtrise de l’économie criminelle, je ne me fais pas de souci. Tout dépendra en revanche de ton talent d’actrice. D’ailleurs, tu as le reste de la journée de libre pour peaufiner ton rôle et apprendre par cœur tout ce que tu as noté.


     Pourquoi, la missioncommence quand ? s’inquiéta-t-elle.


     Tu prends l’avion demain matin.


    


    Jour 7, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Julio était maintenant prêt à activer le sonar de l’USNS Impeccable. Il n’attendait plus que l’ordre d’Abel. Ce dernier regardait la télévision avec le président, et espérait encore trouver un plan B qui éviterait la mort de tous ces dauphins.


    À ce moment, la journaliste annonça qu’une nouvelle fracassante en provenance de Pékin venait de tomber. Le président chinois Li Jinsong apparut aussitôt à l’écran. Abel et Carlson tressaillirent. Qu’avait-il à dire de si urgent?


    


    Notre fusée, qui devait décoller demain pour la Lune, vient d’être mise hors service. Une puissante bombe électromagnétique a explosé en mer, à proximité de la rampe de lancement, endommageant irrémédiablement ses circuits électriques.


    


    Les deux hommes changèrent de couleur. Le gouvernement avait revu son plan et n’avait finalement pas attendu le décollage.


    


    Elle a été déclenchée par un dauphin militaire. Seuls deux pays sont capables d’entraîner de telles créatures: les États-Unis et la Russie. Nous avons contacté nos amis américains et ils nous ont confirmé la disparition d’un de leurs dauphins, au centre de l’US Navy à San Diego.


    


    Abel entrait peu à peu dans un état second. Carlson s’éloigna de lui.


    


    Le vol a eu lieu le jour où Abel Valdés Villazón se trouvait dans cette ville. Nous attendons les dernières confirmations, mais il vient d’être identifié sur les images d’une caméra de surveillance avec un groupe de complices et le dauphin en question. Paul Gardner pouvait nuire à Gaïa, Abel Valdés Villazón a préféré nous empêcher de le ramener.


    Abel éteignit la télévision et projeta la table basse contre l’écran plasma, qui résista miraculeusement.


     Je vais tous les tuer! hurla-t-il.


    


    


    Jour 7, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    L’intendant du jardin planétaire


    [image: ]



    Variation: -1


    


    


    Il est temps que les Chinois décollent. Mon état de santé continue de se dégrader. J’ai perdu beaucoup de poids. J’en ai assez de cette nourriture lyophilisée. Je rêve de légumes et de fruits frais. Vous n’imaginez pas la chance qui est la vôtre.


    Le sol de la Terre est ce qu’il y a de plus précieux et les vertus du jardinage sont essentielles. Une fois les baobabs déracinés, l’Homme devra en effet apprendre à se comporter comme l’intendant du vaisseau Terre. Mais avant de cultiver son jardin planétaire, il devra le soigner. Dans de nombreuses contrées, ce jardin se porte mal. La vie recule.


    Un tel phénomène n’est cependant pas irréversible car l’Homme a le pouvoir de revitaliser les déserts qu’il a créés. En appliquant par exemple les principes de la permaculture. Contrairement à l’agriculture productiviste moderne, cette technique s’intéresse aux liens entre tous les constituants d’un écosystème et s’efforce de les combiner pour former un ensemble harmonieux, efficace et robuste.


    Face à un écosystème meurtri, la permaculture cherche avant tout à recréer les liens brisés. La marche à suivre diffère selon les caractéristiques topographiques, minérales, botaniques ou climatiques du lieu. Prenons une petite colline sur laquelle tous les arbres ont été abattus. Si plus rien n’y pousse, c’est que l’eau de pluie ruisselle et n’alimente plus les nappes phréatiques. Pour retenir cette eau filante, il faut commencer par creuser des trous dans les zones les plus élevées de la butte (en bas, c’est inutile). À proximité de ces petits bassins de rétention, on plantera des arbres à feuilles caduques. En tombant, les feuilles créeront de l’humus qui limitera à son tour le ruissellement. Un cercle vertueux sera alors amorcé. Peu à peu, la nappe phréatique se remplira, les arbres se développeront et les animaux reviendront. La vie renaîtra. Il n’y a là rien de miraculeux, juste du bon sens et de la patience.


    L’approche de la permaculture, qui s’applique à tous les écosystèmes, pourrait également être transposée dans la guérison des groupes humains en détresse : une banlieue gangrenée par la violence et le chômage, une zone livrée aux mafias, un pays anéanti par la guerre, une région dévastée par un cataclysme naturel ou un accident industriel, une famille après un drame ou une entreprise au lendemain d’un scandale.


    Cette sociologie de la reconstruction nommons-la permasociologie nous est indispensable pour panser les plaies de nos sociétés. Elle est d’ailleurs déjà pratiquée, sans pour autant être appelée ainsi, par des associations, des organisations non gouvernementales ou de simples individus à travers la planète. Ce travail de la société civile, souvent local et discret, contribue plus que tout à maintenir l’équilibre du monde. Ces forces empathiques sont notre plus grand atout. Elles constituent notre capacité ultime à résister.


    Le salut passera donc par une vision globale, fédératrice, celle du Siècle bleu et du vaisseau Terre, mais surtout par une multitude d’actions locales de guérison et de réenchantement du monde!


    Soyons tous des jardiniers13!


    À demain.


    


    Jour 7, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    La réaction d’Abel Valdés Villazón se fit connaître dans la soirée. Une vidéo fut dupliquée sur l’ensemble du réseau Internet. Le leader de Gaïa, pourtant isolé, avait conservé sa force de frappe informatique, si bien que la NSA et Alex Spector avaient été dépassés. Mike Prescott, prévenu aussitôt, fut l’un des premiers à visionner le film depuis son bureau au Pentagone.


    Le visage de Valdés Villazón apparut à l’écran. Ses yeux vert émeraude étaient embués, sa voix était faible. Prescott respirait fort. La machine à désinformer était prête, mais il redoutait que le fugitif ne fasse une nouvelle révélation.


    


    Aujourd’hui est le jour le plus triste de ma vie. Paul Gardner, mon ami, a été condamné. Il avait écouté son cœur, ses rêves et il s’était envolé vers la Lune. Là-haut, malgré l’horreur de sa situation, il avait trouvé la force d’imaginer son Siècle bleu et de nous révéler la splendeur de la Terre.


    Là-haut, il avait aussi découvert une vérité qui voile de honte notre nation, notre espèce. Les États-Unis, à la suite d’un marchandage dont on ignore encore les termes, ont pactisé avec la Chine pour tout nier et faire endosser la responsabilité à Gaïa. Aujourd’hui, alors que Paul pouvait encore être sauvé, ces deux grandes puissances ont décidé de pousser plus loin leur cynisme. Elles l’ont condamné et ont osé, encore une fois, accuser Gaïa. Depuis trente ans, Paul était mon ami le plus cher, mais jamais il n’a fait partie de l’organisation. Il était au-dessus de tout cela.


    S’attaquer à nous était un acte d’une grande lâcheté. Gaïa ne compte en effet que dix membres. Notre volonté était d’alerter l’opinion sur les dérives de notre société avant de lancer un appel au réenchantement du monde. Gaïa était un rêve, mon rêve d’adolescent. Un rêve qui gênait, peut-être, mais qui ne méritait pas un tel acharnement.


    Rien n’est cependant perdu. Le destin a voulu que l’on nous prenne pour cible, eh bien nous lutterons, jusqu’au bout. Et nous ne lutterons pas seuls. Si vous refusez aussi l’avenir vers lequel on nous entraîne, rejoignez-nous.


    Nous entrons dans l’âge de la résistance. Soulevez-vous pacifiquement et venez grossir les rangs de Gaïa. Dénoncez ce qui vous semble inacceptable et surtout, à votre échelle, embellissez ce monde. Ne baissez pas les bras, continuez de rêver. Ne vous limitez pas à la critique, proposez. Ne détruisez pas, construisez. Ne noircissez pas, éclairez. N’usez pas de la violence, résistez et riez.


    Pour Paul au moins, essayons. À ces conditions seulement, le Siècle bleu viendra chasser les ténèbres et les briseurs de rêves échoueront.


    


    En décidant d’avancer l’explosion de la fusée chinoise, Prescott, Fox, Lewis et les Chinois avaient pris un risque immense. Ils approchaient des limites de ce que le peuple pouvait admettre. Ils se doutaient que la réaction de Valdés Villazón provoquerait des remous, mais la situation serait encore gérable. Du moins le pensaient-ils.
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    Le probable n’est pas certain et souvent c’est l’inattendu qui advient.


    Edgar Morin


    


    Jour 8, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Après son intervention de la veille, Abel s’était endormi, à bout de forces, aux côtés du président américain. L’abandon de Paul sur la Lune l’avait rendu inconsolable. À son réveil, Robert Carlson lui avait longuement parlé. Son appel à la résistance ne pouvait pas rester sans suite. Mais Abel avait du mal à reprendre le dessus. Il s’isola avec sa tablette électronique et demanda à Julio de lui faire un point sur la situation à l’extérieur.


    Le monde entier était sous le choc. Plus aucun État n’était capable d’aller secourir Paul. À moins d’un miracle, l’astronaute mourrait donc seul sur la Lune. Celui qui recommandait aux citoyens de se comporter comme les intendants du jardin planétaire avait été lâché par ses pairs. Quels qu’aient été ses crimes, un tel châtiment ne se justifiait pas. Son bilan de santé s’était encore dégradé. Certains en venaient même à espérer qu’il meure le plus rapidement possible, afin d’écourter sa souffrance.


    L’intervention d’Abel avait également provoqué un grand trouble. C’était la première fois que l’ennemi public numéro un s’exprimait à l’écran. Il avait paru sincère et ses propos avaient ému tous ceux qui doutaient de la thèse officielle. Et si, après tout, Valdés Villazón disait vrai? Qu’est-ce que Gaïa avait à craindre du retour de Paul Gardner? Les États-Unis et la Chine n’étaient-ils pas plutôt en train d’essayer de cacher un grand mensonge?


    Le fait que Gaïa ne compte potentiellement que dix membres avait aussi éveillé la sympathie. Les rangs des contestataires grossissaient peu à peu. Les mouvements étaient toujours épars, mais la société civile s’organisait et demandait des comptes. Ainsi, Amnesty International avait sommé Washington d’ouvrir une enquête indépendante sur cette arme envoyée sur la Lune et sur l’implication de Gaïa. Compte tenu de la distance avec le lieu du crime, il était peu probable qu’une telle commission vît le jour. Amnesty International avait également pris contact avec le gouvernement chinois, pour lui demander des éclaircissements sur l’explosion de sa fusée. Vu ses antécédents avec la Chine, et la manière dont l’organisation critiquait le non-respect des droits de l’homme dans ce pays, la requête risquait de rester lettre morte. D’autres associations à travers le monde commençaient aussi à se mobiliser.


    Dans les salles de presse, l’opinion devenait unanime. Une semaine après l’attaque atomique, les journalistes d’investigation n’avaient toujours pas réuni les preuves leur permettant de mettre en cause ouvertement Washington, mais ils faisaient état dans leurs colonnes des doutes exprimés par la population. La destruction suspecte de la fusée chinoise leur offrirait peut-être de nouvelles pistes à explorer. Ils voyaient mal comment le leader de Gaïa, en deux jours, aurait réussi à envoyer un dauphin entraîné et armé en mer de Chine. Tous espéraient pouvoir révéler un scandale en premier.


    Une autre menace, plus discrète mais à forte capacité de nuisance, était en train de se structurer sur Internet. Loin des contraintes des grands médias, les conversations allaient bon train. Après l’explosion de la bombe atomique, elles avaient été alimentées au départ par les écologistes radicaux et les altermondialistes qui soutenaient Gaïa, et par quelques illuminés qui voyaient des complots gouvernementaux partout. Washington avait été très sévère avec eux, leur appliquant les décrets que le vice-président Lewis avait édictés après la Bombe, justement dans le but de les appréhender. Les vagues de répression s’étaient montrées efficaces et ces foyers de révolte avaient en apparence été tués dans l’œuf.


    Le nombre des contestataires avait cependant continué à grimper, en particulier à l’étranger, où le gouvernement américain ne pouvait rien faire pour les museler. Et leurs découvertes étaient inquiétantes. Un groupe de journalistes suédois s’était associé à des chercheurs de l’université de Lund, spécialisés dans le traitement du signal, pour analyser l’enregistrement du président Carlson. Ils avaient démontré, preuves mathématiques à l’appui, qu’il ne pouvait s’agir que de lui. Ce message n’était donc pas le fruit d’un farceur, comme l’avait affirmé Washington. Une signature vocale pouvait être aussi indiscutable que des empreintes digitales. L’ambassadeur des États-Unis à Stockholm avait tenté de faire pression sur le roi de Suède, en vain. De toute manière, les résultats étaient déjà partagés par une multitude de bloggeurs et d’autres équipes de chercheurs dans toute l’Europe.


    Au Venezuela, certains enseignants réputés de la faculté de Caracas s’étaient intéressés aux preuves, fournies par Paul Gardner, de l’existence d’un laser américain envoyé sur la Lune. Ils avaient d’abord disséqué, agrandi et classé chacune des photos des débris de l’arme. Puis ils les avaient comparées avec celles d’un autre laser, celui du Starfire Optical Range Center, un laboratoire de l’US Air Force situé dans le Nouveau-Mexique. Officiellement, ce centre mettait au point des techniques pour corriger les images spatiales, mais il servait en fait de façade à des expérimentations militaires sur les armes antisatellitaires. D’après les travaux de Caracas, il n’y avait pas l’ombre d’un doute, les deux machines étaient presque identiques et avaient été construites par le groupe CorFox. Washington n’avait pas eu de mal à discréditer ces allégations car le Venezuela était un pays hostile aux États-Unis.


    À Brisbane, en Australie, la lettre de Gary Tyler à Paul Gardner avait été passée au crible par un groupe de scientifiques amateurs passionnés d’astronomie. Les chercheurs s’étaient procuré auprès de la NASA, où ils avaient des amis, divers documents écrits de la main de Tyler. C’était bien la même écriture. Les habitants du vaisseau Terre s’unissaient pour défendre Gaïa et Abel.


    Même si les preuves accumulées devenaient de plus en plus nombreuses, les populations, sous le choc de l’abandon de Paul Gardner, n’étaient pas encore descendues dans les rues. Il ne manquait cependant plus grand-chose pour mettre le feu aux poudres.


    Tous ces éléments, compilés par Julio, finirent par convaincre Abel. Il poursuivrait son combat. Paul était condamné, mais Carlson et lui dépenseraient leurs dernières forces pour faire jaillir la vérité.


    


    Jour 11, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    La thèse officielle était attaquée de toutes parts, mais Prescott et Lewis ne s’en inquiétaient pas. La bombe atomique avait gravé leur version dans les esprits et rien ne pourrait reconfigurer l’inconscient collectif. Il y avait eu des précédents dans l’histoire américaine et les mensonges avaient tenu. Le pouvoir s’en tenait donc toujours à sa stratégie initiale: le dénigrement. Des équipes du gouvernement passaient leurs journées sur Internet, à mettre en pièces les travaux de Lund, Caracas et Brisbane. Elles les comparaient aux autres théories fantaisistes qui circulaient depuis des décennies et qui contestaient, par exemple, l’alunissage de l’homme en 1969.


    Ces multiples travaux formaient tout de même le terreau du mouvement pro-Gaïa, qui se structurait et s’amplifiait sur le réseau Internet. Aux États-Unis, il y avait eu aussi des répercussions, notamment chez les jeunes qui ne croyaient plus en l’avenir. Abel Valdés Villazón, le Robin des boîtes, incarnait la révolte contre un pouvoir qui s’était coupé de la masse et vivait dans sa bulle.


    Le gouvernement américain n’avait aucun moyen de mettre un terme à cette fronde diffuse. On pouvait à la rigueur arrêter un bloggeur isolé qui exposait régulièrement des théories dangereuses, mais pas un adolescent qui avait juste envoyé un message à un ami pour colporter une rumeur. L’appel à la résistance d’Abel avait été entendu et la colère, latente, montait désormais chez des millions de personnes.


    La gent féminine n’avait pas non plus été indifférente au charme de ce jeune homme aux yeux verts foudroyants et aux allures de guérillero. Enfin, il y avait un dernier point très important qui jouait en sa faveur. Il était le meilleur ami de Paul Gardner, celui que la Terre entière pleurait. Beaucoup commençaient à douter de leur culpabilité à tous les deux.


    Ces interrogations s’étalaient maintenant dans la presse. Prescott et Lewis voulaient absolument éviter de rendre des comptes à la nation. Il leur fallait à tout prix mettre la main sur le leader de Gaïa. Ils avaient autour d’eux les directeurs de la NSA, du FBI et de la CIA, ainsi que la secrétaire à la Sécurité intérieure. Les nouvelles n’étaient pas bonnes.


    Bradley Davenport, le jeune directeur du FBI, prit la parole.


     Abel Valdés Villazón doit toujours se trouver à San Diego. Avec le dispositif que nous avons mis en place, il n’a aucune chance de sortir de la ville.


     Il n’avait aucune chance non plus de sortir de cette boîte de nuit, ricana le patron de la CIA.


    Davenport ne répondit pas à l’affront et expliqua comment la ville avait été quadrillée.


     Lucy Spencer doit certainement se trouver encore avec lui, ajouta Pamela Whitehead, la secrétaire à la Sécurité intérieure. Cela m’étonnerait qu’il l’ait laissée seule.


    Mais tout cela n’était que suppositions. Personne n’osait regarder Prescott et Lewis. Une semaine après la Bombe, ils devaient tous reconnaître qu’ils en étaient au même point. Au point mort. Valdés Villazón et sa femme avaient été prudents. Ils n’avaient laissé aucune trace. Les activistes de Gaïa demeuraient introuvables, tout comme les familles des employés de Biosphere Economics. Le président Carlson était lui aussi complètement sorti des radars.


    Les regards se braquèrent sur le général Owen. Il ouvrit les mains pour montrer son impuissance. Presque toutes les ressources de son agence avaient été mobilisées, en vain. Le leader de Gaïa et sa femme n’avaient pris contact avec aucune de leurs connaissances, et pourtant Valdés Villazón semblait avoir conservé sa capacité de réaction informatique. Son intervention avait été relayée par tous les canaux de communication. Owen se demandait d’où il pouvait bien tirer ses ressources.


    Au fond d’eux-mêmes, les participants à la réunion, qui savaient que Gaïa n’était qu’un bouc émissaire, se demandaient si tous ces mensonges allaient tenir. Ils n’étaient pas dans le secret des négociations entourant la bombe atomique et le dauphin militaire. Ils espéraient en tout cas que Prescott et Lewis n’avaient laissé aucune trace permettant aux journalistes de remonter vers la vérité. Dans les salles de presse, les rédactions avaient multiplié les moyens d’investigation et étaient toutes à l’affût d’un scoop.


    Prescott voyait le doute envahir le visage de Lewis. Il entreprit de le rassurer.


     Avec les primes que nous avons offertes, ils ne tarderont pas à être tous dénoncés.


    Rien n’était moins sûr, car Lucy et Abel commençaient à disposer du soutien des populations, condition nécessaire au succès de toute guérilla.


    


    Jour 8, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Après l’annonce du président Li, Lucy avait été découragée. Elle avait passé une nuit atroce. Au petit matin, ni Julio ni le soutien grandissant à Gaïa n’étaient parvenus à la réconforter. La mort dans l’âme, elle était montée dans un premier avion, celui qui la mènerait à Porto Rico.


    La responsabilité qui pesait sur elle était énorme. Avant de monter dans le second avion, elle avait écouté Angel de Massive Attack, un morceau à la puissance dévastatrice. Cette musique lui avait permis de transformer sa peur en colère et d’entrer dans la peau de son personnage diabolique. Les tourments de Lucy Spencer avaient disparu aussitôt. La magie du théâtre opérait à présent.


    Dans le second jet privé qui l’emmenait vers sa destination finale, elle avait été odieuse avec les membres du personnel. Pourtant habitués à la clientèle riche et exigeante qui fréquentait l’île, ils n’avaient jamais vu quelqu’un comme Anna Ozols. Une Lettone qui avait vécu en Russie, d’après ce qu’ils avaient compris. Anna Ozols, le double de Lucy pour quelques jours. Au regard déconcerté des hôtesses, la jeune femme comprit que son interprétation avait dû frôler la perfection. Elle n’avait d’ailleurs pas le choix, c’était une question de vie ou de mort.


    Elle aperçut les îles Vierges britanniques, un archipel des Caraïbes qui appartenait à la Couronne d’Angleterre. Au XVIIe siècle, elles avaient été un repaire de pirates. Edward Teach, dit Barbe noire, y avait établi sa base. L’écrivain Robert Louis Stevenson se serait aussi inspiré de l’une de ces îles, l’île Norman, pour écrire son Île au trésor. Au xxie siècle, les choses avaient peu changé: des pirates d’une autre nature s’y étaient établis et un trésor immense dormait toujours dans les eaux turquoise.


    Tortola, l’île principale de l’archipel, était son terminus. Lorsqu’elle se posa sur le tarmac, elle insulta une dernière fois le personnel navigant, à l’exception du jeune steward à qui elle avait fait du charme pendant tout le vol. Elle lui offrit sa montre, sertie de pierres précieuses. Il la glissa discrètement dans sa poche. L’opulence de ces nouveaux riches écœurait l’équipage, mais il lui était difficile de refuser les flots d’argent douteux qui dégoulinaient de leurs poches.


    Anna Ozols effectua les formalités douanières sans aucun respect pour l’agent, qui avait lui aussi appris à supporter ces voyageurs très particuliers. Un hélicoptère l’attendait. Le pilote, un Caribéen, ne fut pas épargné non plus. Il dut supporter les remarques racistes de sa passagère, mais fut consolé par la vision de cette créature de rêve qui avait ôté sa veste pour ne garder qu’un léger chemisier, et par ses longs gants qui lui remontaient jusqu’aux coudes.


    Ils survolèrent Roadtown, la capitale de Tortola. Les activités de la ville étaient concentrées le long d’une route qui faisait le tour d’une petite baie, la «Road Bay». La ville était aussi insipide que son nom sans imagination le laissait présager. Les banques s’y suivaient, en enfilade, comme des baraques à frites. Cette cité artificielle était évidemment indifférente aux interrogations qui agitaient le monde quant à la responsabilité réelle de Gaïa.


    Après les services bancaires et le tourisme fiscal, les services postaux étaient probablement l’activité la plus rentable de l’île, qui abritait plus d’un million de sociétés écran, des boîtes aux lettres pour la plupart, alors que la population avoisinait vingt mille habitants. Un ratio démesuré, qui faisait de Tortola l’un des temples mondiaux de la finance offshore.


    Anna Ozols avait choisi de s’installer au Peter Island Resort, l’hôtel le plus luxueux de Tortola, localisé sur une île privée voisine. Cette dernière n’était accessible que par bateau ou par hélicoptère.


    Sur cet arpent de terre verdoyant, tout était fait pour garantir la discrétion aux clients et assouvir leurs plaisirs. Différentes options étaient proposées, Anna Ozols avait choisi la plus chère d’entre elles. Pour vingt-quatre mille dollars la nuit, elle disposait d’une villa ultramoderne de deux mille mètres carrés, perchée à plus de cent mètres, au sommet d’une falaise, sans aucun vis-à-vis. Baptisée «Nid du faucon», elle comprenait six chambres et une piscine à débordement, surplombant la baie. Lucy aurait donné beaucoup pour accéder à la liste des rapaces qui avaient loué ce lieu par le passé, mais cette information, comme tout à Tortola, était confidentielle. Beaucoup de sombres desseins avaient dû voir le jour dans cette demeure, mais ils n’étaient rien comparés à ce qu’elle préparait.


    Les services offerts par l’hôtel étaient à la hauteur du prix payé. Un manager était spécifiquement affecté à la villa, ainsi qu’un valet, un chauffeur et un chef, sans parler du personnel de chambre. Avant son arrivée, on pouvait se faire livrer les musiques, les oreillers, les vins ou le champagne de son choix. Anna Ozols n’était évidemment pas du genre à programmer ses pulsions. Elle convoqua le manager et lui ordonna d’apporter immédiatement deux caisses de Pétrus 1990, deux autres de champagne, du Clos du Mesnil de la maison Krug, millésime 1979, et enfin du caviar, du Beluga Spécial Réserve Huso huso de chez Petrossian, deux kilos.


    La clientèle de l’hôtel, habituée à se servir des bouteilles de champagne pour s’asperger dans les endroits à la mode, sur les plages ou les pistes de ski, se distinguait par son absence de goût. Le manager de la villa avait été agréablement surpris par la finesse des choix de sa nouvelle cliente. Il déchanta rapidement lorsque Anna Ozols précisa qu’elle paierait cash et désigna des liasses de billets dans l’une de ses valises. Elle était bien comme les autres. Il ordonna à l’ensemble du personnel de céder à tous ses caprices. Ils n’étaient qu’au début de leurs peines.


    


    Jour 8, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    La culpabilité réelle de Gaïa faisait partout débat. Le sujet occupait maintenant les familles en week-end. Si Abel voulait que le phénomène prenne de l’ampleur, il devait impérativement leur apporter des éléments concrets nouveaux.


     En cautionnant l’implication de Gaïa dans la mise hors service de leur fusée, les Chinois ont encore avalé une sacrée pilule, résuma-t-il.


     Oui, et la compensation exigée a dû être encore plus grande que pour la bombe atomique, compléta Carlson. On ne tardera pas à en entendre parler, c’est sûr.


    Abel n’avait pas le temps d’attendre. Les autorités étaient à ses trousses et se doutaient certainement qu’il se trouvait toujours à San Diego. Il pouvait en juger rien qu’au nombre de voitures de police qui patrouillaient dans le quartier. Le président et lui s’étaient d’ailleurs réfugiés au sous-sol. Ils ne devaient plus prendre aucun risque.


     Je ne comprends d’ailleurs toujours pas la logique de cette bombe atomique, reprit-il. Même si sa puissance était relativement faible, comment les Chinois ont-ils initialement osé attaquer le sol américain?


     L’opinion publique était avec eux, je vous l’ai dit. Cela faisait des décennies qu’ils mouraient d’envie de nous défier. Une petite bombe lâchée dans le désert, ce n’était pas bien méchant. Juste un avertissement.


    Abel songea aux Navajos, que tout le monde avait l’air de considérer comme du simple bétail.


     À leur place, j’aurais fait la même chose, ajouta Carlson.


    Abel n’apprécia pas sa remarque. Ces cinq années à la tête du pays avaient déformé son esprit, et malgré sa bonne volonté, il mettrait du temps à changer vraiment.


     En tout cas, le bouclier antimissile a été inefficace, relança Abel.


     Pas complètement, fit remarquer Carlson. D’après ce que Prescott a raconté, il aurait détruit quatre des cinq missiles lancés par Pékin. Je suis d’ailleurs surpris par cette prouesse.


    Effectivement, songea Abel, quatre sur cinq, cela constituait un très bon score pour un système qui avait souvent du mal à en abattre un seul.


     D’ailleurs, cinq missiles nucléaires, pour un avertissement, cela ne vous semble pas un peu beaucoup ?


     C’est vrai, convint le président.


    Abel se rappela alors ce que lui avait dit Hozho avant qu’il ne quitte la montagne creusée.


     Quelque chose vient de me revenir, Carlson. Des Navajos rescapés du cataclysme m’ont affirmé avoir entendu deux explosions. Une première, relativement faible, puis une autre, terrible.


    Carlson était circonspect. Selon lui, la première explosion pouvait être celle du missile américain. Celui qui poursuivait la dernière ogive chinoise et qui avait raté sa cible.


     Il faudrait quand même vérifier, dit Abel.


     Oui, et je connais quelqu’un qui pourrait nous y aider.


     Qui ça?


     Le général McClough.


    Abel trouva l’idée trop dangereuse. McClough était l’ancien directeur de l’Agence de Défense antimissile. Certes, il avait été limogé par Prescott juste après l’attaque chinoise, mais cela n’en faisait pas pour autant un allié fiable.


     McClough était sur la sellette depuis un moment, avec son bouclier, et il détestait Prescott. Il pourrait être intéressé à nous parler.


    Abel demeurait sceptique.


     S’il a perdu son poste, il ne pourra pas nous être d’une grande utilité.


     Détrompez-vous. McClough travaille sur le bouclier antimissile depuis l’ère Reagan et il a certainement encore tout son réseau.


    Abel tapota sur la tablette et demanda à Julio de se renseigner sur McClough. Carlson se demandait qui était derrière cette mystérieuse tablette, mais il savait qu’Abel ne le lui dirait jamais. Selon Julio, McClough habitait en Californie, à côté de la base militaire de Vandenberg. Cette base de l’US Air Force était l’un des sites de la façade pacifique sur lesquels étaient installées les batteries d’intercepteurs du système antimissile américain.


    Julio trouva une caméra de surveillance qui pointait vers la résidence de McClough et il en analysa les archives. Le soir de l’attaque nucléaire chinoise, le général se trouvait chez lui. Sa voiture n’avait pas bougé. Étonnant pour un individu chargé d’assurer la sécurité du territoire. En se connectant au poste de garde de la base Vandenberg, Julio découvrit également que l’accès de McClough avait été bloqué dès une heure du matin, en pleine crise et bien avant l’explosion de la Bombe. S’il ne se trompait pas, le limogeage avait donc eu lieu dans la nuit, et non pas le lendemain. Carlson vit tout de suite le signe d’une manœuvre de Prescott et de Fox pour écarter le général d’une opération suspecte.


     S’il a été évincé comme ça, il doit être enragé, ajouta-t-il. Nous avions des rapports tendus, certes, mais je crois pouvoir le convaincre de nous aider. Il faut absolument prendre contact avec lui.


    Julio indiqua à Abel que McClough se trouvait toujours chez lui. Le leader de Gaïa regarda la carte qui s’afficha sur la tablette électronique. Plus de cinq heures de route séparaient San Diego de la base Vandenberg. Avec les barrages de police partout autour de la ville, tenter une sortie était beaucoup trop risqué.


     Pas la peine de vous déplacer, indiqua le président américain. Vous pourriez peut-être lui faire parvenir l’une de ces petites tablettesmagiques ?


    Abel regarda le président. Il commençait à lui être vraiment utile.


    


    Jour 8, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    La ligne de partage entre le bien et mal
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    Variation: -1


    


    


    Mes chances de survie n’ont jamais été aussi minces. J’ai passé une nuit épouvantable, si tant est que cette notion ait un sens ici. Sur la Lune, les jours et les nuits durent à peu près l’équivalent de quatorze jours terrestres. La zone où je me trouve ne verra pas le soleil avant six jours. D’ici là, les Chinois seront arrivés. Ils doivent être en route, plus que trois jours à attendre. Si seulement je pouvais en avoir la confirmation. Certains individus aux desseins sombres s’opposeront peut-être à mon sauvetage mais ce qui est certain, c’est qu’ils se dresseront contre l’instauration du Siècle bleu. Il faudra composer avec eux.


    Il n’y a pas d’un côté des hommes bons et de l’autre des mauvais. Il y a juste des êtres vulnérables assaillis constamment par des forces prédatrices. Certains parviennent à tenir grâce à leur force de caractère, leurs valeurs ou leur environnement social et familial, d’autres succombent. Comme nous le disait le dissident soviétique Alexandre Soljenitsyne, «j’ai découvert que la ligne de partage entre le bien et le mal ne sépare ni les États ni les classes ni les partis, mais qu’elle traverse le cœur de chaque homme et de toute l’humanité». C’est à ce niveau-là qu’il faut agir. Tout au long de notre vie, nous serons tentés de céder aux forces prédatrices. Cette tentation sera d’autant plus grande que d’autres autour de nous auront fait ce choix. C’est ce que nous observons à l’époque actuelle.


    Le glissement s’opère souvent de façon anodine. Un geste, une parole, et nous voilà entraînés sur une pente qui peut conduire en enfer. Ces instants de la vie où tout bascule sont imperceptibles. Face à un être en danger, par exemple, on peut rester indifférent et passer son chemin. On peut aussi se montrer courageux et intervenir. La première attitude est un pas vers la compromission et la monstruosité. L’autre est un acte d’héroïsme ordinaire.


    Face à des situations très graves, l’héroïsme individuel n’est parfois pas efficace et peut conduire à une mort inutile. Pour résister, il n’y a alors qu’une seule solution: se grouper et faire front ensemble. C’est la stratégie du troupeau face aux félins, du banc de poissons face aux prédateurs marins. Même s’il peut y avoir des pertes, le groupe demeure dans sa globalité. Unissez-vous par petits groupes et vous verrez que les choses changeront, sans violence nécessaire. Un banc de poissons n’est pas agressif, il est juste insaisissable.


    Ce Siècle bleu devra être également l’âge de l’héroïsme ordinaire et celui de la résistance collective. Il faudra célébrer ces valeurs et aussi les inculquer aux enfants. Ils doivent savoir qu’ils sont vulnérables, certes, mais aussi qu’ils peuvent résister et faire changer les choses.


    À demain.


    


    Jour 9, Peter Island Resort, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Le manager de la villa ne savait plus comment répondre aux excentricités de sa nouvelle cliente. Toute la nuit, elle l’avait appelé pour lui demander de changer les meubles de place, de modifier l’éclairage de la piscine ou d’allumer un feu dans la cheminée. Et cela dans un état d’ébriété avancé. Les cadavres de bouteilles de Pétrus et de Krug jonchaient le sol et le volume de la musique était poussé au maximum. Au petit matin, elle s’était jetée sur lui et avait manqué de le violer. Il avait dû user de toute sa diplomatie pour s’extraire de ses griffes.


    Elle dormit jusqu’à deux heures de l’après-midi, ce qui lui permit de souffler un peu. Dès son réveil, elle lui téléphona pour lui dire qu’elle s’ennuyait toute seule. Ignorant encore ce qu’elle était venue faire à Tortola, il eut le malheur de lui proposer un tour à la piscine de l’hôtel, où elle rencontrerait d’autres clients.


    L’apparition de cette belle brune fut très remarquée. Elle débarqua dans un maillot de bain brésilien minimaliste qui fit pâlir l’assistance. La clientèle de l’hôtel était presque exclusivement masculine. Les rares femmes présentes étaient des prostituées. Lucy se demanda quel pouvait être le secret de chacun de ces hommes. Étaient-ce des époux qui dissimulaient une partie de leur fortune à leur femme? Des patrons qui détournaient les fonds de leur entreprise ou soustrayaient au fisc une partie de leurs bénéfices? Des émissaires travaillant pour des dictateurs? Des escrocs et des trafiquants en tout genre? Derrière les yeux hagards qui se posaient sur ses fesses, elle imaginait des vies cousues de mensonges et de péchés.


    Afin de mettre un peu d’animation dans cette morne assemblée, et pour bien faire comprendre qu’elle n’était pas une call-girl de plus, Anna Ozols commanda une tournée générale de Cristal Roederer. Les hommes lorgnaient plus que jamais sur sa silhouette de sylphide à travers les verres teintés de leurs lunettes, tandis que les prostituées lui jetaient des regards haineux. Personne n’osa venir lui parler, c’était ce qu’elle recherchait. Son apparence était si différente qu’aucun des clients ne fit non plus le lien entre cette richissime Lettone et Lucy Spencer, recherchée par toutes les forces de police de la planète. Personne n’aurait imaginé qu’elle fût à Tortola.


    Elle trouva soudain l’ambiance de la piscine ennuyeuse. Le manager de la villa passa à proximité et elle lui demanda de privatiser toute l’île. C’était effectivement une option proposée par le Peter Island Resort. Désespéré, le responsable lui expliqua qu’il fallait le faire savoir bien à l’avance. Il n’avait pas la possibilité de renvoyer les autres clients en claquant des doigts. Il lui précisa qu’elle pourrait le demander lors de son prochain séjour. Elle aurait même la possibilité de sécuriser l’espace aérien afin qu’aucun avion ne survole l’île. Mais il n’y aurait pas de prochaine fois.


    Par dépit, elle passa l’heure suivante à séduire le maître nageur, que les pointes slaves de son accent balte ne laissaient pas indifférent. En fin de journée, elle regagna sa villa et fit appeler à nouveau le manager. Elle lui demanda de lui prendre un rendez-vous le lendemain matin avec le directeur de la banque Sunset. Il connaissait la réputation de l’établissement et ne fut pas étonné par sa requête. Malheureusement la banque, très élitiste, n’avait jamais entendu parler d’Anna Ozols et refusa tout net de prendre un rendez-vous. Le patron de l’hôtel fut prévenu et intervint pour sa cliente. L’agence accepta finalement qu’un conseiller la reçoive. Or, Anna Ozols avait bien insisté pour être reçue par le directeur de l’agence lui-même, un certain Philip Miller. Le patron de l’hôtel se rendit jusqu’à la villa de la jeune femme et l’informa, navré, de l’état de la situation. Lucy commença à s’affoler. Si elle ne décrochait pas ce rendez-vous, son plan tombait à l’eau. Elle devait abattre une nouvelle carte.


     Indiquez à Sunset que je travaille pour le groupe Taïpan, dit-elle au directeur avec un regard noir, et en terminant sa bouteille de Krug au goulot.


    L’homme n’avait jamais entendu parler de Taïpan, mais il acquiesça.


     Ça devrait suffire, ajouta-t-elle.


    Effectivement, cela suffit. Rendez-vous fut pris à l’ouverture de la banque, le lendemain à neuf heures.


    


    Jour 9, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    La veille, Julio avait fait parvenir une tablette en express au domicile du général McClough. Sa femme avait réceptionné le colis, mais il ne l’avait toujours pas ouvert. Abel et le président Carlson s’impatientaient. D’après les rares coups de fil qu’il avait passés, Julio avait cru comprendre que McClough souffrait de dépression. Depuis son limogeage, il n’était probablement plus pressé d’ouvrir son courrier. Le président regretta le contenu laconique du message qu’il avait joint au colis: «De la part d’une vieille connaissance.»


    En attendant son appel, Abel et Carlson avaient poursuivi leurs discussions. Abel avait découvert un être bien plus humain qu’il ne l’aurait imaginé. Les événements l’avaient fait descendre de son piédestal, il parlait sans double discours ni retenue.


     Je vais vous confier quelque chose, Carlson. Lorsque vous avez été élu, je croyais vraiment que vous seriez capable d’infléchir le cours de l’Histoire. Sur l’environnement, la sécurité sociale ou la politique étrangère par exemple, j’avais confiance en vous.


     Je sais ce que vous pensez de mon bilan. Mais avant de juger, il faut vous rappeler les circonstances dans lesquelles j’ai repris les rênes de ce pays.


    Il évoqua le bourbier irakien, mais dénonça surtout la «crise-financière-dans-laquelle-le-pays-s’était-empêtré-à-cause-d’une-bande-d’escrocs-et-d’incompétents-qui-avaient-alimenté-une-bulle-spéculative-innommable-sur-les-crédits-accordés-aux-plus-pauvres». La fameuse crise des subprimes. Les nations, c’est-à-dire les contribuables, s’étaient saignées pour éviter l’écroulement du système financier. Le gouvernement n’avait plus eu alors aucune marge de manœuvre pour financer l’effort social.


     Après cela, les banques nous tenaient, reconnut Carlson, alors même qu’elles nous avaient plongés là-dedans ! Avec la dette, l’humanité a accouché d’un parasite redoutable.


    Il expliqua que peu de gens avaient mesuré les conséquences et le coût du dispositif de sauvetage retenu. Les technocrates qui l’avaient conseillé avaient pour la plupart travaillé dans de grandes banques de Wall Street et certaines s’étaient ménagé des profits colossaux sur le dos du programme. Abel était surpris par ses propos. Carlson avait été très critiqué pour son soutien sans limites à Wall Street et cela lui avait même valu une tentative d’assassinat.


     Cette crise a été un accélérateur. Elle a conduit les nations à franchir toutes leurs limites en termes d’endettement.


    Les quinze dernières années, la plupart des pays avaient financé leur développement par la dette. Les politiques, conseillés par des banques et par certains économistes privés de bon sens, pensaient avoir trouvé là l’instrument magique qui leur permettrait d’éviter l’inflation, de donner au peuple l’illusion que tout allait bien et de se faire réélire. En réalité, ils avaient hypothéqué l’avenir de leur pays en condamnant les générations futures à rembourser des dépenses courantes et souvent inutiles.


    Pour Abel, le surendettement était comme un monstre caché dans la chambre d’un enfant. Tant que l’on refusait de le voir et que l’on n’allumait pas la lumière, on pouvait vivre avec. La crise des subprimes avaient éclairé la chambre de tous les enfants du monde. C’était désormais la panique, et pour espérer s’en sortir, les dirigeants semblaient contraints de rogner sur les acquis sociaux.


    Il poussa le raisonnement encore plus loin : les États-Unis entraîneraient le reste du monde dans leur chute et, quand viendrait l’heure des comptes, les armes, qui avaient contribué à creuser massivement ce déficit, feraient la différence. Les dettes se réglaient toujours ainsi. La perspective d’une guerre lui glaça le sang.


     Personne ne comprend plus rien au fonctionnement de l’économie américaine, continua Carlson. Ce pays devrait être en faillite depuis longtemps. Pour faire croire que l’État remboursait sa dette, on m’a poussé à accomplir des choses insensées. Nous avons, par exemple, émis de nouveaux emprunts qui ont été souscrits par la Réserve fédérale elle-même ! L’Europe en a fait à peu près autant avec la Banque centrale européenne. C’est impensable, mais la planète financière a laissé faire, sans rien dire, tant la faillite de notre pays serait catastrophique. Le système est prisonnier d’une éternelle fuite en avant. Il explosera tôt ou tard. Et pendant ce temps-là, la fête continue. Ainsi va la vie.


    Abel était pantois. Le président lui-même ignorait où allait le pays.


     Mais qui pilote ce pays, alors ? demanda-t-il.


     Personne. D’ailleurs, plus généralement, personne ne pilote cette planète. Certains croient à une théorie du complot, il n’y en a pas. Il y a juste des gens avides d’argent, partout, qui espèrent chacun grappiller les miettes des empires qui s’effondrent. C’est une convergence d’intérêts nihilistes. Dans ces conditions, comment vouliez-vous que mon bilan soit positif ? Il y avait trop de forces souterraines à combattre pour faire changer les choses.


    Le monde allait encore plus mal que le leader de Gaïa ne le pensait.


     Heureusement certains, comme vous ou d’autres acteurs de la société civile, essayent à leur échelle d’améliorer les choses ou de les rendre moins tragiques. Si l’on jette un regard optimiste sur tout ça, l’humanité est peut-être plus à l’orée d’une métamorphose que d’un effondrement. Alors même que l’on observe des signaux au rouge sur tous les fronts, on assiste à un essor phénoménal de l’empathie. Et puis les problèmes étant mondiaux, cela oriente les populations vers une réponse planétaire. Néanmoins, la transition risque d’être longue et sanglante. Ceux qui détiennent les ressources, le pouvoir et l’argent vivent dans la peur de tout perdre. Ils seront capables du pire pour rester à leur place encore un peu.


    Abel partageait avec Carlson l’idée que tout n’était pas perdu. Depuis ses origines, plusieurs millions d’années auparavant, l’humanité avait toujours vécu sur le fil du rasoir et s’en était à chaque fois sortie.


     L’un des principaux freins au changement, c’est la peur, poursuivit le président. Le monde est tenu aujourd’hui par les hommes politiques, les industriels et le crime organisé. Trois classes très imbriquées et qui ont très peur. Les hommes politiques ont peur de ne pas être réélus, les industriels ont peur de leurs actionnaires et de leurs concurrents, les criminels ont peur pour leur vie. Et je ne parle même pas de l’angoisse qui ronge les simples citoyens. Or, une société qui a peur ne peut aller nulle part.


    Abel n’avait malheureusement rien à redire à cela. Comme souvent dans l’Histoire, les hommes s’étaient enfermés tout seuls dans une impasse.


     Dans ces conditions, les réactions collectives sont presque impossibles. Chacun lutte pour sa survie et vit dans le présent. Prenez l’environnement, ce sujet qui vous tient à cœur. C’est une évidence, il faut préserver les ressources de la planète et réduire notre empreinte écologique. Tout le monde est d’accord là-dessus. Pourtant, dès que l’on se tourne vers les contribuables, personne ne veut faire d’effort. La problématique écologique a révélé tous les dysfonctionnements de notre civilisation moderne : cupidité, aveuglement, incompétence et immobilisme.


    Depuis le sommet de Rio de 1992, qui avait tant marqué Abel, deux décennies s’étaient écoulées. Et malgré les discours et les efforts de certains, rien ne s’était produit. L’humanité avait continué à s’enfoncer et la problématique environnementale ne pourrait être résolue que si l’on s’attaquait aussi aux autres maux qui rongeaient la société. La tâche était herculéenne et pour nettoyer ces écuries d’Augias, il faudrait une véritable prise de conscience planétaire. Comment y parvenir ?


     L’Homme est une espèce extraordinaire mais vraiment idiote, résuma Carlson. Paul Gardner l’a bien dit lui-même.


    L’évocation de Paul raviva la plaie d’Abel. L’appel de son ami à la résistance et au rassemblement faisait écho à celui qu’il avait lui-même lancé. Carlson et lui attendaient que McClough se manifeste pour fournir aux populations de nouveaux éléments. Ils furent justement interrompus dans leur discussion par la tablette électronique qui se mit à vibrer. C’était un appel vidéo. Julio leur indiqua qu’il n’y avait pas de risque. McClough était seul. Carlson s’isola dans un coin du studio, afin qu’Abel ne soit pas dans le champ.


    L’ancien directeur de l’Agence de Défense antimissile apparut à l’écran. Lorsqu’il vit à son tour Carlson, ses traits se figèrent.


     Que faites-vous là? bégaya-t-il.


     J’essaye de survivre, lui répondit simplement le président.


     Où êtes-vous ?


     Quelque part, bien caché!


    McClough marqua un temps d’arrêt avant de reprendre.


     Pourquoi m’avez-vous appelé? Vous allez m’attirer des ennuis. J’en ai déjà bien assez comme cela.


     J’ai un marché à vous proposer, McClough. Il pourrait signer la fin de tous vos problèmes. Et des miens.


    Le général observait la tablette électronique avec inquiétude.


     Cette communication est totalement sécurisée. Personne ne peut nous écouter. Pas même la NSA.


    Carlson était bien plus exposé que lui, alors son interlocuteur le crut sur parole. Le président l’interrogea sur les circonstances de son renvoi. Celles-ci avaient été pour le moins violentes. On ne l’avait même pas prévenu que les Chinois avaient attaqué. Il en avait été informé comme tout le monde, par le flash d’informations du matin. Carlson lui parla ensuite des deux explosions qu’avaient entendues les Navajos. Et de son hypothèse.


     Non, ça ne peut pas être un missile américain, répondit instantanément le militaire. Le système de défense antimissile, lorsqu’il fonctionne, effectue ses interceptions en haute atmosphère. Il est donc impossible que le missile tueur américain se soit écrasé près de l’endroit où l’ogive chinoise a explosé.


    La piste imaginée par le président était une impasse. Il insista.


     Mais pourtant, dans son discours, Prescott a affirmé qu’un seul missile chinois avait échappé au bouclier. Selon vous, cela pouvait être quoi, cette seconde explosion ?


    Le général réfléchit un instant.


     Un même missile peut transporter plusieurs ogives et aussi des leurres beaucoup moins puissants. Voilà peut-être l’explication.


    Si tel était le cas, l’information d’Hozho sur ces deux explosions était sans intérêt.


     Que voulez-vous, en somme, Monsieur le Président? s’impatienta McClough.


     Si vous trouvez quoi que ce soit sur cette bombe qui démontrerait que la thèse officielle américaine est fausse et elle l’est forcément, je viendrai avec vous présenter ces éléments et tout ce que je sais par ailleurs. Je ferai certainement un long passage en prison, mais vous, vous retrouverez votre poste.


    McClough parut surpris du soudain courage de Carlson.


     Mais, Monsieur le Président, vous savez bien que cela ne servira à rien. Prescott et Cornelius Fox ne se laisseront jamais faire. Ils auront toujours le dernier mot.


     Écoutez, McClough, voyez d’abord ce que vous pouvez dénicher, ensuite nous jugerons si cela vaut la peine de courir le risque. À vous de voir si vous voulez laver votre honneur.


    L’homme hésita un instant, puis répondit d’une voix ferme.


     J’accepte, Monsieur le Président.


    Carlson soupira. Enfin il était parvenu à le convaincre. Son interlocuteur prit une dernière fois la parole.


     Pour tout vous dire, il y a beaucoup de monde ici, à Vandenberg, qui s’interroge sur ce qui s’est passé cette nuit-là. Je n’ai pas souhaité m’en mêler, car ce n’était plus de mon ressort, mais certains éléments troublants auraient déjà été découverts. Les gens qui ont des choses à dire se cachent car ils se savent en danger. Je saurai les trouver. Je vous recontacte dès que j’ai quelque chose.


    Abel regarda Carlson. Ils avaient peut-être enfin une véritable piste.


    


    Jour 9, Hôtel Waldorf Astoria, New York, États-Unis.


    


    Dans sa suite du mythique établissement de Park Avenue, Terence Spencer attendait que sa femme finisse de se préparer. Ce soir était un grand soir. Comme chaque année, ils accueilleraient leurs amis pour le gala de la Fondation Dorothy & Terence Spencer pour la démocratie, dans le grand salon Art déco de l’hôtel Waldorf Astoria. Elle était en retard mais il savait rester courtois avec elle.


    Devant le miroir, il ajustait son smoking et son nœud papillon. De là où elle était assise, elle le voyait, ainsi que son double dans la glace. Ce double dont elle n’avait jusqu’à présent jamais soupçonné l’existence. Cet homme, son mari, était un imposteur. Dans quelques heures, ils remettraient ensemble un chèque de dix millions de dollars à une personnalité qui œuvrait pour le développement de la démocratie dans une zone difficile du globe. Leur prix, avec les années, était devenu presque aussi prestigieux que le prix Nobel de la paix. On pouvait reprocher à Alfred Nobel d’avoir inventé la dynamite, mais ce n’était rien en comparaison des horreurs que commettait chaque jour Terence Spenser, par l’entremise de sa banque. Au cours des journées précédentes, Dorothy avait continué d’écouter les enregistrements de ses conversations avec Cornelius Fox, jusqu’à l’écœurement. Son mari était l’être le plus ignoble du monde. Ce soir, elle aurait aimé le clamer haut et fort à toute l’assemblée, mais il l’aurait fait interner, sans hésitation.


     Dépêche-toi, ma chérie, lui dit-il. Nos invités vont s’impatienter.


    Pour la première fois de sa vie, ce «nos» lui parut complètement étranger. Elle trouvait si humiliant de voir son nom associé à cette fondation, créée et alimentée par l’argent d’un escroc, d’un menteur, d’un criminel.


    Les sentiments amers que Lucy nourrissait depuis l’enfance à l’égard de son père étaient ainsi fondés. Dorothy pensait autrefois que la raison en était autre, une raison qu’elle seule connaissait. Mais Terence était bien un monstre. Et tout à l’heure, elle récompenserait avec lui un courageux juge italien. Depuis vingt ans, cet homme avait renoncé à toute vie privée pour lutter contre les mafias qui asphyxiaient son pays. Peut-être qu’avec ce chèque, Terence espérait le voir se retirer des affaires. Dorothy avait honte d’être sa femme.


    Animée par le seul amour de sa fille, elle trouva la force de se lever. Elle lui donna le bras. Lucy lui avait demandé de rester auprès de lui et d’être attentive à chacune de ses paroles, à chacune de ses rencontres.


    Le téléphone de son mari se mit à sonner. Pas celui qu’il utilisait le plus souvent, mais l’autre. C’était l’une des premières choses qui l’avaient frappée depuis la révélation de Lucy: il disposait de deux téléphones.


     Qui ose me déranger maintenant? pesta Spencer.


    Il regarda le numéro qui s’affichait à l’écran, et sa mine changea, imperceptiblement.


     Je te prie de m’excuser, Dorothy, murmura-t-il à sa femme, tout en détachant délicatement sa main de son bras. Je n’en ai pas pour longtemps.


    Lorsqu’elle l’entendait parler ainsi, si courtoisement, elle aurait pu croire que sa fille avait été victime d’une hallucination. Mais les preuves que Lucy lui avait apportées étaient irréfutables. Terence s’éloigna dans le petit salon. C’est d’ailleurs ce qu’il faisait à chaque fois que ce téléphone-là sonnait. Auparavant, elle n’avait jamais prêté attention à ce détail.


    Dorothy fit quelques pas dans sa direction et tendit l’oreille.


     Bernardini, qu’y a-t-ilde si urgent ? dit-il sur un ton sec.


    Elle avait entendu ce nom sur plusieurs des enregistrements.


     L’agence de Tortola, oui, répéta-t-il doucement.


    Un long silence suivit. Terence écoutait son mystérieux interlocuteur.


     Taïpan? prononca-t-il en manquant de s’étouffer. Attendez, je vous rappelle.


    Quand il revint, Dorothy faisait semblant de se recoiffer une dernière fois.


     Ma chérie, je suis désolé, j’ai une petite urgence à gérer au bureau. Pourrais-tu descendre et commencer à accueillir nos invités? Je te rejoindrai dès que j’aurai terminé. Ce ne sera pas long.


    Dorothy le regarda fixement.


     Mais, Terence, tu sais bien que c’est impossible.Pas ce soir! Tout le monde va me questionner sur Lucy. Il faut que nous fassions front, ensemble.


    Elle était à deux doigts de craquer. Il se moquait éperdument du sort de sa fille et n’hésiterait pas à la laisser mourir.


     Tu as raison, concéda-t-il. Accorde-moi juste un instant et je descends avec toi. Tout cela me bouleverse, je n’ai plus l’esprit clair.


    Il s’éloigna à nouveau, passa un bref appel puis se dirigea vers l’ascenseur avec son épouse. Sous un tonnerre d’applaudissements, le couple fit son entrée dans la salle de réception illuminée par d’immenses lustres en cristal. Dorothy entreprit de saluer leurs amis. Elle se demandait chaque fois s’ils connaissaient Sunset et se méfiait du moindre rictus. Le mensonge planait partout. Son monde, jusque-là cousu de certitudes, se dérobait sous ses pieds. Un vieil homme rabougri s’avança enfin vers eux pour les féliciter. Cornelius Fox. Terence Spencer l’accueillit à bras ouverts. Sa femme fut prise d’un brusque malaise et s’effondra sous le regard effrayé de leurs invités. Elle demanda à être raccompagnée à sa chambre. Cette soirée se ferait sans elle.


    


    Jour 9, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    La Grotte bleue


    [image: ]


    Variation: +2


    


    


    Depuis mon arrivée sur la Lune, je fais des rêves extraordinaires. Chaque nuit, je me rends dans un endroit merveilleux, une grotte qui renferme le grand secret de l’humanité. La Grotte bleue. La grotte des rêves.


    Son secret, c’est une peinture dont la puissance a éclairé l’humanité depuis des millénaires. Grâce à elle, des milliers de femmes et d’hommes ont trouvé la force de réaliser leurs rêves. La Grotte bleue est derrière chaque grande invention, chaque mutation des sociétés humaines. Grâce à elle, notre espèce ne s’est pas éteinte et a pu continuer à s’élever. C’est dans cette grotte magique que j’ai puisé l’idée du Siècle bleu. Le sens de ma vie m’y a aussi été révélé. Chacun de mes choix, chacune de mes rencontres avait en fait une signification cachée.


    Un combat immémorial et invisible se déroule sur cette planète. L’aventure humaine ne s’arrêtera pas. Le Siècle bleu et tous nos rêves peuvent se réaliser. Me voilà envahi d’une joie et d’un espoir immenses. Tout est possible. C’est peut-être pour cela que je me sens mieux aujourd’hui.


    Malheureusement, cela pourrait s’arrêter. La Grotte bleue est en danger. Elle se trouve au bord d’une mer et ses peintures sont menacées par la montée des eaux. Je m’en suis déjà approché, son entrée est difficile à trouver. Seuls ceux dont le cœur brille peuvent y pénétrer. L’essentiel est invisible pour les yeux.


    Si elle disparaît, l’humanité sera privée d’une aide capitale. Si les eaux montent, ne serait-ce que d’un mètre, elle sera engloutie. La Grotte bleue renferme tout l’espoir de notre espèce et nous devons la sauver. Cela nous demandera des sacrifices considérables, mais l’eau doit cesser de monter. Le salut de notre génération et des suivantes en dépend.


    Cette grotte n’existe pas que dans mes rêves, je vous le promets. J’espère y retourner cette nuit et toutes les autres.


    À demain.


    


    Jour 10, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Au siège de Sunset, Philip Miller tournait en rond. Il était dix heures trente et sa cliente n’était toujours pas là. Il avait fait appeler son hôtel, et l’établissement lui avait répondu que Mademoiselle Ozols dormait encore. Elle avait beaucoup bu la veille et avait envoyé valser le personnel de chambre qui avait tenté de la réveiller à sept heures. Elle l’avait pourtant expressément demandé.


    Miller était épuisé. Il n’avait presque pas dormi de la nuit. Lorsque le patron de l’hôtel lui avait parlé de Taïpan, la veille, ce nom ne lui avait rien évoqué. En faisant des recherches sur Internet, il avait lu que le taïpan était un serpent australien, le plus venimeux au monde. Une seule dose de son venin suffisait à tuer cent personnes ou deux cent cinquante mille souris.


    Il découvrit surtout que c’était le nom d’une holding, celle de Nikolaï Sidorenko, l’un des oligarques les plus riches et les plus dangereux de la planète. Le client idéal pour Sunset. Il chercha le nom d’Anna Ozols et tomba sur des photos prises dans un night-club huppé de Londres. La jeune femme était au bras de Sidorenko. Sur la photo, elle correspondait parfaitement au portrait sulfureux que lui avait dressé le patron du Peter Island Resort.


    La banque Sunset travaillait avec beaucoup d’organisations criminelles, mais traditionnellement pas avec les Russes. Lord Raven, fondateur et propriétaire de la banque, avait eu des antécédents douloureux avec eux. Maintenant, la donne avait changé. D’après ce que Philip Miller savait, la situation financière de Sunset se détériorait car de nombreux groupes mafieux faisaient l’acquisition de leurs propres banques. Il n’était plus question de refuser un client très riche, même un Russe. Philip Miller tenait donc là une cible de premier ordre, peut-être la plus importante de sa carrière.


    Il respecta la consigne et en référa à Vittorio Bernardini, qui supervisait les agences du groupe dans la mer des Caraïbes. À sa grande surprise, ce ne fut pas lui qui le rappela, mais Lord Raven lui-même. Il était le fondateur de Sunset. Il n’appelait presque jamais les employés et lorsqu’il le faisait, il était impitoyable. Lord Raven se montra en fait très aimable. Il parlait, comme le disait la rumeur, à travers un brouilleur qui changeait sa voix.


    Il lui expliqua à quel point le groupe Taïpan était important pour Sunset, et précisa qu’il faudrait réserver le meilleur accueil à Mademoiselle Ozols. Il aurait aimé venir la saluer, mais il mentit en disant qu’il se trouvait en Australie. Pour le financement d’un grand projet minier qui nécessitait l’expropriation de ces «hommes singes» d’Aborigènes. Philip Miller acquiesça d’un éclat de rire. L’humour noir, qui permettait au banquier offshore de voiler l’impensable, était une qualité indispensable. Lord Raven s’excusa donc de ne pouvoir venir à Tortola. Son employé rit à nouveau, mais il savait que le fondateur de Sunset ne se déplaçait jamais pour la banque, ni à Tortola, ni en Australie, ni ailleurs. Personne ne l’avait jamais rencontré. La réputation de l’établissement était telle que le mystère régnant autour de ses fondateurs n’avait jamais nui à son développement. Lord Raven était un mythe et il faisait partie de la légende de Sunset. Les spéculations les plus folles couraient sur son identité.


    Il donna ensuite à son employé quelques éléments de contexte sur la situation de Taïpan. Et conclut en lui demandant de le tenir informé par la voie hiérarchique et d’indiquer à Mademoiselle Ozols que Nikolaï Sidorenko se sentirait chez Sunset comme chez lui. Philip Miller avait raccroché avec l’impression d’avoir remporté une wild card pour disputer le tournoi de sa vie.


    Mais ce n’était pas Taïpan qui l’avait empêché de dormir. C’était Anna Ozols. La description qu’en avait fait le directeur de l’hôtel l’avait excité au plus haut point. Ce mélange de violence slave, de beauté froide, de richesse, d’argent et de nymphomanie avait réveillé tous ses fantasmes. Comme un adolescent, il avait passé la nuit à imaginer ce rendez-vous.


    Anna Ozols arriva finalement autour de midi. L’hôtesse la guida vers un petit salon et la pria de s’asseoir en attendant Monsieur Miller. La jeune Lettone resta debout et lui indiqua sèchement qu’elle n’était pas du genre à attendre. Elle lui adressa un geste méprisant pour lui signifier de s’en aller. L’hôtesse n’avait jamais vu ça, mais réagir aux excentricités des clients n’était pas dans les usages de la maison. Sunset était là au contraire pour y répondre. Elle prévint son directeur. Celui-ci se regarda une dernière fois dans le miroir, il se donna un coup de peigne pour bien tracer sa raie et ajusta son costume. Il était impeccable. Il avait quarante ans, il était irrésistible. Et cette garce de Russe ou de Lettone ne pourrait que se rendre à l’évidence.


    Il l’attendait, debout, bien droit, comme un premier communiant. Lorsque Anna Ozols franchit la porte de son bureau, il crut défaillir. Elle était encore plus excitante que tout ce qu’il avait imaginé. Elle ôta ses lunettes de soleil et le foulard qui lui couvrait la tête. Elle le scruta de la tête aux pieds comme si elle le déshabillait.


     Vous êtes presque aussi séduisant que ce qu’on m’avait dit, lâcha-t-elle. Dommage que votre cravate aille aussi mal avec votre costume.


    Il reçut la critique comme un coup de fouet. Il était surexcité. Depuis que sa femme l’avait quitté, c’est vrai qu’il n’accordait plus la même attention à ses tenues.


     J’ai très soif, vous n’auriez pas quelque chose à m’offrir?


    Le banquier ouvrit son frigo.


     Plate, pétillante? proposa-t-il.


     Vous vous moquez de moi? Il est largement l’heure de la première vodka.


    En sept années chez Sunset, Philip Miller avait vu toutes sortes d’individus étranges mais il n’avait jamais connu une pareille entrée en matière. D’habitude, les clients étaient plutôt gênés au premier rendez-vous et il commençait par les mettre à l’aise en prononçant des banalités d’usage. Il devait ensuite gagner leur confiance pour que ces derniers lui livrent ce qui était souvent leur secret le plus intime. La profession de banquier offshore avait jusque-là peu intéressé les sociologues, pourtant elle aurait mérité que l’on s’y attarde. La première image qui pouvait venir à l’esprit était celle du prêtre confesseur. Or, ce n’était pas l’absolution que les clients de ces établissements venaient chercher, mais au contraire la justification morale de leurs vices et la jouissance totale du fruit de leurs péchés.


    Ce métier s’apparentait donc plus à celui de prostituée de luxe. On prenait l’avion pour Tortola, pour les îles Caïmans, pour Lugano, ou Aruba, comme on partirait faire du tourisme sexuel en Ukraine: discrètement et sans rien dire à personne. On se faisait déposer à quelques rues de la banque et on parcourait les derniers mètres à pied, en regardant autour de soi, comme pour aller au bordel. Une fois entré, on faisait sauter toutes ses inhibitions, on révélait tout ce que les règles de la société nous avaient poussé à dissimuler. On pouvait vraiment être soi-même et laisser libre cours à son animalité, à sa cruauté. On attendait du banquier offshore la même chose que d’une prostituée de luxe: une discrétion absolue, aucun jugement, de la considération et une soumission totale à ses désirs les plus fous. Philip Miller était de ceux-là, et de la pire espèce. Le fait qu’il soit un détraqué sexuel le rendait plus à même que quiconque de comprendre et satisfaire les vices d’autrui. Il correspondait exactement au portrait que Julio avait brossé de lui à Lucy.


    Ils burent donc leur première vodka. S’il était obsédé, Miller n’en restait pas moins un grand professionnel. Durant les deux heures que dura l’entretien, ils attaquèrent sérieusement la bouteille, mais il parvint à se concentrer. Lucy était complètement entrée dans la peau de son personnage. Face à lui, elle était Anna Ozols, son double, sa carapace. Elle détailla l’organisation du groupe Taïpan comme si elle y avait travaillé pendant dix ans. Le banquier était impressionné par ses connaissances et l’enviait de collaborer si étroitement avec Sidorenko. Le conglomérat comportait près de quatre cents sociétés réelles et le double de sociétés fictives. Transférer l’ensemble des comptes bancaires vers Sunset serait complexe, mais il saurait concevoir l’offre appropriée.


    Comprendre les demandes sans qu’elles soient formulées faisait partie de son art. Il n’avait aucun prospectus et ne dévoilait rien de la proposition qu’il bâtirait. Il se contentait d’écouter. Seules les enseignes de deuxième catégorie de Tortola assénaient des phrases aussi vulgaires que «Nos comptes à numéro sont parmi les plus appréciésde l’île » ou «Les lettres de crédit signées par notre établissement sont reconnues par toutes les grandes banques de Wall Street et de la City». Chez Sunset, on passait à table sans menu. On ne posait pas de question, on faisait confiance au chef. Bien évidemment, le montant de l’addition était en rapport avec la qualité de la prestation.


    Jamais Miller ne lâcha les yeux d’Anna Ozols, devenus gris-vert grâce aux lentilles fournies par Julio. Elle soutint le regard de ce carnassier. Il lui rappelait les grands requins blancs qui croisaient dans les eaux des Caraïbes.


     Très bien, je crois que tout est clair maintenant, mademoiselle Ozols. Nikolaï Sidorenko souhaitera probablement nous rencontrer pour discuter des modalités pratiques de l’opération. Monsieur Bernardini, le responsable de la zone Caraïbes, est disposé à lui rendre visite ou à le recevoir.


    Lucy était vexée. Malgré sa performance, on la prenait toujours pour la potiche de Sidorenko. L’opération risquait de mal tourner. Elle lança à son interlocuteur un regard glacial.


     Petit banquier de merde! Nikolaï m’a donné un mandat, donc c’est avec moi que votre établissement va traiter. Je n’ai rien à foutre de votre Bernardini. Qu’il n’essaye même pas d’entrer en contact avec Nikolaï. Les banquiers, je les préfère jeunes et féroces.


    Philip Miller faillit tomber de sa chaise. Vittorio Bernardini n’était effectivement pas dans la tranche d’âge ciblée par Anna Ozols. Il servait la banque Sunset quasiment depuis sa création. Il y avait débuté après avoir été blanchisseur pour les mafias italo-américaines et le syndicat des camionneurs tenu par le célèbre Jimmy Hoffa.


     Vous avez jusqu’à demain pour me faire une proposition, reprit-elle sèchement. Sinon j’irai voir une autre banque. Ce n’est pas ce qui manque, ici.


    Ce délai, très court pour une telle décision, le surprit. Elle le perçut dans son regard.


     C’est extrêmement urgent. Vous savez ce qui se passe en ce moment en Russie.


    Lord Raven lui avait effectivement parlé d’une rupture imminente du pacte de non-agression entre les deux principaux oligarques du pays, Sidorenko et Klokov. Dans ce pacte, l’organisation criminelle affiliée à Sidorenko protégeait les deux groupes. La banque de Klokov gérait pour sa part les comptes de l’ensemble de leurs sociétés. C’est ainsi qu’ils se tenaient. Or, Sidorenko avait appris que son allié était en discussion avancée avec les Tchétchènes pour qu’ils reprennent sa protection. Une guerre sanglante se profilait et le milliardaire avait certainement besoin de mettre ses biens à l’abri rapidement.


    Avant de sortir, Anna Ozols se retourna.


     C’est terriblement ennuyeux, Tortola. Que faites-vous pour dîner?


    


    Philip Miller hésita un bref instant. S’il voulait remettre une proposition pour le lendemain, il ne pouvait pas perdre une minute. Il ne pouvait pas non plus laisser filer une pareille occasion avec cette femme. Pendant ses années à Wall Street, il avait appris à travailler très vite. Il se débrouillerait.


     Très bien, j’enverrai quelqu’un vous chercher à votre hôtel.


     Non, fit-elle. Les restaurants de l’île ont l’air exécrable. Nous dînerons dans ma villa au Peter Island Resort. Un hélicoptère viendra vous chercher. Et tâchez de mettre une autre cravate.


    


    Jour 10, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Abel et Carlson étaient sans nouvelles de McClough depuis la veille. Il était malheureusement le seul à pouvoir les aider à avancer. Pour tuer le temps, ils avaient fermé les rideaux qui donnaient sur la rue et regardaient la télévision au rez-de-chaussée.


    Même si Paul était condamné, ce qu’il ignorait, il avait à nouveau frappé fort. Sur toutes les chaînes, on ne parlait plus que de sa Grotte bleue. Tout ce qu’il avait raconté jusqu’à présent sur son blog était véridique. Même si son équilibre mental était probablement précaire, beaucoup pensaient qu’il ne pouvait donc pas avoir menti à propos de cette grotte mystérieuse qui dissimulerait le secret de l’humanité. Elle occupait toutes les conversations. Quel était ce secret? Où se trouvait-elle? Était-elle vraiment menacée par la montée des eaux? Comment pouvait-elle avoir aidé les humains à accomplir leurs rêves?


    Ces questions animaient tous ceux qui croyaient à la Grotte bleue. Paul avait affirmé qu’il s’en était approché. Sur Internet, différents forums avaient été créés pour essayer de reconstituer sa vie et ses déplacements. Sa famille étant en fuite, les internautes s’appuyaient donc sur la seule source dont ils disposaient: les archives de son blog qui s’étalaient sur quatre ans, les quatre années de sa formation d’astronaute. À leur grand dam, ils découvrirent que Paul était un grand voyageur, et qu’il avait sillonné les cinq continents pendant ses congés. Différents sites potentiels, le long des côtes, avaient déjà été identifiés. On s’y affairait pour tenter de débusquer l’entrée de l’étrange grotte. Cette chasse au trésor planétaire renforçait encore, s’il en était besoin, l’intérêt universel porté au sort de l’astronaute.


    L’analyse de son blog avait également permis de mieux le découvrir. En même temps que le mythe Paul Gardner grandissait, le mystère qui entourait cet homme solitaire s’épaississait. On ne lui connaissait aucune relation amoureuse alors qu’il était l’idole de tous. On ignorait également ce qu’avait été sa vie avant ces quatre années sous le feu des projecteurs, et c’était problématique pour la recherche de la grotte. On savait seulement qu’il avait effectué une thèse d’astronomie à l’Institut de technologie de Californie («Caltech») avant de quitter le monde universitaire. Dans l’un de ses messages, il avait évoqué un long voyage en Europe, dont personne ne savait rien, à la fin de ses études. Il s’était ensuite installé dans la ferme de ses parents pour regarder les étoiles. Jusqu’à ce que, soudain, l’envie lui prenne de participer au programme Moon Walk pour faire partie du premier équipage qui retournerait sur la Lune. Le moment où tout le monde l’avait découvert.


    Le seul qui aurait pu les éclairer davantage était Abel. Mais même pour lui, la vie de Paul conservait de nombreuses zones d’ombre. Son ami avait toujours été très discret. Il passait des journées entières plongé dans ses livres, à rêver et à réfléchir. Malgré tout ce qu’ils avaient vécu ensemble, Abel ne pouvait pas affirmer qu’il le connaissait vraiment. Maintenant qu’il le savait condamné, il regrettait de ne pas lui avoir consacré plus de temps au cours des dernières années. Il ne le reverrait sans doute jamais plus. Cette pensée le plongea à nouveau dans une grande tristesse.


    En tout cas, Paul ne lui avait jamais parlé de cette Grotte bleue. Abel fut d’abord partagé, mais dans le doute, il lui fit confiance. Cette grotte devait exister et il fallait la protéger. Beaucoup d’autres étaient d’ailleurs prêts à tout faire pour arrêter la montée des eaux et la sauver.


    Carlson avait trouvé l’idée amusante, séduisante même. Stabiliser le niveau de la mer pour sauver la Grotte bleue! Que ce fût vrai ou faux, si les gens marchaient, c’était une méthode radicalement nouvelle pour lutter contre le réchauffement climatique et initier un changement de fond dans les mentalités. Décidément, il adorait ce Paul Gardner, et il était navré de voir que son état de santé continuait à se dégrader. Combien de jours vivrait-il encore? Combien de jours continuerait-il à enchanter et à faire réfléchir ses frères humains?


    Carlson fit aussi remarquer à Abel qu’ils n’avaient presque plus rien à manger. Son hôte alla chercher une perruque et l’attacha négligemment. Il commençait à en avoir assez de se déguiser, mais il le fallait bien. Il décida néanmoins de ne pas mettre ses gants. Avant de sortir, il enferma son invité à clef dans le sous-sol. Il lui faisait confiance dorénavant, mais il voulait éviter qu’il commette une imprudence. Le président américain ne broncha pas.


    Abel indiqua à Julio qu’il sortait faire des courses. Il enferma la tablette électronique dans une commode du rez-de-chaussée, quitta la maison et parcourut les quelques pâtés de maisons qui le séparaient de l’épicerie du quartier. Le 4x4 noir de ses voisins était garé devant.


    Il poussa la porte. Le magasin était désert. L’épicier n’était pas à sa caisse. Il prit un panier et se dirigea vers le rayon des conserves. Alors qu’il examinait une boîte de haricots verts, il entendit des gémissements. Il tendit l’oreille. Quelqu’un se mit à hurler en espagnol.


     Tais-toi ! Tu n’avais qu’à réfléchir à ce que je t’ai dit hier.


    Abel regarda à travers le rayonnage et vit, dans l’arrière-boutique, un individu en débardeur qui menaçait l’épicier avec un revolver.


     Maintenant, tu vas obéir! gronda l’agresseur.


    Il lui fit signe de retourner à sa caisse. L’épicier s’y rendit lentement. Il marchait avec les mains en l’air. Abel retenait son souffle. Le braqueur ne pouvait pas le voir. Il était à quelques centimètres devant lui, mais de l’autre côté de l’étagère. Il avait à peine vingt ans et le crâne rasé. Probablement une jeune recrue d’un gang mexicain qui faisait ses débuts dans le racket. Le pouls d’Abel s’accéléra.


    Il repensa au message de Paul sur l’héroïsme ordinaire et aussi à Brian Button, le dresseur de SeaWord, pour qui il n’avait, hélas, pas pu intervenir. Mais Julio lui avait bien spécifié de ne pas faire de vagues. Si le braqueur ne faisait que prendre l’argent de la caisse, cela ne justifiait pas qu’Abel mette en danger tout leur plan. Il continua à suivre la scène à travers le rayonnage. Le jaguar noir était à l’affût.


     Balance ton fric! hurla l’agresseur.


     Mais je vous l’ai déjà dit, je n’ai plus rien! Les frères Ramirez sont déjà passés ce matin et ils m’ont tout pris.


     Ce quartier est à nous maintenant, tu le sais. Rien à foutre des Ramirez!


    Il tira deux balles dans le faux plafond. Abel lut dans le regard de l’épicier la détresse de l’honnête homme qui tentait de survivre dans un monde livré à la violence. Il ouvrit son tiroir-caisse et en montra le contenu. Il était vide. Cela ne calma pas le jeune délinquant qui lui braqua son revolver sur le front. L’expression de l’épicier changea. Il venait de réaliser qu’il allait mourir.


    Le temps s’arrêta et le jaguar noir se réveilla. Abel laissa tomber à terre la boîte de haricots qu’il tenait entre les mains. Le braqueur se retourna pour voir d’où provenait le bruit. À cet instant, le leader de Gaïa poussa de toutes ses forces le rayonnage, qui s’effondra sur le gangster et l’assomma. Il se retrouva face au commerçant qui ne comprenait pas d’où venait cette intervention divine. Ce dernier parut un instant soulagé, puis il prit une mine encore plus blême.


    Abel se retourna. Un autre individu lui faisait face. Plus âgé, il avait le visage et le corps couverts de tatouages. Un aigle immense lui ornait le front. C’était la dernière chose dont il se souviendrait. L’homme lui décocha un coup de poing d’une violence extrême qui l’envoya à terre, inanimé. Sa perruque s’était détachée et flottait dans une mare de sang.


    


    Jour 10, National Security Agency, Fort Meade, Maryland, États-Unis.


    


    Alex Spector devenait fou. Malgré les milliers de pièges tendus, Valdés Villazón restait introuvable. Comme Ben Laden en son temps, il semblait n’utiliser aucun système de communication, ce qui rendait l’action de l’Agence quasiment inutile. Mais la situation était encore pire compte tenu du soutien croissant des populations, notamment des jeunes adultes qui s’identifiaient au couple de fugitifs. Partout dans le pays, le mot d’ordre était le même: il fallait submerger la NSA. Dans les conservations téléphoniques et électroniques, les partisans de Valdés Villazón utilisaient systématiquement les mots «Gaïa», «attaque», «révolution», «Lucy» et «Abel». Les ordinateurs de la NSA n’arrivaient plus à traiter le flot de ces informations.


    Il restait bien à Spector l’espoir de repérer le leader de Gaïa avec une caméra de surveillance. Mais là aussi, l’ingéniosité des pro-Gaïa le dépassait. Se référant à la scène finale du film L’Affaire Thomas Crown, les meneurs des mouvements sur les campus de Californie avaient appelé les étudiants à se déguiser comme les fugitifs. On ne comptait plus les sosies de Valdés Villazón et de sa femme dans les rues de San Diego, Los Angeles ou San Francisco. Au départ, ils avaient été menacés par les forces de l’ordre, mais leur nombre était devenu si important que la police avait dû laisser faire.


    Alex Spector était désemparé et ne savait plus comment contenir la pression exercée par le général Owen.


    


    Jour 10, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Même tourmenté par la perspective de cette soirée en tête à tête avec Anna Ozols, Philip Miller était parvenu à travailler d’arrache-pied tout l’après-midi avec le reste de l’équipe de la banque, pour faire une proposition au groupe Taïpan. Les armées de juristes et d’avocats fiscalistes de Sunset avaient épluché les documents remis par la Lettone.


    Les sociétés du groupe disposaient de plusieurs centaines de comptes bancaires. Sunset proposerait une structure équivalente, dispersée dans les dizaines d’agences que comptait la banque à travers le monde, certaines opérant sous d’autres noms d’enseigne. Les opérations de Taïpan devaient pouvoir reprendre juste après le transfert.


    On ne changeait cependant pas de banque comme de numéro de téléphone. Surtout quand les comptes étaient tenus par les sbires de Sergueï Klokov. Anna Ozols avait accepté de sacrifier la plupart de ces comptes, avec leur solde, et de ne se focaliser que sur huit d’entre eux, qui contenaient 90% des réserves de Sidorenko. Elle les avait choisis avec Miller. Le retrait des fonds n’aurait rien d’aisé et constituerait le premier acte de guerre contre Klokov: les banques seraient prises d’assaut simultanément, c’était le travail de Sidorenko et de ses milices. Miller et la banque Sunset devraient «simplement» accueillir l’argent et le mettre en sécurité. L’opération était prévue pour la semaine suivante.


    Lord Raven, que Miller avait eu à plusieurs reprises au téléphone, était toujours surpris que Sidorenko se tourne vers eux, même si peu de banques offraient des services équivalents aux leurs. Il aurait voulu s’entretenir directement avec l’oligarque, mais Anna Ozols avait été très claire: aucun contact avec Taïpan. Si l’opération était éventée, les têtes tomberaient chez Sunset, avait-elle promis. Raven avait néanmoins demandé à son employé d’obtenir des garanties avant que Sunset ne commence la préparation des comptes de Taïpan. Il ne voulait pas être mené en bateau par les Russes.


    Miller avait appelé Anna Ozols. Reconnaissant qu’il s’agissait là d’une demande atypique et urgente, celle-ci avait fait savoir qu’un premier acompte, important, pourrait être déposé chez Sunset dès le lendemain si les conditions de l’offre étaient acceptées. Cela avait convaincu Lord Raven. L’opération était surtout risquée pour Sidorenko. La banque, elle, avait beaucoup à gagner et presque rien à perdre. Du moins le croyait-il.


    Philip Miller regarda sa montre. Il était l’heure de s’éclipser. Il donna des instructions à ses collaborateurs, qui en auraient pour la nuit à finaliser le plan. Puis il rentra chez lui se préparer.


    


    Jour 10, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    La police de San Diego avait mis en place un périmètre de sécurité autour de l’épicerie. La foule s’agglutinait derrière les barrières et se demandait ce qui s’était passé. À l’intérieur, le commerçant était toujours en état de choc et avait du mal à s’exprimer. L’inspectrice Meg Gallagher alla chercher une canette de soda dans un rayonnage et la lui tendit. Il but de grandes gorgées et se calma. Il avait eu beaucoup de chance, contrairement à l’inconnu qui lui avait sauvé la vie.


    Il raconta à l’inspectrice, une femme d’une cinquantaine d’années, que le gangster était déjà passé la veille pour le racketter. Il s’était rendu au poste de police pour signaler l’incident et demander une protection, mais personne n’avait réagi. Les forces de l’ordre semblaient avoir baissé les bras et laissaient les gangs étendre leur domination sur la rue. Meg Gallagher prenait note. Elle-même s’indignait profondément de l’expansion de la criminalité à SanDiego et dans tous les États du sud-ouest américain. Elle en avait fait son combat mais, un an plus tôt, sa hiérarchie lui avait fait comprendre qu’il n’était pas souhaitable de trop en faire. Soit ils étaient corrompus, soit ils avaient peur. Probablement les deux.


    Livré à lui-même et malgré la peur, le jeune commerçant lui expliqua qu’il avait choisi d’ouvrir quand même son magasin. Autrement, celui-ci aurait été brûlé par le gang des frères Ramirez qui le rackettait déjà. Meg Gallagher notait toujours et n’osait pas lever les yeux vers lui. Elle avait honte. Sans l’intervention de cet homme courageux, il serait mort. Elle pensait à la détresse dans laquelle sa famille aurait été plongée. Elle pensait à ses collègues qui l’avaient abandonné.


     Il a lâché quelque chose par terre pour faire diversion, puis il a renversé l’étagère sur mon agresseur, expliqua l’épicier. Ça l’a séché d’un coup. Mais malheureusement, derrière lui, il y avait un autre homme, tatoué sur tout le corps, qui l’a envoyé au tapis.


    Il lui montra la mare de sang.


     À ce moment-là, je me suis dit que c’était terminé pour moi. Bizarrement, le tatoué ne m’a même pas regardé. Il contemplait l’inconnu étendu à terre avec un sourire immense.


     Un sourire? demanda l’inspectrice, surprise.


     Oui, un sourire. Il l’a attrapé par le cou, ainsi que son compère assommé, et les a jetés à l’arrière de son 4x4. Il est parti à toute allure.


    Meg Gallagher écoutait le commerçant avec attention et continuait à prendre des notes.


     Pouvez-vous me décrire vos agresseurs et cet inconnu? demanda-t-elle.


     Le mieux, ce serait de regarder la vidéo de surveillance. Ils n’ont même pas pris le temps de l’emporter.


    Elle le suivit dans l’arrière-boutique et il lui montra les images une première fois. Elle vit exactement la scène que l’épicier venait de lui décrire. Le visage de l’inconnu n’était malheureusement pas dans l’angle de vue de la caméra. En revanche on le voyait, de dos, renverser l’étagère puis se faire assommer. Le choc avait dû être très douloureux. On distinguait très bien les deux agresseurs. Elle zooma sur le plus âgé d’entre eux, le tatoué. Son visage apparut nettement sur l’écran. Elle vit l’aigle au milieu de son front, et frémit de tout son corps. Un des Águilas avait passé la frontière mexicaine pour sévir sur le sol américain. C’était de plus en plus fréquent. Elle savait parfaitement de quoi ils étaient capables. L’inconnu qui avait eu le courage de s’interposer était en danger de mort s’il n’avait pas déjà été exécuté. Elle ne disposait malheureusement pas du moindre indice sur son identité.


     À quoi ressemblait celui qui vous a sauvé la vie?


     Tout s’est passé tellement vite, je n’ai pas eu le temps de vraiment faire attention. C’était un type assez jeune, il portait une perruque. Je ne me souviens que de ça.


    Cela n’était pas suffisant pour établir un portrait-robot.


     Une perruque? reprit Meg en regardant autour d’elle.


     Oui. Elle s’est détachée quand il a été frappé. Celui qui avait l’aigle sur le front l’a ramassée avant de partir.


    Cette affaire venait de réveiller les motivations qui l’avaient poussée à s’engager dans la police. Un inconnu s’était opposé aux Águilas et avait été enlevé. S’il mourait, c’était la ville de SanDiego qui abdiquait. Elle avait la ferme intention de le retrouver.


    Elle visionna à nouveau le film et repéra la boîte de conserve que l’inconnu avait lâchée. Elle était toujours à la même place dans le magasin. Elle enfila ses gants et la ramassa. Puis elle demanda un relevé d’empreintes digitales et une analyse ADN du sang répandu sur le sol.


    Enfin, sans l’aval de son supérieur, elle convoqua la télévision locale et la presse. Elle raconta ce qui s’était passé et montra la vidéo de surveillance. La scène était digne d’un film d’action hollywoodien. Les journalistes partageaient son avis, il fallait absolument essayer de sauver l’inconnu. Et puis c’était peut-être le scoop de cette fin d’année.


    Les téléspectateurs étaient lassés de la Bombe Gaïa et ils avaient besoin de passer à autre chose. Il y avait bien cette Grotte bleue, mais ce serait aussi un feu de paille. On cesserait d’en parler dès que Paul Gardner serait mort, c’est-à-dire bientôt. Ce dont le public raffolait, au fond, c’était des faits divers. Un serial killer, un enfant enlevé, le viol présumé d’une femme de chambre par un homme puissant, ça c’était vendeur. Avec ce que Meg Gallagher avait montré aux journalistes, ils avaient de quoi tenir l’antenne et faire la une des journaux pendant des semaines. Ils envoyèrent la vidéo à leurs rédactions, qui la diffusèrent sur les chaînes locales de SanDiego et sur Internet.


    La hiérarchie de l’inspectrice ne tarda pas à réagir. Elle reçut un coup de téléphone incendiaire de son chef, horrifié à l’idée de mettre son nez dans les affaires des Águilas. Elle risquait son poste, mais elle s’en fichait. Elle fit monter l’épicier dans sa voiture et ensemble, ils passèrent chercher les membres de sa famille. Ensuite elle les emmena au commissariat, où ils seraient en sécurité. Elle avait à nouveau l’impression d’être utile.


    


    Jour 10, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Julio guettait ses écrans, mais McClough ne s’était toujours pas manifesté. Abel ne répondait pas non plus, il était parti faire des courses. Carlson était enfermé au sous-sol de la planque.


    Soudain, l’une des alertes se déclencha. Quelque chose d’anormal se produisait à San Diego. Julio voulut aller à ses ordinateurs, mais ce ne fut même pas la peine. L’information était déjà à la télévision. Il vit apparaître le portrait de deux Águilas. Un frisson lui courut dans le dos. Il regarda ensuite la vidéo de l’agression. L’inconnu qui s’était interposé avait été courageux. Rien n’indiquait que c’était Abel, mais rien n’indiquait non plus que ce n’était pas lui. Il rechercha l’adresse de l’épicerie. Un second frisson le saisit, plus intense cette fois. Elle se trouvait à quelques pâtés de maisons de sa planque. Il avait failli le perdre dans cette boîte de nuit, il n’était pas prêt à supporter une épreuve du même type.


    À la télévision, l’inspectrice Meg Gallagher était interviewée. Elle glissa un mot anodin, «perruque», qui acheva de transformer le doute en certitude. Une fois de plus, Abel n’avait pas su maîtriser le jaguar qui était en lui. Et cette fois-ci, les conséquences seraient catastrophiques. Julio crut qu’il allait défaillir.


    Il décida de ne pas alerter Lucy. Elle n’allait pas tarder à dîner avec Philip Miller et elle ne devait pas être perturbée dans cette phase critique de sa mission.


    Il ne savait pas quoi faire. Il se déplaça jusqu’au salon, prit encore la photo où il se trouvait avec Abel et Fernando, et se mit à nouveau à prier dans une langue incompréhensible.


    


    Une prière qui interpellait l’esprit du monde.


    Une prière qui pouvait influencer la Grande Fabrique des Événements.


    Une prière qui appelait au secours ceux qui veillaient sur l’humanité.


    Une prière venue d’un autre âge.


    Une prière que la plupart des Hommes avaient oubliée.


    


    Jour 10, Peter Island Resort, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Lucy attendait l’arrivée de Philip Miller, affalée devant sa télévision. L’actualité tournait autour de ce fait divers survenu à SanDiego. Un inconnu avait empêché une tentative de racket des Águilas et avait été kidnappé. On ne parlait plus que de ça. La Bombe Gaïa et la Grotte bleue avait été oubliées. On avait également presque cessé d’évoquer le mouvement pro-Gaïa, qui persistait pourtant.


    Les deux Águilas étaient terrifiants. Surtout celui qui avait un aigle tatoué sur le front. Lucy frémit à l’idée que des hommes du même gang puissent être à leur poursuite. Le pauvre homme qui s’était interposé était perdu. Elle songea brièvement à Abel. Si c’était lui, Julio l’aurait évidemment prévenue.


    Le maire de San Diego fit ensuite une intervention. Puis ce fut au tour du vice-président Lewis de s’exprimer. Il déclara que l’un des deux braqueurs avait été identifié. Il s’agissait de Manuel Salcido, dit «Le Colombien». Le 4x4 qu’il conduisait avait été abandonné devant une maison en construction, près de la frontière. À l’intérieur de celle-ci, les autorités avaient découvert un de ces nombreux narco-tunnels qui reliaient San Diego à Tijuana et servaient à passer la drogue. Celui-là était long de plus de trois cents mètres. Lewis indiqua qu’il s’était entretenu avec le président mexicain et que ce dernier ferait tout ce qui était en son pouvoir pour libérer l’inconnu. Il avait besoin de redorer son blason auprès des Américains et il tenait là une occasion unique de se mettre en avant. Sa cote de popularité remonta en effet.


    L’interphone retentit soudain. Le manager de la villa avertit Anna Ozols que l’hélicoptère transportant Philip Miller venait de se poser et qu’il serait chez elle d’ici une dizaine de minutes. Elle inspira profondément. Elle devait continuer et redevenir Anna Ozols. Elle se leva et gravit les marches qui menaient à sa suite. Sur l’interface numérique de la salle de bains, elle sélectionna Sympathy For The Devil, des Rolling Stones. La chanson se mit à résonner dans toute la maison. Elle se glissa sous la douche. La musique lui redonna du courage ; l’eau dissipa ses migraines devenues persistantes. Elle se laissa aller complètement. Anna Ozols s’empara peu à peu de son esprit et de son corps. Le volume sonore baissa légèrement, une sonnerie annonça l’arrivée de son visiteur.


    Philip Miller pénétra dans la villa, un grand bouquet de fleurs à la main. Derrière les hululements de Mick Jagger, il perçut le bruit d’une douche, à l’étage. Il n’en fallut pas plus pour pousser son excitation au maximum. Il se contrôla pourtant et regarda autour de lui. C’était somptueux. Il s’était rendu à plusieurs reprises au Peter Island Resort, mais jamais dans le «Nid du faucon», d’habitude occupé par ses clients les plus discrets. La vue sur la baie était extraordinaire. La baie de l’Homme mort, réminiscence des siècles de piraterie. La table avait été dressée au bord de la piscine. Des bougies avaient été allumées autour du bassin, leurs flammes ondulaient sous l’effet de la brise. Une soirée inoubliable s’annonçait.


    Anna Ozols fit son apparition. Elle était vêtue d’une combinaison en soie noire. Sous la fine étoffe, Miller pouvait deviner ses courbes. Un parfum capiteux lui envahit les sinus. Si Lucy avait été l’une des «professionnelles» qu’il fréquentait habituellement, il lui aurait déjà sauté dessus. Mais il se retint car, pendant cette soirée, il jouait également son avenir au sein de Sunset.


     Mes hommages, Madame, lui dit-il sur un ton mielleux en lui tendant le bouquet.


     Je déteste les fleurs, répondit-elle sèchement. Vous pouvez les laisser dehors.


    Philip Miller n’aimait rien tant qu’être malmené par les femmes. Ce penchant lui avait d’ailleurs valu sa chute.


     Et puis ne dites pas Madame, mais Mademoiselle, ajouta-t-elle.


    Issu d’une famille huppée de banquiers du Massachusetts, Miller avait reçu une excellente éducation et avait toujours été promis à un avenir radieux. Il avait effectué un parcours sans faute qui l’avait porté jusqu’aux sommets de Wall Street, où il s’occupait de gérer les fortunes d’individus très riches, mais pas toujours recommandables. Dès l’adolescence, il avait compris les pouvoirs que l’argent conférait, notamment celui d’assouvir ses désirs les plus intimes, en toute discrétion. Lui qui était si arrogant et à qui rien ne semblait résister, aimait en secret les brimades, l’humiliation et la soumission.


    Capable de cloisonner les différentes facettes de sa personnalité, il avait épousé une aristocrate originaire de Boston avec laquelle il avait eu trois enfants. Un jour, celle-ci était revenue plus tôt que prévu d’un week-end chez sa sœur. Miller était soi-disant resté travailler sur des dossiers brûlants. Lorsqu’elle avait pénétré dans leur grande villa du New Jersey, des bruits sourds provenaient de la salle de musculation. Elle s’y était introduite en silence avec ses enfants, pour faire une surprise à leur père. Ils ne se remirent jamais de ce qu’ils virent: un homme enrobé dans du film plastique était torturé par trois femmes vêtues de vinyle. L’une d’elles devait peser cent cinquante kilos. Écartelé par des filins tendus entre plusieurs appareils, Philip Miller poussait des cris de jouissance tandis que les trois femmes pratiquaient d’autres actes inavouables en le fouettant.


    Après cet épisode, il n’avait plus jamais revu son épouse ni ses enfants. Son père l’avait déshérité et avait fait le nécessaire pour qu’il soit placé sur la liste noire de toutes les firmes de Wall Street. Une longue descente aux enfers s’en était suivie. Au plus profond de sa chute, il n’avait même pas songé au suicide. Animé par une misanthropie désormais totale et débarrassé de ses pesantes attaches familiales, il comptait profiter pleinement des années qui lui restaient à vivre. C’est à ce moment-là qu’un chasseur de têtes l’avait contacté et lui avait proposé un poste chez Sunset, une banque dont il n’avait jamais entendu parler. Dès le premier entretien à Tortola, il avait compris qu’ici, tout le monde avait vendu son âme au diable, et que c’était là qu’il bâtirait sa nouvelle vie.


     Vous avez fait un effort vestimentaire, dit Anna Ozols. Très beau costume.


    Philip Miller esquissa un léger sourire.


     Mais vous n’en aurez pas besoin très longtemps, ajouta- t-elle sur un ton provocateur, en tirant sur sa cravate.


    Miller frémit. Anna Ozols lui faisait des avances. Lucy entamait là les scènes les plus périlleuses de son rôle. Cet homme était un fauve. Avec Julio, elle avait analysé le spécimen sous toutes les coutures. Elle allait devoir l’exciter au plus haut point sans se faire dévorer.


    


    Jour 10, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    La Révolution bleue


    [image: ]


    Variation: -2


    


    


    L’effet bénéfique de la Grotte bleue aura été de courte durée. À nouveau, je me sens vraiment faible. Mon côté gauche me fait mal. J’ai peur que mon cœur ne lâche. Plus qu’une journée avant l’arrivée des Chinois. En attendant, pour ne pas sombrer, il faut que je continue à imaginer ce Siècle bleu. Il le faut.


    Réussir ce tournant dans notre histoire nécessitera un changement de paradigme, une métamorphose, un soulèvement, une révolution. La Révolution bleue.


    L’objectif de cette révolution ne devra pas être l’effondrement du système, mais la préparation du monde d’après. Lorsque le bloc soviétique s’est fissuré, le peuple a cru qu’il suffirait de défaire le pouvoir en place pour accoucher d’un monde meilleur. Un groupe de rapaces était aux aguets et le pays a en fait basculé vers un nouvel enfer.


    La Révolution bleue n’aura pas besoin d’être violente. Elle ne s’opposera à aucun mouvement. Elle sera compatible avec toutes les croyances, toutes les idéologies et toutes les religions car elle se fera uniquement dans le cœur des hommes. Elle sera nourrie par une simple vision poétique, un rêve: celui d’une belle petite planète bleue avec laquelle nous vivrons en harmonie et où chacun sera appelé à faire rayonner sa beauté intérieure.


    J’ai d’ailleurs emprunté l’appellation de Révolution bleue au peintre Yves Klein. Il nous a laissé des œuvres mystérieuses, dont ses fameux monochromes bleus. Yves Klein était obsédé par cette couleur et plus particulièrement par une teinte, un outremer profond obtenu autrefois à partir du lapis-lazuli. Comme un sorcier, il avait passé des mois à rechercher un procédé susceptible de fixer ce bleu et d’éviter que son éclat ne s’atténue avec le temps. Cinquante ans plus tard, ses toiles brillent toujours du même feu étrange. Une fois la technique mise au point, Yves Klein entreprit de peindre le monde en bleu et imagina des œuvres toujours plus vastes. En pleine Guerre froide, il adressa même une lettre aux plus hautes personnalités pour leur proposer de colorer en bleu les explosions atomiques.


    Ce bleu sera notre arme. Yves Klein a peut-être lui aussi forgé le rêve de la Révolution bleue en visitant la Grotte bleue. Il est mort trop jeune, il faut poursuivre son œuvre.


    J’exhorte les artistes et les citoyens du monde à rejoindre la Révolution bleue. Je les invite à prendre un pinceau et à badigeonner de bleu les villes et les villages. Partout où c’est possible. Cette couleur sera le signe de ralliement à notre révolution. Devant chacune de ses touches, nous nous rappellerons l’importance de l’effort à mener. Leur présence nous permettra également de mesurer la progression de notre mouvement. Si ce bleu se répand sur la Terre, les forces prédatrices invisibles qui rongent les hommes reculeront.


    Ce bleu sera aussi une corde de rappel pour ceux qui seraient tentés de baisser les bras. Les sympathisants de la Révolution bleue devront toujours garder avec eux un objet bleu, leur talisman. Il leur suffira de brandir cette marque de leur engagement pour trouver du soutien. S’ils sont seuls, ils devront le serrer très fort en songeant à notre belle planète. La tentation disparaîtra.


    Que la Révolution bleue se mette en marche!


    À demain.


    


    Jour 10, Peter Island Resort, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


     Pétrus? Krug? demanda Anna Ozols en montrant les deux bouteilles.


     Krug, s’il vous plaît. Le personnel de la villa est parti?


     Oui, nous sommes seuls. C’est moi qui vous servirai. Cela vous dérange?


    Miller attendit un peu avant de répondre.


     Non, bien au contraire.


    Anna Ozols lui tendit une flûte de champagne. Debout devant la piscine et face au soleil couchant, ils trinquèrent à leurs futurs succès. Le crépuscule était certainement l’heure du jour qu’affectionnaient le plus les employés de Sunset.


     Nous avons bien avancé, poursuivit Miller. Vous aurez votre proposition demain.


     Philip, faites-moi plaisir. Ce soir, ne parlons pas affaires. Pas de celles-là en tout cas. Ne gâchons pas ce moment.


    Elle le regarda droit dans les yeux.


     Cela ne vous dérange pas que je vous appelle Philip?


     Non, à la seule condition que je vous appelle Anna, tenta-t-il.


    Elle lui donna son accord et vida son verre cul sec. Il en fit de même. C’était une hérésie avec un tel champagne, mais sa cliente avait tous les droits. En quelques minutes, ils finirent la bouteille. Philip Miller avait la réputation de bien tenir l’alcool. Et rien n’était plus docile qu’une femme ivre. Son hôtesse fit sauter le bouchon d’une nouvelle bouteille.


    Une fois l’apéritif terminé, ils passèrent à table et embrayèrent sur le Pétrus. Anna Ozols apporta les plats. Le chef leur avait préparé des oursins blancs et un sashimi de fugu, ce poisson mythique prisé par les Japonais, et dont une glande secrétait un neurotoxique mortel, la tétrodotoxine. La préparation du fugu nécessitait une licence spéciale. L’excitation de Miller était à son comble.


    Jusque-là, ils n’avaient échangé que des banalités. Anna se lança alors dans un long récit de son enfance dans la petite ville de Ventspils et de ses relations houleuses avec son père, joueur de l’équipe nationale de hockey sur glace. Et surtout elle lui raconta dans le détail ses aventures mafieuses et sexuelles. Miller savourait les plats et l’écoutait, émerveillé. Associée à l’une des organisations criminelles les plus dangereuses, elle était la dominatrice dont il avait toujours rêvé. Tout en lui parlant, elle plantait sa fourchette à intervalles réguliers dans la table, et la remuait avec sadisme. Il l’imaginait déjà en train de le faire souffrir.


    Julio et Lucy avaient poussé le personnage jusqu’à la caricature. Miller y mordait à pleines dents. Sa cliente sentait le pouvoir qu’elle exerçait sur lui. Il représentait tout ce qu’elle détestait chez un homme. La perspective de le torturer et de l’anéantir ne lui déplaisait donc pas. Miller n’était pourtant qu’une réplique miniature de son père, sa véritable cible.


    Quelques heures plus tard, ils avaient vidé trois bouteilles de Pétrus. Miller était ivre et déboussolé par le désir. Anna Ozols était aussi fraîche qu’à la première heure.Comme elle l’avait fait plus tôt dans la journée au bureau du banquier, elle s’était absentée à plusieurs reprises pour aller se faire vomir. Il ne s’était rendu compte de rien. Pas même du puissant somnifère qu’elle avait ajouté à son vin. Ses paupières étaient de plus en plus lourdes. Il avait du mal à tenir droit. Anna vida encore un verre de Pétrus cul sec avec lui et s’aperçut qu’il allait sombrer. Elle choisit alors de lancer l’assaut final.


    Elle se leva. Sa combinaison en soie noire ondulait au souffle de la brise. Au-dessus de la piscine éclairée, de petites chauves-souris effectuaient un ballet acrobatique et descendaient en piqué pour s’y abreuver. Elle mit la main dans ses longs cheveux noirs. Elle était irrésistible. Lucy savait ce qu’elle faisait.


    Même si la fatigue l’envahissait, Miller éprouvait des difficultés à se retenir. Elle lui prit délicatement la main.


     Il commence à faire frais, Philip. Rentrons dans la villa, nous serons mieux.


    Il la suivit en titubant jusqu’au canapé du salon. Voyant qu’il allait s’endormir, elle lâcha une phrase dont il devait se souvenir, même au réveil.


     Montons plutôt dans ma suite, Philip. On y sera encore plus à l’aise.


    Elle guetta sa réaction, mais il ne s’endormit pas. Au contraire, le requin blanc qui était en lui se réveilla. Il se redressa sur le canapé et se jeta sur elle. D’un coup sec, il lui arracha sa combinaison. Lucy prit peur. Cela ne faisait plus partie du rôle. Anna Ozols n’était plus là pour la protéger. À moitié nue devant lui, elle allait se faire violer. Il était déjà en train de la toucher, mais elle réussit à échapper à ses mains puissantes. Elle se leva et courut à l’autre bout du grand salon. Miller avait retrouvé son énergie et s’était mis debout. Il défit son pantalon et le jeta à travers la pièce. Lucy ne savait pas où se cacher. Elle ne pouvait pas appeler le manager de la villa, qui mettrait trop de temps à intervenir. Elle essaya donc de lancer des bouteilles vides sur son agresseur, mais cela ne servit à rien. Elles se brisèrent sur le sol. L’homme était déterminé. Lucy traversa la baie vitrée restée ouverte et courut en direction de la piscine. Malheureusement il n’y avait pas d’issue, cette partie du jardin donnait sur une falaise haute de plus de cent mètres. Miller, surexcité, se dirigeait vers elle en courant. Elle était perdue. Elle pria pour que Julio lui vienne en aide. C’est alors que l’une des chauves-souris effectua un piqué sur le visage du banquier. En l’évitant, celui-ci perdit l’équilibre et sa tête vint percuter un muret de pierre.


    


    Jour 11, Cache secrète des Águilas, Mexique.


    


    Abel ouvrit les yeux avec difficulté. Sa rétine mit du temps à s’accommoder de la pénombre. Il était assis sur une chaise, dans une sorte de cave éclairée par une unique bougie. Il avait très mal au nez. Il voulut le toucher, mais ses mains ne bougèrent pas. Elles étaient attachées. Des bracelets d’acier, serrés au point de lui faire mal, bloquaient ses chevilles et ses poignets. Son cou était entouré d’une sangle qui lui appuyait sur la glotte. Dès qu’il bougeait la tête, le ruban de cuir l’étranglait.


    Il ignorait où il se trouvait. Cela devait avoir un rapport avec la douleur intense qui irradiait de son nez, probablement cassé. Un coup de poing dans le visage. Il commençait à se souvenir. L’épicerie de San Diego. Le commerçant menacé. L’étagère renversée. L’homme derrière son dos. Le visage et le corps tatoués. L’aigle sur le front. Puis un grand trou noir.


    Les racketteurs avaient dû l’embarquer. À moins que ce ne fût le gouvernement américain. Il ne sentait rien sur son crâne. Sa perruque était tombée. Ses ravisseurs l’avaient certainement reconnu. Ce n’était pas bon du tout. Ni pour lui, ni pour Lucy, ni pour Julio. Il avait commis à nouveau une terrible imprudence. Si cela n’avait concerné que lui, il n’aurait pas regretté d’avoir aidé l’épicier. Il fallait bien mourir un jour. Il ne savait d’ailleurs même pas si celui-ci avait survécu. Mais, dans le cas présent, d’autres personnes feraient aussi les frais de son irresponsabilité. Beaucoup d’autres.


    Il regarda autour de lui. La cave était vide, à l’exception d’une table qui lui faisait face et sur laquelle était posé un aquarium. À la surface de l’eau, une forme se déplaçait. Un serpent multicolore. La bête s’agitait et le regardait. Il commençait à comprendre.


    Il inclina légèrement la tête et vit sur le dossier de sa chaise les crochets qui pendaient de part et d’autre de son visage. La peur l’envahit. Il avait entendu parler une seule fois de ce rituel de torture, en lisant les mémoires d’un narcotrafiquant. Il avait même douté de son existence réelle. C’était la façon de mourir la plus abominable. Un sort que les cartels réservaient normalement aux traîtres. La mort à la colombienne.


    Il comprenait de mieux en mieux. Narcotrafiquants. L’aigle sur le front. Les Águilas. Il avait été capturé par les Águilas. Et ils allaient lui faire payer le casse du Golden Peacock.


    Comme souvent dans les moments difficiles qui avaient jalonné sa vie, l’image de son père lui apparut. Fernando lui disait de tenir, la fin du combat était proche. Tout allait se jouer entre ce serpent et lui. Dans les souvenirs qu’il avait de ce rituel, l’attente faisait partie du supplice. Elle pouvait durer des heures. Il reprit son calme et fixa l’animal.


    


    Jour 11, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Mike Prescott s’était levé de bonne humeur. Les nouvelles étaient rassurantes. Le soutien apporté par Lewis dans la recherche du «Héros de San Diego» avait eu l’effet escompté. Quant à Paul Gardner, il n’en avait plus pour longtemps.


    Assis à son bureau, il lisait la note quotidienne préparée par le directeur du renseignement national. En temps normal, elle devait revenir au président, et dans la situation présente au vice-président. Mais compte tenu des pouvoirs que Prescott avait concentrés entre ses mains, elle lui était désormais adressée. Il la parcourut rapidement, d’un œil inattentif.


    Le mouvement pro-Gaïa continuait de croître mais il demeurait encore contrôlable. Cette «Révolution bleue», une révolution d’artistes peintres, n’avait aucune chance d’aboutir. Le FBI, la NSA et l’ensemble des services continuaient de rechercher Valdés Villazón. Les journalistes n’avaient toujours rien trouvé en relation avec Gaïa ou la Bombe. Les salles de rédaction des organes de presse et des chaînes de télévision avaient été placées sur écoute. Voilà ce qu’il retint. L’information figurant sur la dernière page ne vint qu’effleurer son esprit. Une société privée préparait le lancement d’un cargo vers l’espace. Il connaissait cette entreprise et n’y prêta pas attention.


    Il regarda ensuite sa montre. Déjà l’heure de partir. Les chefs de file de l’opposition se faisaient le relais des interrogations de la population et étaient parvenus à convoquer Prescott devant le Congrès pour qu’il s’explique sur la gestion de l’attaque nucléaire et sur l’affaire du dauphin. Il devait être en forme pour cette audition. Il sortit un sachet de son tiroir et se prépara un épais rail de cocaïne.


    


    Jour 11, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Après une courte nuit, Meg Gallagher arriva très tôt au commissariat. On n’avait toujours pas retrouvé la trace du Héros de San Diego, comme le surnommaient maintenant les médias. Elle en savait à peine plus que les autres, son chef lui ayant retiré l’enquête.


    Elle ne regrettait rien. Elle avait agi en accord avec ces valeurs d’ordre et de justice qui l’avaient poussée à sacrifier sa vie privée. À vrai dire, elle n’en avait jamais eu. Toutes ses aventures amoureuses, en général avec d’autres flics en mal d’affection, lui paraissaient minables. Si on l’évinçait de la police de San Diego, elle ferait autre chose. La planète n’était pas en manque de misère et elle pourrait partir quelque part en tant que missionnaire. Elle avait peu voyagé, au cours de sa vie. À cinquante ans passés, elle était maintenant en âge de découvrir le monde.


    Une enveloppe trônait sur son bureau. Elle provenait du laboratoire d’analyses biométriques. Le séquençage ADN du Héros de San Diego et l’analyse de ses empreintes digitales. On les lui avait remis par erreur. Son collègue en charge de l’enquête n’étant pas encore arrivé, elle se permit d’ouvrir le pli. Meg Gallagher n’était plus à une infraction près.


    Sur la boîte de conserve, le laboratoire avait identifié deux porteurs d’empreintes. Elle en ressentit une certaine fierté. C’était son initiative et, grâce à elle, on allait peut-être connaître l’identité du malheureux héros. Elle mit ses lunettes. Le premier nom la déçut, il s’agissait de l’épicier, qui avait évidemment manipulé la boîte pour la mettre en place. Lorsqu’elle lut le second, elle crut défaillir. Elle nettoya ses verres et recommença. Elle n’avait pas rêvé. Elle faillit pousser un cri de stupeur, mais elle se retint. Il y avait déjà plusieurs personnes dans le commissariat et elle ne voulait pas attirer leur attention.


    C’était bien Abel Valdés Villazón. Le leader de Gaïa, l’homme que tout le pays recherchait. Et sur la culpabilité duquel des doutes grandissants pesaient. Meg Gallagher saisit tout de suite la portée de sa découverte. D’innombrables journalistes et internautes à travers le monde passaient leur journée à rechercher des éléments qui aideraient à prouver son innocence. Ils n’attendaient que ça pour déclencher une révolution.


    Elle comprit aussi qu’elle était maintenant en grand danger. Comment la NSA avait-elle pu laisser passer ce dossier? Cela signifiait que l’Agence n’était pas encore omnisciente. Elle en fut presque rassurée. Il fallait donc agir discrètement et prendre Washington par surprise. Elle était la seule à avoir connaissance de cette information.


    Elle glissa le dossier dans son sac et se dirigea vers l’armoire dans laquelle étaient rangées les pièces à conviction trouvées sur les scènes de crime. Elle mit la main sur le tube de sang prélevé la veille dans l’épicerie. Elle prit ensuite cinq tubes neufs et en versa une goutte dans chacun. Enfin elle remit le flacon à sa place.


    Elle sortit discrètement du commissariat et monta dans sa voiture. Après quelques kilomètres, elle s’arrêta dans une cabine téléphonique. Elle appela les cinq journalistes dont elle avait le nom dans son calepin et auxquels elle faisait confiance. Ils furent surpris d’être tirés du lit par un appel si matinal. Venant de Meg Gallagher, ce n’était certainement pas pour rien. Le dernier scoop qu’elle leur avait fourni était devenu le fait divers de la fin d’année. Elle leur donna simplement rendez-vous et exigea d’eux une discrétion totale. Ils s’habillèrent et partirent la retrouver.


    Paul Gardner avait appelé à la Révolution bleue. Meg Gallagher allait y donner corps.


    


    Jour 11, Peter Island Resort, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Philip Miller se réveilla en sursaut. Le soleil était déjà haut. Une forte migraine lui comprimait le cerveau. Il avait trop bu. Il était allongé, nu, dans le lit d’Anna Ozols. Il ne se souvenait de rien. Des combinaisons en latex et d’autres fantaisies jonchaient le sol. Ils s’en étaient donc servis. Il se passa la main sur le crâne et sentit une énorme bosse. Il ne parvenait pas à se remémorer la soirée de la veille.


    La jeune Lettone sortit de sa salle de bains, vêtue seulement d’une nuisette. Elle s’approcha du lit.


     Ah, vous êtes enfin réveillé. Il va falloir que vous partiez maintenant. Vous avez du travail, je crois.


    Elle lui tendit ses affaires et désigna l’escalier. Miller se dit qu’il avait dû être minable. Il s’en voulait énormément d’avoir bu autant et d’avoir gâché cette occasion.


     Vous êtes du genre violent! lui lança-t-elle.


    Il se rappela alors qu’il avait cherché à la violer. Après cela, plus aucun souvenir. Il avait été inconscient. Si Taïpan ne choisissait pas Sunset, Lord Raven ne ferait de lui qu’une bouchée. Mais Anna Ozols avait l’air plutôt satisfaite.


     Vous êtes une vraie bête, Philip. Si on signe ensemble, on remet ça ce soir.


    Même ivre mort, il avait donc été à la hauteur. Il ne se rappelait pourtant de rien. Ce soir, il ne toucherait pas à une goutte d’alcool.


     Tenez, n’oubliez pas ça, dit-elle en lui montrant deux préservatifs dégoulinants sur le tapis.


    Le banquier les attrapa du bout des doigts et les jeta dans une poubelle, le sourire aux lèvres. Une fois qu’il eut franchi le seuil de la porte, Lucy sortit un tube de lait concentré qu’elle avait caché dans un tiroir et éclata de rire. Comment pouvait-on être aussi naïf? Elle avait eu la plus grande frayeur de sa vie, mais grâce à cette chauve-souris providentielle, elle avait été sauvée. Voir l’air ahuri de ce type au réveil l’avait aidée à oublier un peu ce qu’il avait tenté de faire. Elle n’avait jamais eu autant envie de se jouer de lui.


    Julio avait étudié en détail la mécanique psychologique de l’escroquerie et lui en avait enseigné les grands principes. L’escroc, comme l’écrivain, devait tout d’abord imaginer un monde complètement faux mais d’une cohérence implacable. Il pouvait alors y convier sa proie pour qu’elle entrevoie le coup du siècle sans pour autant se sentir obligée d’y participer. Une fois la proie appâtée, il devait faire tomber ses barrières psychologiques une à une, lentement, en exploitant ses faiblesses et en gagnant sa confiance. En appliquant cette recette, on pouvait aller très loin.


    À la fin des années quatre-vingt-dix, deux escrocs s’étaient par exemple fait passer pour le directeur de la banque centrale du Nigéria et son adjoint, et avaient ainsi soutiré plus de deux cents millions de dollars à la banque brésilienne Noroeste, pour investir dans l’aéroport de la nouvelle capitale du pays, Abuja. Noroeste, piégée, avait fait faillite. Pour réussir ce type d’arnaque, il suffisait d’un peu d’imagination, d’une grande capacité de persuasion et d’un culot énorme. Tout était une question de conditionnement. Le premier contact s’avérait décisif.


    Pour tromper Sunset, Julio et Lucy n’avaient pas procédé autrement. Ils n’avaient eu qu’à référencer quelques fausses pages sur Internet où l’on voyait une jeune femme dénommée Anna Ozols en conversation rapprochée avec Sidorenko, au cours d’une soirée londonienne. Pour réaliser ce montage, Julio s’était servi des photos de Lucy qu’il avait prises à Boulder. À partir de ces seules images, le mythe Anna Ozols était né. Le duo avait construit sur cette base un imaginaire fait d’argent et de mafia pour Lord Raven, et de fantasmes sexuels pour Philip Miller. Pour l’instant, les deux étaient tombés dans le piège, mais le chemin était encore long jusqu’à la victoire finale.


    Lucy retourna sur le canapé où elle avait passé la nuit et alluma la télévision. Il était toujours question du Héros de San Diego. Les commentateurs félicitaient l’engagement du gouvernement américain. Paul avait lancé l’idée de sa révolution, mais pour l’instant il n’y avait pas de réaction. Comme tout le monde le savait condamné, peu de gens se promenaient avec des objets bleus à la main. Il n’en avait plus que pour quelques jours et son Siècle bleu risquait de finir avec lui. Seule la Grotte bleue continuerait peut-être à intéresser le public.


    Lucy ne comprenait pas pourquoi cette révolution n’était pas davantage suivie. Les foyers pro-Gaïa étaient pourtant toujours plus nombreux. Elle se demandait ce que faisait Abel pour leur fournir ce qu’ils attendaient tous. Pour ne pas la décourager, Julio lui mentit en indiquant que ses révélations étaient imminentes.


    Puis une nouvelle tomba. Une nouvelle qui changeait tout pour Paul. Une fusée venait de décoller pour la Lune.


    


    Jour 11, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Lewis avait convoqué Mike Prescott à la Maison Blanche de toute urgence. Celui-ci pénétra, décontracté, dans le bureau ovale. Il venait de passer son audition devant la commission des forces armées du Sénat. Lors d’un grand numéro d’éloquence, le secrétaire à la Défense était parvenu à convaincre l’assistance de l’absurdité des critiques contre la thèse officielle. Elles relevaient du délire paranoïaque, courant dans ce type de circonstances. Tous avaient finalement confirmé que l’arrestation du leader de Gaïa demeurait la priorité du pays. Cela lui donnait quelques jours de répit.


     Qu’est-ce que c’est encore que ce cargo spatial? lui hurla le vice-président.


    Prescott répondit avec un grand calme. La cocaïne faisait toujours effet et lui donnait une inébranlable assurance. La mention du cargo figurait dans la note adressée le matin même par le directeur du renseignement national. L’un de ses conseillers l’avait depuis tenu informé de cette menace et des détails de cette mission. Il n’y avait rien à craindre.


     Calmez-vous. Il s’agit seulement d’un cargo automatisé de la société Skydream, expliqua-t-il avec nonchalance.


    Il tendit à Lewis le bref communiqué que venait de publier la firme.


    


    Objet: Mission Hope.


    Les équipes de Skydream ont travaillé d’arrache-pied pour venir en aide à Paul Gardner. Il était inconcevable de l’abandonner à son sort. Le cargo automatisé Hope va prendre le chemin de la base Columbus 11 et lui apporter les vivres et les médicaments nécessaires. Avec ça, Paul Gardner devrait pouvoir tenir jusqu’à la prochaine mission américaine ou chinoise.


    L’espace est à vous,


    Gabriel Gustavson


    Pendant que le vice-président lisait, Prescott lui donna quelques explications. Gabriel Gustavson, le PDG de Skydream, était un excellent communicant. Sa société, à la pointe des vols spatiaux privés, était coutumière des annonces fracassantes, et il avait donc décidé d’aider Paul Gardner. Il avait baptisé le cargo «Hope», pour «espoir». Avec ça, il était certain de faire parler de son entreprise. Prescott débita cela sereinement.


     La fusée a décollé tout à l’heure, continua-t-il. Elle a placé son cargo en orbite et celui-ci ne devrait pas tarder à prendre la route de la Lune.


     Ça n’a pas l’air de vous inquiéter? s’enquit Lewis en levant les yeux de la feuille.


     En effet. Vous avez vu le dernier bulletin de santé de Gardner? Le voyage prendra environ trois jours et il sera mort quand le cargo arrivera. Et puis son problème, c’est de toute façon son cœur. Skydream ne peut pas lui en envoyer un tout neuf!


    Les poussières abrasives de régolithe, qui avaient pénétré dans son sang, tailladaient chaque jour un peu plus les vaisseaux et les muscles du cœur de l’astronome. La syncope était imminente. La société Skydream avait indiqué que le cargo contenait des vivres et de quoi le soigner, mais seule une transplantation cardiaque pouvait le sauver. Il était fini.


    Prescott partit d’un grand éclat de rire sarcastique. Le vice-président restait dubitatif.


     Ne devrait-on pas arrêter ce cargo?


     C’est possible. Il faudrait alors le faire maintenant, car après, ce serait trop tard. Mais à mon avis, nous commettrions alors une grave erreur.


    Prescott donna son point de vue sur la situation. Depuis son intervention en faveur du Héros de San Diego, Lewis remontait la pente dans les sondages. C’était un acquis à préserver. Les mouvements pro-Gaïa étaient toujours à l’affût, il fallait éviter de les alimenter car le basculement était latent. Le gouvernement devait rester très prudent. En détruisant le cargo Hope, il risquait de dépasser la limite de ce que le peuple pouvait avaler, et la révolution commencerait.


     L’appel à la Révolution bleue de Gardner est d’ailleurs resté lettre morte, fit remarquer Lewis.


     Oui, et bientôt c’est lui-même qui sera mort. Il a encore perdu deux points de vie hier. Hope ne pourra rien pour lui.


    Lewis demanda alors à Prescott comment il lui suggérait de réagir.


     Plutôt que de détruire ce cargo, il vaudrait mieux saluer l’initiative de Skydream pour conforter notre image. Les gens s’enthousiasmeront pendant deux jours, le temps que Gardner disparaisse. La contestation s’éteindra ensuite d’elle-même. Et nous pourrons clore cet épisode en toute dignité.


    Lewis prit un instant pour réfléchir.


     Vous avez sans doute raison, murmura-t-il. Je vais parler à la presse.


    Il lui posa quelques questions supplémentaires pour préparer son intervention. Prescott lui expliqua que la NSA avait placé sur écoute tous les sites de Skydream et que l’un de ses conseillers s’était entretenu avec Gabriel Gustavson, le patron. La conversation avait été rapide car il était très occupé, mais il n’y avait rien à craindre. Ses intentions étaient pacifiques et commerciales.


     À qui appartient l’entreprise? demanda encore le vice-président.


     À lui, justement. Il en est aussi le fondateur. C’est un Suédois de quarante ans, naturalisé américain, qui a fait fortune dans l’informatique. Sa véritable passion a toujours été le domaine spatial et il a réinvesti la totalité de son argent dans Skydream, avec l’ambition de diviser par au moins dix le coût d’accès à l’espace.


     Un concurrent de la NASA, en quelque sorte? demanda Lewis.


    Un partenaire pour être exact.


    Lewis n’était pas un spécialiste des affaires spatiales. Prescott lui rappela que depuis le début du nouveau programme lunaire, la NASA sous-traitait à des compagnies privées la plupart de ses lanceurs et capsules. Le groupe CorFox s’était octroyé la plus grande part des budgets, mais quelques start-ups, principalement californiennes, avaient aussi obtenu des crédits. Skydream avait remporté une partie du contrat pour les cargos automatisés de ravitaillement de la future base lunaire, dont les installations de Columbus 11 étaient l’embryon.


     Mais comment se fait-il, insista Lewis, qu’une société privée soit prête à envoyer un cargo vers la Lune en si peu de temps, alors qu’il faut des semaines ou des mois pour préparer une mission Columbus?


     La nature de ces missions n’a rien à voir. Dans le cas des capsules Columbus, il y a des hommes à bord. C’est plus compliqué et on ne peut pas prendre les mêmes risques. Il faut donc plus de temps.


    Prescott lui expliqua que Skydream avait déjà envoyé ses premiers cargos automatiques sur la Lune plusieurs mois auparavant, notamment celui qui contenait la «niche» dans laquelle se terrait Paul Gardner. Lewis se rappela vaguement cette histoire de chiens qui devaient partir avec Columbus 12, pour tester l’effet d’un séjour de longue durée sur la Lune.


     D’ailleurs, si vous vouliez vraiment marquer les esprits, vous devriez aussi annoncer la préparation de Columbus 12, la mission de sauvetage de Paul Gardner. Sans les chiens évidemment.


    Lewis réfléchissait. Il essayait d’anticiper les questions des journalistes.


     Pour lancer cette fusée, Skydream n’avait pas besoin de notre autorisation?


     Si elle était partie des États-Unis, répondit le secrétaire à la Défense, l’entreprise aurait évidemment dû obtenir des agréments. Mais elle n’a pas décollé du sol américain.


     Et d’où est-elle partie alors?


     De Tauipo.


     Tauipo?


     Oui. Cette minuscule île du Pacifique qui a obtenu récemment son indépendance.


    Lewis en avait effectivement entendu parler lorsque Tauipo avait rejoint l’Organisation des Nations Unies. Prescott lui expliqua que Gabriel Gustavson avait beaucoup aidé les Tauipoans dans leur processus d’autodétermination. La base spatiale de Skydream était devenue la principale activité économique du jeune État. Les habitants de l’île ne s’étaient pourtant pas laissé pervertir par cet afflux d’argent et avaient continué à vivre harmonieusement de leur agriculture vivrière. La base spatiale leur offrait de plus une porte vers les étoiles, donnant corps à une vision formulée par leurs ancêtres. Les Tauipoans avaient évité l’écueil de Nauru, pensa Lewis, en se remémorant le blog de Paul Gardner.


    Le vice-président raccompagna Prescott, fit venir ses conseillers en communication puis convoqua une conférence de presse.


    


    Jour 11, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Après le départ de Philip Miller, Lucy avait continué à suivre les informations à la télévision. L’annonce de Skydream était miraculeuse. La conférence de presse de Lewis, en revanche, l’avait étonnée. S’il ne mentait pas, les États-Unis laissaient donc partir le cargo, et s’apprêtaient à lancer dès que possible Columbus 12. Hope ne suffirait pas à ramener Paul Gardner, mais elle lui donnerait du répit. Et peut-être un peu de temps supplémentaire à Abel pour essayer de le sauver.


    Avec l’annonce de Hope, un vent d’espoir soufflait sur la planète. Elle était perçue comme une intervention divine, si bien que les hommes avaient finalement répondu à l’appel de Paul et commençaient à descendre pacifiquement dans les rues en brandissant leurs talismans bleus et en criant «Hope!» La Révolution bleue était en marche. Les partisans de Gaïa rongeaient leur frein car ce n’était pas avec ce genre de manifestations qu’ils feraient tomber le gouvernement américain. Cela les éloignait même de leur objectif. Lewis devait se délecter de ces images.


    Au-delà de l’espérance suscitée par Hope, un autre point avait interpellé Lucy. La fusée avait décollé de l’île de Tauipo. Elle s’y était justement intéressée dix ans auparavant, pendant sa thèse. De toutes les îles qu’elle avait étudiées, Tauipo était la plus fascinante. Elle avait d’ailleurs rencontré Gustavson lors de la cérémonie d’indépendance du nouvel État. Ils partageaient la même passion pour cette civilisation si particulière. Lucy était l’une des rares universitaires qui se soient penchées sur ses traditions. Les journalistes, en manque d’informations sur les Tauipoans, avaient puisé abondamment dans ses travaux.


    À la télévision, l’un d’entre eux venait justement de rappeler la plus grande leçon que cette peuplade pouvait donner aux hommes. Les sorciers de l’île avaient élaboré un rituel unique pour que les Tauipoans adaptent leur comportement à la taille limitée de l’île. L’initié, plongé dans une transe, était conduit aux frontières de la mort. Au terme de ce parcours, il découvrait son île dévastée, anéantie, et au dernier moment, le sorcier lui offrait la possibilité de la sauver. Après cette expérience, les habitants étaient changés à jamais. Quand ils retrouvaient l’île, ils avaient envie de mettre à profit le reste de leur vie pour la protéger. La civilisation de Tauipo avait survécu grâce à cette prise de conscience alors que d’autres sociétés insulaires isolées s’étaient effondrées. Lucy s’était toujours demandé où les Tauipoans avaient puisé l’inspiration pour leur rituel. Il ne ressemblait à aucun autre. C’était resté l’une des grandes questions irrésolues de sa thèse.


    En de nombreux points, la situation de Tauipo ressemblait à celle de l’humanité. Les horreurs qui se multipliaient sur Terre rappelaient la première phase du simulacre de mort inventé par les sorciers de l’île. Les Hommes seraient-ils, eux aussi, sauvés par la vision du Siècle bleu qui leur faisait prendre conscience peu à peu de la beauté et de la fragilité du monde ?


    Après ce moment de rêverie, Lucy avait dû se remettre dans la peau de son double, si éloigné de tout ce qu’elle aimait. Il fallait affronter de nouveau ce que l’humanité avait de plus sordide. Ce violeur de Philip Miller. Elle passa un long moment à se maquiller et à s’habiller. Elle se reconditionnait. Julio, qui l’informait au fur et à mesure du déroulement de sa mission, l’avait au moins rassurée sur un point: la fin de la représentation était proche.


    Anna Ozols se présenta au siège de la banque Sunset en milieu d’après-midi. Philip Miller avait l’air fatigué. Il la salua sur un ton familier.


     Comment va ma chère Anna?


    Elle le fusilla du regard.


     Il y a des heures pour l’amusement et d’autres pour le travail, Monsieur Miller, lâcha-t-elle fermement.


    Il comprit qu’elle n’était plus Anna et qu’il n’était plus Philip. Ils étaient à nouveau dans une relation de travail. Il la fit asseoir face à lui et ouvrit son dossier. Il lui montra l’organisation des comptes. Anna Ozols lui demanda comment elle pourrait faire circuler l’argent entre eux.


     Sunset a fait l’acquisition, il y a quelques années, de la société Intercontinental Global Wire. Son logiciel IGW+ vous permettra, en quelques secondes, de déplacer des fonds d’un compte à l’autre sans que nous ayons à intervenir. Et surtout sans que personne en ait connaissance.


    Lucy sourit intérieurement. Intercontinental Global Wire était la société que Julio avait vendue à Sunset.


     IGW+ permettra aussi à Taïpan de construire des sous-comptes. Ainsi vous disposerez presque de votre propre banque au sein de Sunset.


    Elle le fixait intensément. Miller se sentait sur le gril.


     Ce logiciel, c’est la génération d’après Micro/Ca$h Register, conclut-il sur un ton complice.


    Micro/Ca$h Register avait été le cauchemar des brigades d’investigation financière. Ce programme s’était trouvé au cœur de la fraude spectaculaire de la Bank of New York («BoNY»). Julio avait raconté à Lucy les dessous de cette sombre affaire et elle en avait parlé la veille avec son invité, au cours du dîner.


    La BoNY n’était pas la banque que l’on aurait imaginée empêtrée dans un tel scandale. Institution financière de premier plan, elle avait été créée par le vénérable Alexander Hamilton, l’un des pères fondateurs des États-Unis. Son siège, établi au numéro un de Wall Street dans un bâtiment Art déco qui pointait vers le ciel, était reconnaissable entre tous.


    À l’aide du logiciel Micro/Ca$h Register, des cadres de la BoNY avaient aidé les mafias à faire sortir illégalement leur argent de Russie, mais aussi les milliards prêtés par le Fonds monétaire international à la fin des années quatre-vingt-dix. Ces sommes, à peine déposées auprès de la banque nationale russe, avaient été détournées par le pouvoir et les oligarques. Selon certains experts, les dirigeants du FMI étaient au courant de l’opération. En finançant les oligarques, Washington aurait vu le moyen de précipiter la chute du pouvoir en place et la transition vers le capitalisme sauvage.


    Ces fraudes gigantesques avaient accéléré l’appauvrissement de la Russie et alimenté des organisations criminelles, qui devaient déstabiliser par la suite l’ensemble de la planète.


    Lorsque le scandale de la BoNY avait éclaté, Terence Spencer et Cornelius Fox avaient enragé. S’ils voulaient se positionner sur ce type d’affaires, leur banque devait disposer d’un logiciel de gestion des comptes digne de Micro/Ca$h Register. Quelques années plus tard, ils rachetaient International Global Wire à Julio.


     Et ce logiciel, il est sûr? demanda Anna Ozols.


    La question intrigua Philip Miller.


     Nos clients en sont tous parfaitement satisfaits.


    Vu la nature de sa clientèle, il jugea que cette réponse était suffisante.


     J’imagine, répondit-elle sur un ton ironique.


    Philip Miller continua à lui lire sa proposition. Les banquiers offshore étaient les égoutiers du mal. L’argent entrait dans le système avec l’odeur la plus nauséabonde et en ressortait, parfaitement inodore, prêt à être réinvesti n’importe où. Plus que des égoutiers, ils étaient des sorciers. Lucy leur préférait ceux de Tauipo.


    Elle analysa pendant de longues minutes le dossier remis par Miller. En particulier, le montant mirobolant de l’addition, que ce dernier, en bon esthète de la finance offshore, ne lui avait pas annoncé tout haut.


     Cela correspond exactement à ce que nous souhaitions, déclara-t-elle enfin. Affaire conclue.


     Vous ne prévenez pas Monsieur Sidorenko?


    Le visage d’Anna Ozols vira au rubicond.


     Miller, j’ai un mandat pour traiter cette affaire, hurla-t-elle. Seule.


    Le banquier regretta sa remarque. Il risquait de perdre l’affaire de sa vie, et surtout la promesse d’une seconde nuit en compagnie de sa cliente. Mais il ne pouvait pas pour autant la croire sur parole. Lord Raven lui avait demandé des garanties. La mise en place de ces comptes et surtout la réception des fonds demanderaient beaucoup de travail. Il lui fallait une preuve de son engagement. Lucy comprit que c’était le moment de le rassurer.


     Comme je vous l’ai dit hier, nous allons vous virer un premier acompte immédiatement. Un tiers de la prestation annuelle indiquée dans votre offre.


    Miller se détendit.


     Je vous remercie d’avoir choisi Sunset. Vous ne le regretterez pas.


    Tout fonctionnait pour l’instant selon le plan prévu.


     Donnez-moi le numéro de compte où je dois transférer les fonds, ordonna-t-elle.


    Il prit une feuille de papier et y inscrivit une série de chiffres. Anna Ozols alla chercher son sac et en sortit un ordinateur aux allures militaires. Elle activa la liaison satellitaire.


     Cela ne devrait pas être long.


    Miller la vit pianoter à toute allure. C’était une experte. Au bout de quelques minutes, le montant apparut sur son écran de contrôle. Trente millions de dollars. Une larme dans la fortune de Sidorenko. C’était bien un tiers du montant annuel que Sunset s’apprêtait à facturer à Taïpan. L’un des meilleurs clients de Philip Miller depuis très longtemps.


    Avant de rêver du bonus astronomique qu’il toucherait, il fronça les sourcils et effectua des recherches sur son ordinateur. Il devait vérifier l’origine des fonds. Lui aussi était un expert. L’attente était un peu longue, mais Lucy faisait confiance à Julio pour avoir parfaitement maquillé la chose. Miller parut soudain inquiet.


     Je vous demande un instant, dit-il en se levant.


    


    Jour 11, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Isolés dans leur bulle à la Maison Blanche, Prescott et Lewis contemplaient l’effet de leur soutien à Skydream. Ils étaient à nouveau en état de grâce. De plus, la petite révolution pacifique de Paul Gardner arrangeait leurs affaires. Il ne pouvait y avoir au même moment deux soulèvements, l’un pro-Gaïa et l’autre pro-Gardner, et ce n’était pas avec des talismans bleus et des appels à la paix que ces quelques milliers de manifestants menaceraient Washington. Ils étaient sauvés.


    C’est alors que le téléphone sonna. L’assistante du vice-président souhaitait lui transférer un appel du général Owen, de la NSA. Il prit la communication et plaça son interlocuteur sur haut-parleur.


     Général, vous voulez me féliciter de mon intervention? plaisanta Lewis.


     C’était effectivement parfait, Monsieur le vice-Président. Malheureusement, j’appelle pour un sujet plus grave.


    Lewis n’aimait pas ces phrases enrobées de mystère.


     De quoi s’agit-il, je vous prie? Je suis avec Mike Prescott.


     Allumez votre télévision et regardez la chaîne 314.


     314? Mais qu’est-ce que c’est que ça?


    C’est une chaîne locale de San Diego.


    Le vice-président sélectionna la chaîne sur la télévision du bureau ovale. Prescott et lui étaient dans l’expectative.


     Cela a un rapport avec le Héros de San Diego.


     Que se passe-t-il? s’inquiéta son supérieur. Il a été décapité?


     J’aurais préféré, mais ce n’est pas ça. Son identité vient d’être révélée.


    Lewis ne voyait pas ce qu’il y avait là de si gênant. C’était plutôt une bonne nouvelle. Il monta le son de la télévision. Une inspectrice de police d’une cinquantaine d’années était interviewée. Elle tenait une feuille montrant des empreintes digitales.


     Ces empreintes, prélevées hier sur le lieu de l’enlèvement, sont celles d’Abel Valdés Villazón.


    Prescott et Lewis faillirent s’étouffer.


     C’est lui, le Héros de San Diego, poursuivit la femme à l’écran.


    Ils n’en revenaient pas. Le général Owen leur confirma qu’il s’agissait bien du leader de Gaïa. Aussitôt, ils imaginèrent les conséquences dramatiques de cette annonce. Ils allèrent s’asseoir sur le canapé en face de la télévision. Leur colère contre la NSA et les autres services de renseignements était maximale. Le vice-président retrouva à peine la force de prendre la parole.


     Comment est-ce possible, Owen? Comment a-t-on pu la laisser sortir une information pareille?


     On ne l’a pas laissée, justement, répondit le général. Hier, Meg Gallagher s’était vu retirer l’enquête pour excès de zèle contre les Águilas. Elle a agi sans l’aval de sa hiérarchie. On ignore comment elle a eu accès aux analyses biométriques.


    Il n’osa pas l’avouer, mais le lien entre la NSA et le centre national d’analyses biométriques avait été mystérieusement coupé par un pirate informatique. Le vice-président inspira profondément. Cela ne servait à rien de s’énerver, il réglerait plus tard ses comptes avec la NSA. Face à une crise majeure, il fallait garder son calme. Prescott, à côté de lui, était blême.


     Peut-on encore circonscrire la diffusion de l’information? demanda-t-il.


    L’administrateur de la NSA attendit avant de répondre.


     À moins d’éliminer tous ceux qui sont en train de regarder la chaîne 314, je ne vois pas.


    Ils mirent fin à la communication avec Owen. Prescott et Lewis étaient lucides, la situation ne tarderait pas à devenir incontrôlable. Il était inutile d’imaginer un nouveau mensonge. Valdés Villazón serait bientôt considéré comme un héros et plus personne ne croirait à la responsabilité de Gaïa.


     Une chose pourrait encore nous sauver, lança Prescott.


     Laquelle?


     Arracher les aveux de Valdés Villazón. Le plus vite possible.


     Mais comment?


     En négociant sa libération avec les Águilas.


    Le vice-président examina cette proposition. Prescott avait raison, et puis Cornelius Fox pourrait les aider dans cette tâche.


     Très bien, lâcha-t-il, mais dans l’immédiat, il faut nous préparer à une guerre civile.


    


    Jour 11, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Philip Miller revint avec le sourire.


     Bienvenue chez Sunset! déclara-t-il.


    Lucy fut soulagée. Il avait dû téléphoner à Lord Raven. Imaginer son père si proche lui fit une impression bizarre. Elle venait de les escroquer tous les deux. Julio n’avait pas viré trente millions de dollars sur le compte, il s’était contenté d’en modifier manuellement le solde. Pour le concepteur d’IGW+, tout était possible. Anna Ozols s’approcha de Miller et lui caressa le visage de ses gants.


     Je tiens toujours parole, Philip. Ce soir, nous fêterons notre accord. Comme il se doit.


    Elle lui avait adressé un clin d’œil complice et elle l’appelait à nouveau Philip. Miller se mit à frémir.


     Je vous retrouve à votre hôtel?


     J’ai horreur de passer deux fois la même soirée. Je veux un endroit plus excitant.


    Il sentit qu’elle avait déjà une idée.


     Vous pensez à quoi?


     On pourrait se retrouver ici, par exemple.


     Ici?


     Oui, les banques m’ont toujours excitée. Il doit bien y avoir des recoins secrets dans ce bâtiment. La salle des coffres, par exemple?


    Anna Ozols était allée droit au but. Miller se raidit.


     C’est malheureusement impossible, répliqua-t-il avec fermeté.


     Eh bien alors, je ne sais pas, vous avez forcément une salle informatique avec des serveurssensibles ?


     Anna, voyons. Vous devez vous douter qu’elle est surveillée également.


     Écoutez-moi, Philip. Vous pensez que je suis du genre à braquer votre agence? Soit. Dans ce cas, vous passerez cette soirée seul.


    Elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.


     Appelez-moi si vous changez d’avis, dit-elle avant de sortir.


    S’il ne l’appelait pas, le plan s’effondrait définitivement.


    


    Jour 11, Cache secrète des Águilas, Mexique.


    


    Le reptile s’était réfugié dans un coin de l’aquarium. C’était un serpent corail. Un serpent au venin très puissant. Son corps, constitué d’anneaux jaunes, noirs et rouges, était effrayant. Comme souvent chez les espèces considérées comme dangereuses, il n’attaquait que lorsqu’il y était contraint.


    Après une attente qui avait paru interminable au prisonnier, le verrou de la porte se mit enfin à bouger. Un homme entra. Il était torse nu. Abel reconnut le tatoué qui l’avait envoyé au sol à San Diego. Comme le serpent corail, il devait penser qu’en exhibant son corps multicolore, il effraierait son adversaire. Ce dernier était impassible. Après une journée face au serpent, le Colombien retrouvait en général ses futures victimes terrorisées et couvertes d’excréments. Comme on le lui avait dit, Valdés Villazón était coriace.


    Manuel Salcido approcha son visage de celui d’Abel, qui convint que l’aigle tatoué faisait tout de même son effet. Il s’adressa à lui en espagnol.


     Voilà donc le Héros de San Diego.


    Abel ne comprit pas l’allusion. Il ignorait que depuis une heure, il était passé du statut d’ennemi public numéro un à celui de héros de la nation.


     Tu sais pourquoi tu es ici?


     Non, mais vous allez me le dire. Je croyais que c’était le gouvernement américain qui me poursuivait.


    Manuel Salcido s’efforça de garder son calme.


     Le Golden Peacock, ça te dit quelque chose?


    Abel secoua la tête. Salcido lui décocha un coup de poing sur son nez cassé. Il hurla.


     Tu peux gueuler aussi fort que tu veux, ici personne ne t’entendra.


    Le sang jaillissait de ses narines. Il avait très mal et essayait de faire abstraction de la douleur. Ce n’était que le début.


     Si, ça me dit quelque chose, répondit-il finalement. J’en ai entendu parler ces derniers jours. Le gouvernement affirme que Gaïa l’a braqué. Comme tout le reste, c’est faux.


    Abel n’avait pas d’autre arme que le mensonge et il n’avait pas le droit à l’erreur. Sous leurs abords barbares, les cadres des Águilas étaient souvent d’anciens militaires rompus aux techniques d’interrogatoire les plus efficaces. Le tatoué semblait être de ceux-là.


     Alors, où est notre putain de fric? beugla-t-il.


     Votre putain de fric? répéta Abel. Quel rapport entre vous et ce casino?


    Il avait réussi à instiller un léger doute dans l’esprit de son bourreau. Les médias ignoraient en effet que le Golden Peacock appartenait aux Águilas. Comme tant d’autres, c’était un secret très bien gardé derrière une succession impénétrable de sociétés écran.


     Ne joue pas au con avec moi. Ce casino est à nous. Tu le sais très bien et c’est pour ça que tu es ici.


     Je comprends mieux maintenant, mentit Abel.


    Salcido lui donna un autre coup de poing, qui lui déchira cette fois l’arcade sourcilière. Abel se redressa. Répondre à l’attaque par l’attaque.


     Mais putain, on n’a pas braqué ce casino! s’écria-t-il. Ça fait des semaines qu’on nous accuse de tous les maux!


    La sangle qui lui serrait le cou l’étouffait. Salcido nota la violence de sa réaction.


     Le gouvernement américain n’est qu’un ramassis de couilles molles qui n’osent pas affronter la Chine! On n’a rien à voir avec le Golden Peacock, pas plus qu’avec cette bombe atomique. Merde!


    Le doute grandissait chez Salcido. Comme tout le monde, les Águilas étaient conscients que le gouvernement américain avait probablement menti sur la culpabilité de Gaïa. Abel continua sa tirade.


     Et puis, ce n’est pas avec les dix pauvres types qui font partie de Gaïa qu’on aurait osé s’attaquer à vous. Vous nous croyez fous à ce point?


    Salcido avait effectivement entendu dans la déclaration d’Abel que Gaïa ne comptait que dix personnes. Cela lui avait semblé très peu. Valdés Villazón essayait certainement de le manipuler. Il lui décocha un puissant coup de pied dans le ventre, qui le fit gémit.


     On sait très bien que ton père s’est fait descendre par le cartel de Tijuana et que tu as voulu le venger.


    Il ne lâchait pas. Abel devait trouver une autre voie. Il décida d’abattre son joker.


     Évidemment, tout cela vous paraît logique. Mes parents se font buter par le cartel de Tijuana et j’essaye de les venger trente ans plus tard. Imparable. Mais vous êtes-vous demandé si cette explication basique n’en arrangerait pas certains?


    Son fusil n’avait qu’un coup. Il guetta la réaction du bourreau. Le Colombien avait pris un air attentif. Il continua donc à avancer dans la brèche qu’il avait ouverte.


     Vous avez bien d’autres ennemisque moi ? D’autres cartels? D’autres mafias? Des gens capables de braquer un casino on line. Et qui auraient pu trouver astucieux de faire porter le chapeau à Gaïa?


    Le Colombien grommelait, maintenant. Abel avait visé dans le mille, car Julio avait poursuivi les tentatives d’intrusion engagées lorsque Lucy et lui étaient à Boulder. Avant l’interrogatoire, Manuel Salcido s’était entretenu avec le chef des Águilas. Ce dernier l’avait ainsi informé que, depuis plusieurs jours, le Golden Peacock était la cible de nouvelles attaques virtuelles en provenance de Russie. Elles avaient la même forme que celles du casse. Le leader de Gaïa se crut tiré d’affaire.


    Salcido réfléchissait. Il n’y avait qu’un seul moyen de savoir si Valdés Villazón disait effectivement la vérité.


     On ne ment pas au Colombien, lui dit-il violemment.


    Abel ignorait son surnom et se mit à trembler. Il n’y avait plus de doute sur la nature du châtiment qui l’attendait. La mort à la colombienne. Manuel Salcido se dirigea vers lui. Il lui cala la tête contre le dossier de la chaise et fixa des crochets dans sa bouche pour la maintenir grande ouverte. Il se rendit ensuite vers l’aquarium et ôta la plaque de verre qui l’obturait. Il eut du mal à attraper le serpent qui gesticulait et ne voulait pas sortir. Il réussit finalement à le saisir.


    


    Jour 11, San Diego, Californie, États-Unis.


    


    Le président Carlson était recroquevillé sur le canapé du sous-sol. Il n’avait pas mangé depuis deux jours et avait des crampes à l’estomac. Abel n’était toujours pas revenu. Dans les heures qui avaient suivi son départ, il s’était cru abandonné. Le leader de Gaïa avait obtenu le contact avec McClough, et il le laissait mourir de faim pour lui faire payer ses actes.


    La porte du sous-sol était blindée et Carlson n’avait aucune possibilité de sortir. La seule option aurait été la grille d’aération qui donnait sur l’extérieur, mais il était trop gros pour passer à travers. S’il avait crié, il aurait peut-être attiré l’attention des rares passants du quartier. Ceux-ci auraient alors appelé les pompiers qui se seraient étonnés de trouver là le président des États-Unis, recherché lui aussi à travers tout le pays. Une fois remis aux autorités, Fox ne lui aurait fait aucun cadeau. En agissant ainsi, il réduirait à néant les chances d’Abel avec McClough. Il ne pouvait pas lui faire ça. Trop de gens avaient besoin de lui.


    Il avait donc décidé de ne rien faire et d’attendre son hypothétique retour. Attendre potentiellement jusqu’à la mort. Au fond de lui-même, il avait du mal à admettre que Valdés Villazón ait pu lui mentir. Il avait rencontré peu de personnes sincères au cours de sa vie, mais Abel en faisait partie. Il comptait parmi ces êtres qui, lorsqu’ils accordent leur confiance, créent avec l’autre un lien indéfectible. C’était un ami rare, comme Ramón Ochoa et Travis McGregor, son garde du corps. Carlson repensa à l’un des messages de Paul Gardner, celui du Petit Prince et du renard. Abel l’avait apprivoisé. On devient responsable de ce que l’on a apprivoisé. S’il n’était pas revenu, il avait certainement une bonne raison. Il devait être en danger.


    Carlson s’était donc allongé sur le canapé et avait attendu. Il disposait d’un évier avec de l’eau. Dans son ventre bien rond, il avait des réserves pour encore plusieurs jours. Un jeûne ne lui ferait pas de mal.


    Depuis sa fuite de la Maison Blanche, il avait beaucoup réfléchi. Il avait pensé à sa famille, qu’il avait dû décevoir terriblement. Il avait passé en revue les erreurs innombrables commises dans sa vie. Il avait été trop faible, trop égoïste, trop intéressé. L’image de Paul et d’Abel le hantait. À cause de lui, ces deux garçons, courageux et porteurs de tant d’espoir, risquaient de mourir. Dans son sous-sol, cette pensée lui revenait sans cesse.


    Comment avait-il fait pour mettre l’énergie d’une vie au service de desseins aussi funestes? Il se mit alors à imaginer tout le bien qu’il pourrait faire si on lui donnait une seconde chance. Il en avait la capacité et il savait des choses, beaucoup de choses qui, si elles étaient révélées, pouvaient changer le cours du monde.


    


    Jour 11, Cache secrète des Águilas, Mexique.


    


    Le Colombien tenait la tête du serpent corail d’une main. De l’autre, il tentait de maintenir tendu le corps du reptile, mais celui-ci se débattait farouchement. Il avança lentement vers Abel, muni de ce javelot aux crocs venimeux. Il allait savoir si sa victime mentait, oui ou non.


     Si tu as des choses à me dire, c’est le moment.


    Abel n’écoutait pas, il était ailleurs. Le jaguar noir s’était emparé de lui. Durant sa longue attente, il était entré dans l’esprit du serpent. Ses yeux luisaient et fixaient la bête. Le serpent corail détestait les fauves et se sentait en danger. Le Colombien avait dû mal à le tenir en place. Il le serra plus fort encore, mais cela ne changea rien. Le reptile ne voulait pas aller dans la bouche du jaguar. Le fond de la rétine d’Abel, son tapetum lucidum, se mit à briller. Le serpent eut si peur qu’il força le bourreau à lâcher prise et le mordit à plusieurs reprises sur le bras.


    Le Colombien hurlait en tenant ses plaies. Il tambourina vigoureusement à la porte et se jeta en courant dans le couloir. Le reptile, lui, disparut dans une bouche d’évacuation.


    


    Jour 11, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    Le Manifeste bleu


    [image: ]


    Variation: stable


    


    


    J’ai guetté la venue des Chinois toute la journée, mais ils ne sont pas apparus. Initialement ils ne devaient pas alunir par ici. Le changement des plans de vol a dû leur faire perdre du temps. Ils viendront certainement demain. J’ai toussé tout le temps et mon cœur me fait mal. Il faut que je tienne. Pour la Révolution bleue. Malgré ma faible énergie, j’ai essayé d’en clarifier le vaste programme.


    Cette révolution pacifique n’implique pas un retour à l’âge de pierre. Au contraire, elle nécessitera toute la créativité de notre espèce tant les défis pour définir enfin une organisation pérenne des sociétés humaines sont inédits.


    L’humanité entière devra se déclarer prête pour cette transition. Nos institutions internationales, avec leur fonctionnement kafkaïen, sont aujourd’hui en panne. Il nous faudra donc imaginer d’abord un mode de gouvernance mondiale efficace, où la tolérance et le respect entre les peuples l’emporteront sur la défense des intérêts particuliers.


    Il faudra mettre fin à la dictature du court terme et des échéances électorales. Les grandes décisions devront échoir à des représentants de nos peuples, choisis pour leur sagesse et leur vision, et guidés par les exigences simples de la vie dans un petit monde bleu. L’humanité pourra alors s’atteler aux grands chantiers qui l’attendent.


    Il faudra ralentir et prendre le temps de réfléchir en profondeur à l’organisation de nos vies et de nos sociétés. Lorsque l’on regarde la Terre depuis l’espace, les mécanismes qui régissent la marche du monde paraissent en effet complexes et absurdes.


    Il faudra maîtriser notre démographie et en gérer les conséquences économiques. Certaines populations y sont parvenues, en donnant par exemple davantage de droits aux femmes. Ces nations pourront nous faire bénéficier de leur expérience et de leurs erreurs.


    Il faudra nous interroger à nouveau sur les concepts philosophiques fondamentaux de propriété et d’État, sources de toutes les divisions. Il faudra revisiter Hobbes, Locke, Rousseau ou Marx, et pousser davantage leurs réflexions en tirant les leçons du communisme et du capitalisme.


    Il faudra inventer de nouveaux concepts économiques compatibles avec les limites de notre planète, et répartissant équitablement les richesses entre les peuples et les générations.


    Il faudra réunir les peuples, comme au lendemain d’une guerre, pour statuer sur les dettes contractées. Et empêcher que ce fléau ne se développe à nouveau.


    Il faudra veiller à ce que de nouveaux baobabs ne poussent pas. Ce sera la tâche de chacun, et également d’un conseil de sages chargé d’évaluer tout processus susceptible de se développer exponentiellement, en évaluant, comme les Iroquois, son impact sur sept générations. Nommons-le «Deep Thinking Institute14».


    Il faudra s’interroger à nouveau sur les droits de l’homme, mais surtout sur ses devoirs.


    Il faudra réfléchir à l’organisation de la famille, renforcer les liens entre les générations afin d’éviter l’isolement des plus âgés et des plus jeunes, en s’inspirant de ce qui existe déjà dans de nombreuses régions du monde.


    Il faudra revoir l’éducation en enseignant à nos enfants les notions et les valeurs nécessaires à la subsistance sur une petite planète.


    Il faudra repenser l’organisation des villes pour qu’elles deviennent des lieux de solidarité et de convivialité.


    Il faudra réduire notre consommation d’énergie, mettre au point de nouvelles sources renouvelables qui soient capables de subvenir à nos besoins sans consommer de matières rares. Cela nécessitera de vraies ruptures technologiques.


    Il faudra abandonner le concept de poubelle, si déresponsabilisant, qui a fait de notre civilisation une véritable machine à produire des déchets.


    


    Il faudra passer en revue la conception de tous les objets que nous utilisons afin qu’ils soient totalement recyclables et que les services rendus par la Nature y soient pris en compte.


    Il faudra refonder notre médecine en établissant une synthèse des savoirs.


    Il faudra repenser complètement notre alimentation et notre agriculture.


    Il faudra…


    La liste pourrait être allongée indéfiniment. Les défis à venir sont innombrables.


    Nous aurons besoin d’un nouveau Siècle des lumières, dans lequel, cette fois-ci, l’homme éclairé ne sera plus aveuglé par la Raison, mais davantage conscient de son pouvoir et de ses limites. Cette philosophie des lumières laissera aussi de la place au merveilleux.


    Pour y parvenir, nous aurons besoin de l’aide de chaque être humain, et en particulier de celle des peuples premiers, qui ont su conserver un lien avec la Nature et le Cosmos, et qui ont déjà trouvé des réponses à la plupart des questions listées précédemment.


    Nous aurons besoin de toutes les espèces végétales et animales embarquées sur notre grande arche. Il faudra écouter leurs enseignements et développer le biomimétisme. Il faudra que l’Homme retrouve sa place dans la Nature, qu’il réapprenne à la respecter et à s’en émerveiller. La biosphère n’est pas un substrat dans lequel nous puisons mais un tout harmonieux auquel nous appartenons.


    Nous aurons besoin des artistes et des humoristes pour qu’ils embellissent, questionnent, éclairent et égayent notre futur.


    Nous aurons besoin des inventeurs d’utopies pour qu’ils imaginent les voies possibles pour ce Siècle bleu.


    Nous aurons besoin des bras et des rêves de tous. Les rêves d’un seul homme peuvent changer le monde, alors imaginez ceux de plusieurs milliards d’individus!


    Au travail, maintenant! Rêvez et vive la Révolution bleue!


    À demain.


    


    


    Jour 11, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Lucy était retournée à son hôtel. La nuit était tombée et l’heure du dîner était passée. Le banquier ne se manifestait toujours pas, mais cela lui était égal. Elle était terrassée par ce qu’elle avait appris par la télévision. Abel était le Héros de San Diego et se trouvait aux mains des Águilas. Julio était au courant et ne lui avait rien dit. Elle ne pouvait rien imaginer de pire.


    Julio faisait tout pour localiser la cache des ravisseurs, mais pour l’instant son mari restait introuvable. Il était peut-être déjà mort. Lucy chassa cette pensée de son esprit. Leurs chances de réussite étaient soudain presque nulles, alors que la situation à l’extérieur ne leur avait jamais été aussi favorable. La population avait basculé de leur côté. La révélation de l’identité du héros avait été le facteur déclenchant. Aux yeux de tous, il était devenu évident qu’Abel ne pouvait pas être à la fois le monstre de Gaïa et l’homme qui avait arraché l’épicier de San Diego aux mains des Águilas. Le sauver était devenu la priorité de tous.


    Les implications de cette unique information, un nom donné par un agent de police, étaient considérables. Cela ne se voyait pas encore, car elle était récente, mais la société dans son ensemble avait changé d’état. Personne ne pouvait prévoir où elle irait. Lucy découvrait l’illustration de la théorie des percolations, dont Abel lui avait souvent parlé.


    Ce concept, issu de la physique statistique, expliquait comment, à partir de modifications progressives de l’état microscopique d’un système, ses propriétés macroscopiques pouvaient subitement changer. Il permettait en particulier de comprendre la dynamique d’émergence des révolutions.


    L’un des exemples qu’Abel utilisait en général était celui d’une plaque de plastique, sur laquelle on lançait aléatoirement de la limaille de fer, métal très conducteur, pour y faire circuler du courant. La limaille de fer avait la particularité de s’agglutiner et de former des amas, mais tant que ceux-ci restaient disjoints, il était impossible de faire passer du courant d’un côté à l’autre de la plaque de plastique. Si l’on continuait à jeter de la limaille, les amas devenaient plus nombreux, ils se rapprochaient, et certains s’assemblaient. Viendrait alors, inéluctablement, le grain de limaille qui connecterait ensemble tous les amas et qui permettrait à la plaque de devenir conductrice, c’est-à-dire de changer d’état macroscopique. On disait à ce moment-là que les amas «percolaient».


    C’était un changement de même nature qui se produisait dans l’attitude de la population américaine, et probablement mondiale, envers Gaïa. Depuis des jours, des amas de partisans s’agglutinaient et attiraient à eux d’autres individus, toujours plus nombreux, excédés par les dérives de la société. Pour que l’opinion bascule et que la révolution s’enclenche, il avait suffi de ce petit grain de limaille supplémentairequi, pourtant, changeait tout : l’identité du Héros de San Diego.


    Le changement d’état était flagrant. Subitement, tous ensemble, les médias avaient commencé à critiquer ouvertement Washington. Ils relayaient les images de ce qui se passait dans la rue. La Révolution bleue allait voir le jour et Lucy n’avait aucune idée de ce qui se produirait.


    Dans les foyers américains, la vague de protestation enflait également, mais la guerre civile que pouvaient redouter Prescott et Lewis n’aurait pas lieu, du moins pas sous la forme envisagée. Tout le monde avait à l’esprit les principes non violents de la Révolution bleue et l’espoir fou suscité par la mission Hope. Les Américains descendirent donc dans les rues, calmement, en brandissant leurs talismans bleus et en demandant la libération d’Abel ainsi que le sauvetage de Paul.


    Le gouvernement ne devait pas savoir comment réagir, se dit Lucy. Si les manifestants, filmés par les caméras du monde entier, ne se montraient pas plus violents, il était impossible d’organiser la contre-insurrection. Prescott et Lewis devaient pour l’instant assister, impuissants, à ce qui se produisait. Elle en conclut qu’il leur serait désormais impossible de prouver la culpabilité d’Abel. Mais elle se trompait. S’ils parvenaient à entrer en contact avec les Águilas et à obtenir les aveux de son mari, le système pouvait retourner à son état précédent.


    Sur l’écran, elle voyait les moyens employés par le gouvernement pour endiguer l’inévitable révolution. Ceux qui avaient commencé à peindre les murs de bleu étaient interpellés. Mais rapidement, ils s’avéraient tellement nombreux, avec leurs pinceaux, que les forces de l’ordre s’en trouvaient dépassées et laissaient faire. Les façades des villes commençaient à changer de couleur. Comme Paul l’avait imaginé, la Révolution bleue se mettait en place.


    Dans les grandes villes, comme Washington ou New York, l’État avait pris des mesures plus vigoureuses. Il avait mobilisé l’armée et imposé un couvre-feu. Certains s’étaient déclarés prêts à affronter les militaires, or Paul avait bien spécifié que le soulèvement devait rester pacifique. Les résistants ne s’étaient donc pas opposés à ce principe et étaient rentrés chez eux. Mais la Révolution bleue n’était pas finie, au contraire. Elle était suspendue pour la nuit et aurait le gouvernement à l’usure.


    Pensive, Lucy regardait ces images. Le poète Hölderlin avait eu autrefois cette phrasepleine d’espoir: «Là où croît le péril, croît aussi ce qui sauve.» Il avait raison. À cause de son acte d’héroïsme, Abel risquait de mourir aux mains des Águilas, mais il avait peut-être ainsi permis à l’humanité d’ouvrir les yeux. Paul Gardner, à l’agonie dans des conditions qu’aucun humain n’avait connues, pouvait changer le monde avec sa Révolution bleue. Lucy, qui espérait toujours un appel de Philip Miller, avait rendez-vous avec le diable mais pouvait libérer la société de l’emprise de Sunset. Ombres et lumières se livraient une lutte incessante. L’avenir de la planète tenait à peu de chose. La vie de chacun pouvait basculer dans un sens ou dans un autre. Il revenait aux hommes d’en décider, ce n’était qu’une question de courage et d’état d’esprit.


    Le téléphone de la chambre sonna et la tira de ses réflexions. C’était lui. Il était pris de remords et acceptait de la recevoir dans la salle informatique. En un instant, Lucy redevint Anna Ozols. Elle posa ses conditions : la banque devait être vide et le système de vidéo-surveillance déconnecté. Miller jouait sa carrière s’il se passait quoi que ce soit, mais il accepta. Après tout, la salle informatique était beaucoup moins critique que la salle des coffres.


    Elle arriva chez Sunset dans la nuit. Il vint lui ouvrir la porte. Elle portait une valise. Il demanda juste à en voir le contenu. Comme elle ne cachait aucune arme, elle le laissa faire. Dedans, il trouva des tenues en latex et d’autres accessoires. Il en salivait d’avance. Quand elle sentit ses grosses mains sur son corps, le souvenir de l’agression de la veille ressurgit. Elle pensa à Abel, prisonnier des Águilas, et puisa le courage de repousser Miller vigoureusement. Il la lâcha et lui demanda de le suivre. Lucy savait que personne ne serait là pour l’aider s’il recommençait. Tout se jouerait dans la qualité d’exécution de son numéro.


    Elle demanda à voir la salle de vidéo-surveillance. Les caméras avaient bien été désactivées. Ils se rendirent ensuite dans la salle informatique. Miller ne voyait vraiment pas ce qui pouvait exciter Anna Ozols dans cet endroit réfrigéré. Sa cliente ouvrit la valise. Elle ne lui tendit pas l’une des combinaisons en latex mais des dessous féminins. Il accepta. Elle lui demanda ensuite de s’habiller dans une salle adjacente. Elle devait préparer la cérémonie et viendrait le chercher plus tard. Miller se retira sans broncher. Rien que pour lacer le corset, il en avait pour un bon moment.


    Une fois qu’il eut quitté la pièce, elle sortit de son sac la clef USB que Julio lui avait fournie. Elle examina un plan des serveurs et se dirigea vers celui qu’il lui avait indiqué. Elle inséra la clef dans l’un des ports, bien dissimulés à l’arrière de l’ordinateur. Celle-ci se mit à clignoter puis s’éteignit complètement. Tout était en ordre.


    À son tour, Anna Ozols prit dans la valise un corset, des bottes, une cravache et une paire de gants électro-conducteurs. Elle s’habilla. Cela la répugna, mais il fallait que Miller la voie ainsi, dominatrice et consentante. Elle alluma des bougies partout dans la salle, puis elle dessina au sol des signes ésotériques.


    Elle alla ensuite le chercher. Il était ridiculeavec son corps poilu, son corset et ses bas résille. Quand il la vit, il fut à nouveau fasciné. Afin qu’il ne la touche pas, elle l’attrapa par les cheveux avec ses gants et une décharge le secoua violemment. Miller était dompté. Elle le traîna jusqu’à la salle, le menotta à un radiateur et le bâillonna à l’aide d’un collier terminé par une boule de cuir. Elle la lui enfourna dans la bouche, il ne pouvait plus parler. Elle lui demanda un instant, elle devait juste appeler Nikolaï Sidorenko. La situation était très tendue avec Klokov.


    Elle le laissa seul un long moment puis revint, affolée.


     Philip, nous sommes au bord de l’éclatement. Il faut que je rentre tout de suite à Moscou. Nikolaï me l’a ordonné. Désolée, mais je suis certaine que vous comprendrez. Nous remettrons cela une autre fois, je vous le promets.


    Anna Ozols rassembla ses affaires pendant que Miller grognait. En partant, elle lui lança les clefs des menottes, qui tombèrent à ses pieds.


     Tenez-vous prêt à activer nos comptes, l’opération contre Klokov va démarrer dans les jours qui viennent.


    Il continuait à grommeler. Ses mains étaient attachées et il ne pouvait atteindre les clefs qu’avec sa bouche, malheureusement obturée. Il songea avec angoisse à l’arrivée des premiers employés, le lendemain matin.


    


    Jour 11, Cache secrète des Águilas, Mexique.


    


    Abel attendait, assis sur sa chaise, les mâchoires toujours écartées. Le serpent n’était pas réapparu. La porte s’ouvrit à nouveau. Manuel Salcido entra. En une petite heure, les morsures s’étaient transformées en d’ignobles boursouflures, mais il avait survécu. Le leader de Gaïa retint son souffle. Il commençait à être à court d’idées.


     Tu as de la chance, bâtard, dit le Colombien. Tu vas être transféré.


    Abel eut une lueur d’espoir.


     Tu vas être livré aux Américains.


    Le soulagement fut de courte durée. Le traitement à venir serait sans doute pire encore, mais au moins, Abel gagnerait du temps. Salcido s’approcha et détacha les crochets.


     Tu vaux quand même un beau paquet de fric, salopard.


    Les Águilas avaient dû accepter la prime de deux cents millions de dollars offerte par Washington. Cela représentait certes le double de ce qu’il leur avait dérobé, mais en général, le gang préférait tuer ses ennemis, quel que soit le prix d’échange proposé. Leur façon à eux d’imposer le respect.


     LeHéros de San Diego, grommela-t-il en détachant son prisonnier.


    Abel ignorait ce qu’il voulait dire par là.


     Ne t’inquiète pas, cela dit, on se reverra bientôt. Les Américains te renverront ici pour que l’on finisse de s’occuper de toi.


    Voilà qui était plus conforme aux pratiques des Águilas.


    


    Jour 12, Roadtown, Tortola, îles Vierges britanniques.


    


    Depuis qu’il avait été surpris par sa femme et ses enfants en pleine séance sadomasochiste, Philip Miller n’avait pas connu une telle tension. S’il ne parvenait pas à se libérer avant le matin, sa carrière chez Sunset s’arrêterait probablement là. De plus, les systèmes de surveillance de la banque étant déconnectés, Anna Ozols avait pu s’emparer de ce qu’elle voulait.


    Pour s’en sortir, il avait commencé par ronger la boule de cuir qui lui fermait la bouche. Voyant qu’il n’y parviendrait pas, il s’était frotté à une armoire métallique pour la faire éclater. Il avait fini par y arriver, mais s’était au passage ouvert la joue. Avec les dents, il avait ensuite ramassé le jeu de clefs laissé à terre par Anna Ozols. Au milieu de la nuit, après d’interminables efforts, il avait réussi à les faire tomber dans sa main et à se défaire de ses menottes. Une fois libre, il se rendit tout de suite dans la salle des coffres. Elle était intacte.


    Il regarda son téléphone. Anna lui avait laissé un message. Elle s’excusait encore. Il la rappela. Le veilleur du Peter Island Resort lui indiqua que Mademoiselle Ozols avait quitté l’île précipitamment. La situation devait être tendue en Russie pour qu’elle parte si vite. Il voulut la joindre sur son portable mais il s’aperçut qu’il n’avait même pas son numéro. L’obligation de connaissance du client n’était pas la spécialité de Sunset, pourtant un tel niveau de négligence dépassait l’entendement. Taïpan avait viré trente millions, cela lui avait paru suffisant comme preuve d’identité. Il vérifia sur un ordinateur, l’argent était toujours sur le compte.


    Il retourna ensuite dans la salle des machines et en inspecta les moindres recoins. Il ne trouva rien de suspect, mais l’informatique n’était pas son domaine. Il en profita pour nettoyer les lieux. Il pensa avertir sa hiérarchie ou le responsable de la sécurité, mais il décida finalement de ne rien faire. Cet épisode resterait entre Anna Ozols et lui. Elle était diabolique. Il adorait cela.


    À l’ouverture du bureau, il fit informer Lord Raven du transfert imminent des comptes de Taïpan. Il rentra ensuite se coucher et rêva de sa Lettone.


    


    Jour 12, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Le jour venait à peine de se lever sur Washington. Après une nuit de couvre-feu, la foule envahissait à nouveau les rues et les forces de l’ordre ne savaient plus comment la maîtriser. Les protestataires employaient les techniques de résistance non violente mises au point notamment par Gandhi et Martin Luther King. Elles avaient été reprises par de multiples mouvements à travers le monde, et élevées au rang d’art par les altermondialistes depuis les affrontements survenus à Seattle en 1999, lors du sommet de l’Organisation mondiale du commerce. L’opposition organisée de la société civile formait le rempart le plus efficace contre le délabrement du monde.


    Pendant la nuit, les manifestants avaient même trouvé le moyen de contourner l’effet du couvre-feu en adoptant le cacerolazo, une forme de protestation née au Chili sous Pinochet, mais dont l’utilisation s’était généralisée durant la crise argentine, en 2001.


    Les populations pro-Gaïa d’origine hispanique avaient ainsi donné l’impulsion initiale un peu partout aux États-Unis. D’autres manifestants s’étaient alors mis à taper bruyamment sur des ustensiles de cuisine et ils avaient continué à le faire depuis chez eux. Dans les villes où les populations avaient suivi le mouvement, le bruit avait été infernal. Le cacerolazo, phénomène d’une grande viralité, était réputé quasiment impossible à arrêter. Lors de ce premier couvre-feu, le phénomène avait été relativement circonscrit, mais les autorités s’attendaient pour le soir à l’une des nuits les plus agitées de l’histoire du pays.


    Sans aucun leader, mis à part Paul Gardner, la Révolution bleue s’auto-organisait dans les rues. Les murs étaient sans cesse recouverts de bleu et chacun brandissait son talisman. Un ours en peluche, une lampe torche, un porte-clefs, un stylo, une bague, un pendentif, tout objet bleu y passait. Guidées par les seuls messages de l’astronaute, les foules se formaient et résistaient. Grâce au processus de percolation, les franges de la population qui se sentaient exclues de la marche du monde ou qui la critiquaient, se trouvaient soudain réunies par un but commun. Les bonnes volontés s’additionnaient dans un esprit positif et de nombreux Américains basculaient peu à peu d’un état ancien, où ils s’agrippaient à leur mode de vie, à un état nouveau où l’ensemble du système leur paraissait absurde, obsolète.Il devenait évident aux yeux du plus grand nombre qu’il fallait s’atteler dès maintenant aux chantiers du Manifeste bleu. La Révolution bleue avait un cap et c’était cela qui la rendait si puissante.


    À court terme, la seule priorité valable était de sauver Paul Gardner et Abel Valdés Villazón. La mission Hope faisait donc l’objet de toutes les discussions. Chacun avait conscience que le cargo ne pourrait pas ramener l’astronaute, mais seulement le maintenir en vie quelque temps encore. Sa santé devenait de plus en plus précaire. Le bulletin qu’il avait posté la veille avec son Manifeste bleu était alarmant. Les médecins se demandaient comment il pouvait encore survivre avec un cœur aussi fragile.


    Le secrétaire à la Défense et le vice-président arpentaient le bureau ovale. À l’extérieur de la Maison Blanche, la foule grondait et tapait en rythme sur ses casseroles. Ce bruit devenait insupportable. Mais Prescott et Lewis n’étaient plus inquiets. Ils avaient la parade. Par l’entremise de Cornelius Fox, ils étaient entrés en négociation avec les Águilas et ne tarderaient pas à récupérer Valdés Villazón.


    La veille dans la nuit, ils avaient été entendus à nouveau pendant plusieurs heures par une commission de sénateurs puis de députés. Ils étaient parvenus, encore, à les convaincre qu’ils n’avaient pas menti. Le leader de Gaïa était la source de tous ces problèmes et la population ne devait pas céder au charme d’un terroriste, même si ce terroriste avait été courageux. Ils avaient d’ailleurs promis de récupérer Valdés Villazón dans les plus brefs délais. Les représentants des services de renseignements, qui avaient été tenus informés de l’audition, se demandaient bien comment le duo au pouvoir comptait procéder avec les Águilas.


    Prescott et Lewis s’étaient exprimés avec les mêmes mots dans les médias, mais les réactions avaient été beaucoup plus virulentes. Ils ne pouvaient, de toute façon, infléchir leur position. Et puis la fin de leurs problèmes était proche. Une fois que le Héros de San Diego serait entre leurs mains, ils sauraient obtenir ses aveux. Conscients de la situation, les Águilas avaient d’ailleurs fait monter les enchères. Il n’était plus question de payer deux cents millions de dollars.


     Combien demandent-ils? interrogea Lewis.


     Cinq cents millions, répondit Prescott.


    Lewis était interloqué par le montant. Mais après tout, cet argent n’était pas le leur.


     Acceptez, conclut-il. Nous n’avons plus de temps à perdre.


    Prescott, qui était un fin négociateur, ne l’entendait pas ainsi.


     Si nous cédons trop facilement, ils sauront que nous sommes aux abois. Ils augmenteront leur prix et nous perdrons encore un temps précieux. Il ne faut pas entrer dans leur jeu, cela peut durer des jours.


    Lewis se rangea à son avis, mais lui intima de faire au plus vite. Bien que la matinée fût à peine entamée, ils se servirent deux verres du bourbon que Carlson avait laissé. Ils trinquèrent ironiquement à la santé du président, toujours porté disparu. La NSA et le FBI n’avaient pas plus de nouvelles de lui que des autres fugitifs.


    Le téléphone sonna. L’assistante de Lewis leur transféra justement le général Owen. Son dernier appel les avait terrassés.


     Monsieur le Président, nous venons de capter un nouveau message en provenance du cargo Hope, dit Owen d’une voix paniquée.


     Qu’y a-t-il de si inquiétant, général? demanda le vice-président sur un ton faussement rassurant.


     Regardez par vous-même!


    Un court message s’afficha sur l’écran mural du bureau ovale. Il ne faisait que deux lignes. Lewis vacilla. Prescott ne parvenait pas y croire.


    


    Nous sommes à bord de Hope et nous sauverons Paul Gardner.


    Gabriel Gustavson et Emilio Garcia.


    


     Mais c’est une blague! hurla Lewis.


     Non, malheureusement, répondit Owen. Voyez plutôt les images qu’ils viennent d’envoyer.


    Sur la principale chaîne du pays, Gabriel Gustavson apparut à l’écran avec sa chevelure blonde et son grand sourire. Il se trouvait dans un habitacle exigu et portait une combinaison spatiale. Un écusson avec un cercle bleu, l’emblème de Gaïa, était cousu sur son épaule. Il avait clairement choisi son camp. Un autre homme s’affairait à ses côtés. Le dénommé Emilio Garcia. Prescott eut du mal à masquer sa gêne devant Lewis. Les astronautes s’écartèrent du hublot et montrèrent la Terre en levant les pouces vers le haut. Leurs deux spectateurs ne trouvèrent même pas les mots pour s’adresser au général Owen, tant ses services avaient de nouveau brillé par leur incompétence. On avait laissé s’envoler une capsule avec un équipage pour secourir Paul Gardner. Le vice-président raccrocha sans rien dire.


    Trop occupés à gérer les émeutes et à négocier le transfert de Valdés Villazón avec les Águilas, ils avaient négligé la menace du cargo Hope. Désemparés, ils regardaient les deux hommes se tortiller dans leur capsule.


     Mais comment avons-nous pu en arriver là? s’emporta Lewis.


    Prescott ne savait que répondre.


    Skydream opérait normalement avec des cargos automatiques de transport de matériel. Ils n’étaient pas conçus pour emmener des équipages. Gustavson n’avait cependant jamais caché que son objectif était d’envoyer des hommes dans l’espace et de fouler lui-même un jour le sol de la Lune. Puis de Mars. Le PDG de Skydream avait déjà suivi pour cela plusieurs formations intensives à Baïkonour. Quelques mois plus tôt, il avait même présenté un prototype dérivé de son cargo, capable de transporter un équipage. Pour Prescott, la mise au point finale de cette version du cargo devait demander plusieurs années et il n’avait jamais imaginé que l’entreprise Skydream puisse être prête à tenter une telle aventure aussi vite.


    Mais il s’était trompé. Skydream avait des cycles de développement dix fois plus courts que ceux de la NASA, du conglomérat CorFox ou même de l’Agence spatiale chinoise. Les ingénieurs les plus talentueux avaient quitté les lourdes machines technico-administratives liées au complexe militaro-industriel pour y travailler. Gustavson avait insufflé la ferveur et le rêve à ses équipes, aussi dynamiques et libres que celles qui avaient conçu le programme Apollo dans les années soixante. Les employés de Skydream se voulaient les pionniers du nouvel âge spatial. «L’espace est à vous» était leur credo.


    Le pari était insensé, mais Prescott comprenait maintenant que ces hommes pourraient relever le défi, surtout si Emilio Garcia était à bord de la mission. La NASA avait bien réussi quarante ans plus tôt.


     Il faut absolument arrêter ce cargo! cria Lewis.


     Impossible. Il est maintenant trop loin pour que l’on puisse tenter quoi que ce soit.


    Le vice-président donna un grand coup de poing sur son bureau.


     Et qui est ce Garcia? demanda-t-il en fixant son collègue avec méchanceté.


    Mike Prescott lui remémora que le lieutenant Emilio Garcia, ancien pilote de chasse, était l’un des astronautes choisis initialement pour la mission Columbus 11. Il ne s’attarda pas sur le fait qu’ils s’étaient connus à l’US Air Force. C’était à l’époque son grand rival, le seul à l’avoir humilié dans un combat aérien. Fatigué des affaires militaires après la première guerre d’Irak, Garcia avait rejoint le corps des astronautes de la NASA tandis que son camarade se tournait vers le groupe CorFox. Leurs chemins ne s’étaient pas croisés pendant des années, jusqu’à ce que Prescott se venge de lui.


    Devenu un astronaute hors pair, Garcia avait été pressenti pour faire partie du premier équipage à retourner sur la Lune. Prescott avait tout fait pour qu’il soit sélectionné. Les origines hispaniques du candidat avaient d’ailleurs servi au président Carlson pour gagner le soutien d’une grande partie de la population américaine. Pendant deux ans, il avait donc participé à la préparation de la mission Columbus 11 avec Paul Gardner, qu’il considérait comme un frère. Brusquement, on l’avait remplacé par le lieutenant Gary Tyler. Cette substitution était prévue depuis le début par Prescott. Il n’avait pas pu voir la déception sur le visage d’Emilio Garcia, mais ce qu’on lui en avait rapporté lui avait suffi.


     Comment l’un de nos astronautes peut-il se retrouver à travailler pour Gustavson ? vociféra Lewis.


    Le secrétaire à la Défense l’ignorait. Cette information ne figurait pas dans les mémos qu’il avait reçus sur Skydream. Après son éviction du programme lunaire, Emilio Garcia avait sombré dans la dépression. La mission Columbus 11 était la concrétisation d’un rêve d’enfant et l’aboutissement de vingt années d’efforts, le sacre d’une vie. Son éviction du programme l’avait brisé. D’autant plus que les raisons médicales invoquées par l’administration étaient absurdes. Il avait résisté mais s’était heurté à un mur. Et lorsqu’il avait essayé de solliciter Prescott, son ancien camarade, il n’avait obtenu aucune réponse.


    Partout, Garcia avait crié au complot, ce qui compléta le volet psychologique de son dossier. Il fut finalement renvoyé de la NASA et entama une longue descente aux enfers. Il tomba tout d’abord dans l’alcool et la démence. Il en voulait à la terre entière et répétait qu’il prendrait sa revanche. Sa femme, qui ne voyait plus d’issue à cette situation, lui demanda de se faire hospitaliser temporairement, mais il refusa. Il lui confia tous ses biens et partit courageusement s’installer à Los Angeles, pour ne pas nuire à sa famille. Selon les dernières nouvelles qu’avait obtenues Prescott, il vivait dans la rue à L.A., parmi les clochards qui traînaient autour d’Union Station.


    Garcia était un pilote et un technicien hors pair. Même si Skydream n’avait effectué aucun vol test, Prescott le jugeait capable de mener à bien cette mission, a priori inconsciente, voire suicidaire. Une seule chose l’intriguait encore. En théorie, le cargo Hope pouvait alunir, mais il n’était pas conçu pour repartir. Gustavson et Garcia devaient évidemment avoir un plan, mais lequel?


    La télévision était toujours allumée. L’annonce de Skydream avait déclenché à travers le monde une nouvelle vague d’espoir, qui viendrait encore alimenter la Révolution bleue. Prescott imagina un bref instant une action de l’armée américaine sur l’île de Tauipo pour bloquer le centre de contrôle de Skydream. Mais une telle initiative achèverait de convaincre l’opinion publique que le gouvernement avait menti. Il faudrait au contraire se féliciter du retour probable de l’astronaute, pour son jugement.


    Le secrétaire à la Défense fit alors un rapide calcul. Il restait quarante-huit heures avant que Hope ne se pose sur la Lune. Malgré son état de santé, Paul Gardner était capable de tenir encore.


     Nous devons récupérer Valdés Villazón tout de suite! hurla Lewis. Donnez les cinq cents millions de dollars que demandent les Águilas. Maintenant !


    


    Jour 12, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy était rentrée de son voyage au bout de l’enfer. Elle vivait le retour dans ce havre de paix comme un soulagement. Elle était étendue, les yeux fermés, sur le lit de sa chambre chez Julio. Ses migraines et ses nausées étaient plus fortes encore qu’auparavant. Elle n’aurait pas pu supporter de rester une journée de plus à Tortola. Elle n’aurait jamais imaginé qu’un endroit aussi maléfique pût exister. Cette île était le sphincter de l’humanité, l’antre du diable. Les autres paradis bancaires que lui avait listés Julio étaient autant de gouffres qui conduisaient aux entrailles de la bête humaine, rancies par l’argent.


    Lorsqu’elle avait posé ses sacs à Boulder, elle s’était écroulée aux pieds de Julio. La disparition d’Abel et le rôle d’Anna Ozols l’avaient anéantie. Son double, qui était à l’opposé d’elle, ne l’avait pas laissée indemne. Il l’avait rongée. Lucy avait besoin de redevenir elle-même, vite. Julio lui en donna la permission. Anna Ozols, c’était terminé. Il la félicita pour son interprétation, qui avait dépassé toutes ses espérances, et la remercia pour les risques qu’elle avait pris. Lucy n’aurait jamais pensé y arriver. Philip Miller et Terence Spencer étaient harponnés. Il ne restait plus qu’à attendre le moment opportun pour provoquer la chute de Sunset. Julio refusait toujours de lui expliquer comment il comptait s’y prendre. La clef USB fichée à l’arrière de cet ordinateur l’intriguait. Julio pouvait pénétrer dans les systèmes de sécurité de Sunset comme un passe-muraille: à quoi lui servirait-elle?


    Pour l’instant, il n’était néanmoins pas question d’attaquer la banque. Julio n’avait aucune nouvelle ni d’Abel, ni de Carlson, ni de McClough. Le président devait mourir de faim dans son sous-sol. Aucun des deux n’avait hélas la possibilité d’aller le libérer. Julio était limité par son handicap, et il devait rester près de ses ordinateurs au cas où Abel se manifesterait. Quant à Lucy, elle ne pouvait courir le risque de se rendre à San Diego, toujours en état de siège.


    Depuis Tortola, Lucy avait aussi continué à dialoguer avec sa mère, mais celle-ci n’avait rien obtenu qui pût les intéresser. Elle en était au point mort. Abel, s’il n’avait pas encore été tué, devait vivre les pires instants de sa vie face aux Águilas. Sans le réconfort apporté par les messages de la Lune et la nouvelle annonce de Skydream, Lucy se serait effondrée. L’espoir était toujours là. Gabriel Gustavson et Emilio Garcia allaient sauver Paul. Et son Siècle bleu verrait le jour. Quand la jeune femme évoqua avec Julio cette Grotte bleue que des dizaines de milliers de personnes cherchaient toujours plus intensément, il demeura évasif et changea de sujet de conversation. Lucy n’insista pas, mais cela lui sembla bizarre.


    Comme une actrice après un tournage éprouvant, elle eut besoin de retrouver sa véritable apparence physique. Elle se rendit dans la salle de bains, se démaquilla puis resta longtemps, immobile, sous la douche. L’eau la débarrassa peu à peu du parfum capiteux de son insupportable alter ego. Elle se fit ensuite une décoloration, pour redonner un peu de leur blondeur à ses cheveux. Elle appliqua sur son corps et son visage quelques-unes de ses crèmes, et mit avec un plaisir insoupçonné ses habits à elle, ainsi que quelques bijoux. Jamais ils ne lui avaient paru si importants. Elle n’était pas matérialiste, mais ces objets faisaient partie de Lucy Spencer. Elle avait besoin de retrouver son intégrité. Chaque geste chassait un peu plus Anna Ozols.


    Malgré tout le dégoût qu’elle éprouvait pour son personnage, la séparation était difficile. Si sa vie avait pris un autre tour, elle aurait très bien pu devenir cette femme-là. Et cela lui aurait peut-être plu. Une existence de hors-la-loi, avec du pouvoir sur les hommes et de l’argent à profusion. Tout cela était excitant et addictif. En jouant Anna Ozols, elle avait compris qu’il en fallait peu pour basculer. La ligne de partage entre le bien et le mal traversait le cœur de chaque homme. Paul l’avait dit. L’être humain était fragile. Seules ses convictions lui permettraient de tenir son démon éloigné d’elle. Dorénavant, la Lettone serait là et guetterait la moindre de ses faiblesses. Elle ne partirait plus. En fait, elle avait toujours été là. Elle était inscrite au plus profond de ses gènes, dans les fragments d’ADN hérités de son père. Cette pensée l’écœura.


    Lucy en voulut à Julio d’avoir ouvert cette boîte de Pandore. Elle aurait voulu descendre et lui crier sa colère. Pourtant elle se calma. Elle devenait aussi irritable qu’Anna Ozols. Elle sentait qu’elle devenait une autre personne et cette pensée l’horrifiait. Elle ne se reconnaissait plus. Dans la glace, elle avait même trouvé son corps changé. Ses migraines et ses nausées se faisaient plus persistantes.


    Soudain, une pensée fulgurante lui traversa l’esprit. Ce n’était peut-être pas Anna Ozols qui l’habitait.


    


    Jour 12, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Prescott enrageait. Pressé par Lewis, il avait accepté le montant de cinq cents millions de dollars proposé par les Águilas. Et il s’était produit exactement ce qu’il redoutait: ils avaient retiré leur offre et rompu le contact. Les narcotrafiquants savaient maintenant à quel point les États-Unis tenaient au leader de Gaïa. Fox, prévenu par Prescott, se garda d’intervenir à nouveau auprès des narcotrafiquants pour ne pas aggraver la situation. Le milliardaire intima au vice-président de ne plus se mêler des négociations et de laisser Prescott agir seul. Lewis prit très mal cet affront, mais il accepta.


    En tant que secrétaire à la Défense, Prescott avait été confronté à la négociation avec des groupes terroristes. Compte tenu du secret de l’opération, il ne pouvait pas faire appel à l’un de ces intermédiaires spécialisés utilisés habituellement par le gouvernement.


    Il se demandait quelle tactique adopter pour sortir rapidement de cette impasse et ne pas entrer dans une escalade sur les montants. Une première option consistait à libérer les Águilas détenus dans les prisons américaines. C’était malheureusement trop long à organiser. Il pouvait aussi tenter de localiser l’endroit où ils détenaient l’ennemi public numéro un, mais monter une opération contre un tel groupe paramilitaire était complexe. Et surtout, Valdés Villazón risquait d’y passer. Il n’avait donc pas d’autre possibilité que de se mettre d’accord avec eux sur un chiffre.


    Après de longues heures, le négociateur du gang avait rappelé. Avec un nouveau prix. Exorbitant. Prescott, qui avait anticipé cette réaction, lui raccrocha au nez. La partie ne faisait que commencer.


    


    Jour 12, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy descendit de sa chambre et demanda à Julio s’il pouvait se rendre jusqu’à une pharmacie. Lorsqu’elle lui indiqua ce dont elle avait besoin, il sentit l’urgence. Il se dirigea jusqu’à son garage, se hissa dans une voiture spécialement adaptée à son fauteuil roulant et quitta la villa. Lucy, elle, alla s’étendre sur le canapé du salon.


    À son retour, il lui donna ce qu’elle avait demandé. Le test fut formel. Elle était enceinte. Folle de joie, elle se réfugia dans les bras de Julio. Il y avait dans sa présence quelque chose de paternel qui la rassurait. Elle n’avait jamais ressenti cela auparavant. Julio était aussi heureux qu’elle. Il considérait Lucy et Abel comme sa progéniture. Apprendre une telle nouvelle était ce qu’il désirait le plus au monde. Il aurait aimé pouvoir un jour tenir cet enfant dans ses bras, mais il savait que ce serait impossible. Il essaya de ne pas y penser et de chasser sa tristesse.


    Après l’euphorie, Lucy sombra dans l’abattement. Que ferait-elle si Abel mourait? Et si la chasse dont elle était l’objet ne finissait pas? Terminerait-elle comme Anna Ozols et tous ces criminels dont l’existence n’avait finalement que trois issues : la prison, la cavale ou la mort? Elle ne se sentait pas capable d’élever ce petit être seule et de vivre dans une fuite perpétuelle. Elle fondit en larmes sur l’épaule de Julio. Elle avait besoin d’Abel. Plus que jamais.


    Elle songea ensuite au monde dans lequel cet enfant verrait le jour. S’ils échouaient, c’était l’enfer assuré. S’ils réussissaient, tout était permis. Elle pensa aussi à la joie qu’aurait son mari en apprenant la nouvelle. Il lui avait toujours dit qu’ils n’auraient des enfants que lorsque le monde irait mieux. Quelques mois auparavant, ils avaient finalement décidé d’essayer. Abel avait réussi à se convaincre que c’était un pari sur l’avenir. Que c’était une façon de conjurer le mauvais sort et d’affirmer sa croyance en la capacité de l’homme à s’en sortir.


    Lucy calcula qu’elle devait être enceinte d’un peu moins de quatre semaines. Le fœtus ne devait mesurer que quelques millimètres. Elle sentit soudain le besoin viscéral de le protéger, à tout prix. Julio, lui, était subitement devenu triste. Elle lui demanda ce qui n’allait pas.


     Dans le passé, j’ai été marié moi aussi, avoua-t-il.


    Il leur avait donc menti.


     J’avais une femme extraordinaire, et aussi la plus belle des petites filles.


    Lucy garda le silence. Que leur était-il arrivé?


     Ma fille a été kidnappée avec d’autres enfants de la région de Tijuana. On l’a retrouvée morte en Europe. Ma femme ne s’en est pas remise. Elle s’est suicidée.


    Elle venait de comprendre pourquoi Julio tenait tant à Abel et à elle. Ils étaient tout ce qui lui restait.


    


    Jour 12, Pentagone, Arlington, Virginie, États-Unis.


    


    Depuis la nouvelle annonce de Skydream, le monde entier vivait sur un nuage et rêvait du sauvetage de Paul Gardner. Dans son bureau du Pentagone, Prescott regardait la télévision. Dès qu’il mettrait la main sur Valdés Villazón et qu’il obtiendrait de lui des aveux accablants, l’astronaute cesserait de passer pour un saint. Il était temps d’en finir.


    Les populations s’étaient également mis dans la tête de sortir le Héros de San Diego des griffes des Águilas. Prescott, toujours sous l’emprise de la cocaïne, souriait. Plusieurs personnalités du show-business avaient proposé d’organiser un téléthon pour payer sa rançon. Les records de fonds levés par Jerry Lewis pour la dystrophie musculaire ou l’intervention de George Clooney pour Haïti avaient permis d’atteindre à peine soixante millions de dollars  un montant très éloigné de la prime de deux cents millions promise par Washington, et plus encore de ce que demandaient maintenant les Águilas.


    Réunir l’argent n’était pas le problème et il ne suffisait pas de l’apporter sur un plateau au cartel mexicain. La négociation avec des terroristes, des preneurs d’otages ou des groupes criminels, était un vrai métier dont le citoyen moyen ignorait la complexité. Il n’y avait aucune règle, aucun filet de sécurité, aucun droit à l’erreur. La pratique de cet art nécessitait une grande capacité à se mettre dans la peau de l’autre. Il fallait saisir ses motivations et sa posture mentale, se représenter ses options et, surtout, tenter de comprendre ce qu’il percevait de la position de la partie adverse.


    Chaque cas était unique. Celui-ci était finalement assez simple. Les Águilas n’avaient aucune revendication politique ou idéologique, seul l’argent les intéressait. Leur compréhension de la situation des États-Unis était sans équivoque: Washington avait besoin de récupérer le leader de Gaïa à tout prix et le plus vite possible. A priori, il n’y avait donc pas de limites sur le montant qu’ils pouvaient exiger. Mais Prescott avait une lecture autre de la situation. Si le cartel ne vendait pas Valdés Villazón avant l’arrivée de la mission Hope sur la Lune, celui-ci n’aurait plus aucune valeur. Les narcotrafiquants ne pouvaient pas se permettre de tout perdre et le temps jouait contre eux. Il existait donc un montant sur lequel on pouvait raisonnablement s’entendre.


    En leur raccrochant au nez, il leur avait de plus laissé supposer que les États-Unis disposaient peut-être d’autres options. Le doute devait se frayer un chemin dans leur esprit. L’heure tournait.


    Le secrétaire à la Défense ne rappela évidemment pas et ce fut le négociateur des Águilas qui se manifesta. Il proposa un nouveau prix. La moitié du précédent. Prescott refusa violemment. La dynamique de la négociation était maintenant inversée, mais il s’engageait dans un jeu dangereux.


    


    Jour 12, Vandenberg Village, Californie, États-Unis.


    


    La base Vandenberg de l’US Air Force abritait une partie des batteries d’intercepteurs du bouclier antimissile américain, mais aussi le deuxième plus important site de lancement spatial du pays, après Cap Canaveral. Il était utilisé pour la mise en orbite de satellites militaires mais aussi commerciaux.


    Comparée aux autres bases militaires américaines, la culture spatiale y était donc très développée. Les avenues de Vandenberg Village, où vivaient près de six mille habitants, majoritairement des employés de la base, en étaient la parfaite illustration. Elles portaient toutes des noms d’étoiles ou de constellations: Polaris, Vega, Orion, Altair, Sirius, Pegasus…


    Les employés du site suivaient donc avec une intensité toute particulière la situation de Paul Gardner et la progression vers la Lune de la mission Hope. Ils avaient un grand respect pour l’entreprise de Gabriel Gustavson, qui avait organisé ses premiers lancements à Vandenberg, avant la mise en service du site de Tauipo. Plusieurs de leurs collègues étaient même partis sur cette petite île travailler pour lui. Tous connaissaient le lieutenant Emilio Garcia, un astronaute d’exception. Skydream avait mené cette opération avec une discrétion et une efficacité dignes du projet Manhattan. L’ensemble des équipes souhaitait que Paul Gardner soit sauvé. De nombreux militaires avaient même ouvertement pris position contre le gouvernement, et la situation dans la base devenait chaque heure plus tendue.


    Le général McClough se trouvait dans sa demeure de Constellation Road. Il était anxieux. Depuis que le président Carlson l’avait contacté, il avait mené son enquête. Interdit d’accès à la base, il avait néanmoins pu rencontrer certains de ses voisins haut placés. Compte tenu du contexte de fronde contre Washington, il n’avait pas eu de mal à obtenir ce qu’il demandait. Il ne leur avait pas dit exactement ce qu’il cherchait à prouver, et lui seul avait été capable d’assembler le grand puzzle. Ce qu’il avait trouvé dépassait ses espérances. Il comprenait maintenant pourquoi il avait été évincé en plein cœur de la crise chinoise. Avec ces révélations, la Maison Blanche et le Pentagone pouvaient sauter.


    Il craignait dorénavant pour sa vie. Il hésita longuement à prendre contact avec Carlson. Malgré ce que lui avait affirmé le président, il n’avait pas confiance en cette tablette électronique. Si la NSA ou le FBI interceptait ses propos, il était un homme mort. Toute sa famille et ses proches seraient également éliminés. Pour l’instant, il n’avait heureusement parlé à personne.


    McClough ne pouvait pourtant pas garder cette information pour lui. C’était trop important. Il décida donc d’agir en prenant des précautions. Il sortit dans son jardin pour fuir d’éventuels micros et alla s’asseoir sur un banc. Il alluma la tablette. À sa surprise, ce ne fut pas Carlson qui apparut, mais une jeune femme. Une jeune femme qui faisait la une de tous les journaux depuis près de deux semaines. Il eut un grand choc et éteignit l’appareil. Que faisait-elle avec le président? Avait-il été enlevé par Gaïa?


    La tablette se ralluma automatiquement. Un message apparut. Lucy Spencer cherchait à nouer un dialogue. Effrayé, il ne réagit pas, mais il continua à lire ce qu’elle lui écrivait. Après une heure de lecture, il n’était que partiellement rassuré. Ce qu’il détenait était trop sensible pour le lui communiquer. Il se résolut finalement à répondre et indiqua qu’il était en possession d’une information de la plus haute importance, mais qu’il ne la donnerait qu’à Carlson, de visu. Le président était seul capable de présenter la chose aux Américains sans que le pays brûle. Lucy et Julio ne pouvaient malheureusement pas aller le chercher.


    


    Jour 12, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Lewis était avec Prescott dans le bureau ovale. La bataille psychologique engagée avec les Águilas avait atteint un point critique. Aucune des deux parties ne daignait plus prendre son téléphone. Chacune attendait que l’autre craque. Prescott avait confiance en sa tactique et Fox l’avait validée. Si les États-Unis lâchaient maintenant, ils montreraient qu’ils bluffaient. Non seulement ils paieraient l’échange au prix maximal, mais surtout, ils courraient le risque de perdre une nouvelle journéeà négocier. Or la capsule Hope devait alunir un jour et demi plus tard. Si les Águilas rappelaient, le prix qu’ils annonceraient serait en revanche le dernier.


    Prescott jouait la plus grande partie de poker de sa vie. Un jeu à succès était souvent le reflet de la mentalité d’une époque. Le poker était la célébration du mensonge généralisé, de l’individualisme triomphant, des calculs de coin de table et de l’attrait pour le gain facile. Des valeurs que la Révolution bleue était en train de balayer. Une nouvelle nuit allait débuter et le rythme du cacerolazo retentirait cette fois dans tout le pays.


    Il fallait faire vite. La situation s’était encore aggravée depuis l’après-midi, lorsque Skydream avait révélé comment son équipage comptait rentrer sur Terre. Le gouvernement de Tauipo avait invoqué l’accord sur le sauvetage des astronautes pour réclamer l’aide des Américains. Ce texte de 1968 était l’un des cinq traités de l’ONU gouvernant les activités spatiales humaines et personne ne s’en était jamais réclamé formellement. Il imposait aux pays signataires de se venir mutuellement en aide si l’un de leurs astronautes, considérés comme des «envoyés de l’humanité», se trouvait en danger.Tauipo avait ratifié l’accord quelques mois auparavant et ce minuscule pays était donc en droit de demander une intervention des États-Unis, qui comptaient parmi les signataires.


    Les deux hommes discutaient de l’application de ce texte peu connu.


     Y a-t-il un moyen d’ignorer la requête de ces indigènes? demanda le vice-président, indigné.


     Oui, en théorie. Ce traité est vague et nous pourrions trouver des raisons de refuser l’intervention. Mais, compte tenu de la situation, nous n’avons pas vraiment le choix.


    Le piège tendu par Skydream était diabolique. Lewis supputait de plus un lien entre Gaïa et l’entreprise. Gustavson arborait bien l’insigne du groupe sur sa combinaison et Lucy Spencer avait passé de longs mois sur l’île de Tauipo, pendant sa thèse. Il voyait désormais le complot partout. Il devenait paranoïaque. Dès que le gouvernement tentait quelque chose, Gaïa ou ses alliés se dressaient contre lui.


     Concrètement, que vont-ils nous demander ?


    C’était également la question qui taraudait Prescott. Le cargo Hope pouvait se poser sur la Lune, mais il n’était pas conçu pour repartir en orbite. Une idée lui vint. Elle lui avait échappé, elle était pourtant évidente.


     Peut-être d’utiliser notre atterrisseur. Ils pourraient s’en servir pour redécoller et s’arrimer à la capsule Columbus 11, restée en orbite. Ensuite ils n’auraient plus qu’à revenir avec sur Terre.


     Mais je croyais que l’atterrisseur était endommagé? Sinon Paul Gardner serait déjà reparti, non?


    Prescott réfléchit avant de répondre.


     Oui, c’est vrai. Alors ils ont dû emporter de quoi le réparer.


    Il contacta le Johnson Space Center de la NASA, à Houston. Il eut la confirmation de ce qu’il avait pressenti: des pièces de rechange de la capsule Columbus et de son atterrisseur avaient disparu, ainsi que des combinaisons d’astronautes. Emilio Garcia, qui connaissait tout le monde à Houston et qui maîtrisait parfaitement le fonctionnement de ces systèmes, était à coup sûr derrière ce vol. Des discussions avec des responsables de la NASA lui apprirent que Garcia se trouvait effectivement au Johnson Space Center huit jours plus tôt, la veille de la découverte du vol. Il n’avait laissé aucune trace dans le registre d’accès au site. Les services de renseignements avaient à nouveau échoué. Gaïa et ses alliés avaient systématiquement un coup d’avance sur eux. Ils ne parvenaient jamais à prévoir d’où viendrait la prochaine attaque. Il était temps d’en finir avec Valdés Villazón.


    Ramener Paul Gardner à bord d’une capsule américaine, voilà bien le pire affront que l’on pouvait faire au secrétaire à la Défense. Emilio Garcia était en passe d’obtenir sa revanche. Sauf si les Águilas se manifestaient.


    Prescott et Lewis se préparèrent, ils étaient à nouveau convoqués devant la Commission des forces armées du Sénat.


    


    Jour 12, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    Syncope


    [image: ]



    Variation: -1


    


    


    Syncope très sévère tout à l’heure. Je n’ai pas la force de dicter un message. Mon cœur risque de lâcher. Je sens que je vais mourir. Faites vite!


    J’espère à demain.


    


    Jour 13, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Le message lapidaire de Paul Gardner avait plongé la planète dans le désarroi. Les chaînes d’information retransmettaient des images de la vague bleue qui était en train de submerger le monde. Sur tous les continents, les populations se réunissaient pacifiquement pour soutenir l’astronaute en attendant son prochain message. Les gens venaient en famille et serraient leurs talismans. Certains brandissaient leurs téléphones avec des photos de la Terre. D’autres, munis de seaux de peinture, continuaient à recouvrir les murs de cyan, d’outremer, d’indigo ou de turquoise. Les rares casseurs étaient maîtrisés par les manifestants.


    Les villes et les villages du monde s’unissaient dans un élan d’espoir autour de la vision inspirée par Paul Gardner. Dans les zones du globe où la Lune était visible, tout le monde avait le nez levé vers le ciel. Sur les champs de bataille, des cessez-le-feu étaient momentanément respectés. Des concerts géants avaient été improvisés à travers la planète. Les grands chefs religieux et spirituels étaient intervenus eux aussi et avaient appelé leurs fidèles à prier pour Paul Gardner. Il lui fallait tenir encore un jour. Un jour seulement afin que le Siècle bleu puisse continuer.


    À l’extérieur de la Maison Blanche, la foule grondait et tapait toujours sur ses casseroles. Chacun des battements du cacerolazo fragilisait un peu plus les piliers branlants qui soutenaient l’administration américaine. La Révolution bleue était en marche et ne cessait de prendre de l’ampleur. L’armée, déployée sur tout le territoire, était déjà dépassée dans de nombreuses villes. À Washington, elle tenait encore bon. On venait également de rapporter à Prescott les premiers cas de mutinerie dans des bases militaires de Californie, notamment à Vandenberg.


    Même si la gestion de la crise se faisait avec l’ensemble du gouvernement et des forces du pays, la protection de leurs négociations autour de la Bombe isolait Prescott et Lewis. Eux seuls, avec Cornelius Fox et quelques autres, savaient le risque auquel les États-Unis s’exposaient. Tels des sénateurs à la veille de la chute de Rome, les deux hommes se raccrochaient aux certitudes dans lesquelles ils s’étaient emmurés. Les transformations décrites dans le rapport de la CIA sur La Terre vue de l’espace et la menace d’un changement de paradigmeétaient pourtant en train de s’opérer. Ils y étaient sourds car la tactique de négociation du secrétaire à la Défense avait fini par payer.


    Les Águilas avaient rappelé et il s’était mis d’accord avec eux sur un prix. L’échange et le virement étaient en cours. Lewis et lui savouraient donc leur succès avec un verre de bourbon. La bouteille du président Carlson était presque vide. Dans quelques heures, Valdés Villazón parviendrait sur les lieux de son interrogatoire. Ce serait sa dernière destination. Cornelius Fox, qui ne leur faisait plus confiance, avait lui-même organisé le cérémonial pour accueillir le leader de Gaïa. Une fin en forme de feu d’artifice, avait-il annoncé. Il leur avait promis les aveux avant l’alunissage du cargo Hope. Ses deux sbires n’avaient donc plus qu’à attendre, une journée au maximum. La victoire finale était proche.


    En Chine, la population s’interrogeait aussi sur la responsabilité de Pékin dans les événements récents. Le gouvernement chinois ne tolérait aucune critique et l’Armée populaire de libération n’hésitait pas à utiliser la force pour empêcher les manifestants de se réunir. Un militaire avait déclaré qu’un sous-marin nucléaire lanceur d’engins manquait à l’appel. Il avait été immédiatement emprisonné. Peu confiant, Li Jinsong avait interdit la présence des journalistes étrangers et limité l’accès aux services Internet. Il s’était longuement entretenu avec Cornelius Fox, qui lui avait assuré que la situation serait réglée d’ici quelques heures. D’autre part, le président chinois avait confirmé l’arrivée de ses émissaires sur le territoire américain. Ils devaient récupérer ce que Pékin avait exigé de Washington dans le cadre de l’opération Tonnerre noir.


    


    Jour 13, Atoll de Diego Garcia, océan Indien.


    


    L’atoll de Diego Garcia, avec sa base militaire américaine, était la seule île encore habitée sur les cinquante-cinq que comptait l’archipel paradisiaque des Chagos. Lorsqu’en 1971, les habitants en avaient été expulsés par la Couronne d’Angleterre, Londres avait octroyé la location de Diego Garcia à Washington. Les Chagossiens n’avaient dès lors cessé de réclamer un retour sur leurs îles et avaient sollicité, en vain, le secours des instances internationales. Ce territoire, à l’intersection des grandes routes du pétrole et proche de l’Asie, occupait un emplacement trop stratégique pour les États-Unis.


    Dans un ultime acte d’hypocrisie, les Britanniques avaient obtenu en 2010 que l’archipel, à l’exception de l’atoll de Diego Garcia, soit classé zone marine protégée. Cette initiative empêchait en particulier la pêche et la construction, et donc le retour des populations. Peu de gens avaient saisi le subterfuge. La communauté internationale, et même certaines organisations écologiques, avaient applaudi à la création de cette réserve. Les Chagossiens, eux, avaient été révoltés.


    Depuis leur exil en 1971, ils avaient attendu l’heure de la revanche. Celle-ci avait sonné. Profitant du trou d’air médiatique dans lequel plongeaient les États-Unis, des centaines de voiliers en provenance des Seychelles arrivaient à Diego Garcia, non armés. Il était temps pour les habitants de reprendre leurs terres. En guise de soutien à Paul Gardner et Gaïa, ils avaient tous hissé un pavillon bleu. Cette procession pacifique était retransmise en direct par les caméras de la télévision mauricienne. Les États-Unis, sous les feux de la communauté internationale, ne pouvaient se permettre d’arrêter ces navires. Devant le regard éberlué des militaires américains réfugiés dans leurs vaisseaux de guerre, les navires de la paix étaient sur le point de débarquer à Diego Garcia.


    L’armée informait en temps réel le Pentagone de l’évolution de la situation. Le secrétaire à la Défense ordonna finalement l’évacuation de l’atoll et le déplacement des «combattants illégaux», ces prisonniers fantômes que les Américains torturaient en toute impunité. João Amado, seul membre de Gaïa détenu par le gouvernement, monta dans un avion avec sa femme et son jeune fils. Il ignorait tout de ce qui s’était passé depuis sa capture. Au moment où les Chagossiens commençaient à détruire les premiers baraquements yankees, l’avion décolla pour les États-Unis.


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy était rongée par l’inquiétude. Elle avait essayé à plusieurs reprises de reprendre contact avec McClough, mais il ne voulait s’adresser qu’à Carlson. Julio n’avait pas non plus retrouvé la trace d’Abel. Il essaya de la distraire en lui concoctant un bon repas, mais cela ne suffit pas à la calmer. Il fallait pourtant impérativement qu’elle se détende, sinon elle risquait de nuire à son enfant, à ce stade essentiel de son développement.


    L’un des ordinateurs se mit à vibrer. Un virement très important avait été déposé sur un compte de la banque Sunset. Il recompta le nombre de zéros. Un milliard de dollars. L’argent provenait de Zintrex, une LLC du Nevada. Les Limited Liability Companies15 du Nevada, du Wyoming et du Delaware n’étaient pas tenues de fournir les noms des actionnaires au registre du commerce ou à l’État. Elles offraient à leurs dirigeants un moyen unique de pratiquer l’évasion fiscale et de blanchir des capitaux frauduleux. Dans le seul État du Delaware dormaient près de cinq cents milliards de dollars d’avoirs nationaux ou étrangers non déclarés. C’était pourtant le plus petit État américain, après le Rhode Island.


    Julio regarda l’historique des mouvements bancaires de la société. Elle n’était utilisée que ponctuellement, pour des transferts d’importance. C’était le profil typique des sociétés utilisées par les gouvernements ou les grandes entreprises pour verser des pots-de-vin à des intermédiaires, financer des partis politiques ou verser des rançons. Aucune des sommes précédemment virées n’avait cependant atteint de tels sommets. En général, pour transférer un montant aussi conséquent, on avait plutôt recours à des dizaines de sociétés écran. Pour brouiller les pistes, et surtout pour minimiser les pertes au cas où le dispositif serait découvert. Ceux qui


    


    avaient effectué le virement devaient être très pressés. Plus intéressant encore, l’argent avait été versé en pesos dans une succursale mexicaine de Sunset. La succursale se trouvait à Tijuana.


    Julio regarda Lucy.


     Ça y est, les Águilas ont dû remettre Abel aux Américains.


    Elle ne savait plus si c’était une bonne ou une mauvaise nouvelle. Cela ne leur indiquait ni l’endroit où il se trouvait, ni le sort qui lui serait réservé. Elle continua à se tenir le ventre. À ce prix-là, le gouvernement devait avoir vraiment besoin de lui. Il y avait fort à parier que le transfert d’Abel ne serait jamais rendu public.


    Julio regarda son écran. Ce qu’il vit était effarant. À peine le milliard avait-il été déposé sur le compte que les redoutables financiers travaillant pour les Águilas s’étaient mis à l’œuvre. À la manière des fourmis Magnan de Côte d’Ivoire, capables, avec leurs mandibules, d’engloutir un buffle en quelques minutes, ils arrachaient les parties du magot par petits paquets de cent mille dollars. Ces sommes transitaient par des holdings aux adresses exotiques, puis étaient transférées vers des hedge funds, et enfin de grandes banques qui les réinvestissaient à travers le globe sur les marchés d’actions et de devises, ou dans des fonds immobiliers. Le solde du compte baissait à vue d’œil. Julio expliqua à Lucy ce qui était en train de se produire. Au bout de quelques minutes, il ne restait plus rien. L’argent avait été réintroduit dans le circuit de l’économie licite.


    


    Jour 13, Ashford, Connecticut, États-Unis.


    


    Dorothy Spencer n’avait pas quitté sa chambre de la journée. Elle était horrifiée par ce qui était en train de se passer. Sa fille et son gendre se trouvaient au centre d’une immense machination. Le peuple américain se soulevait, mais si le gouvernement parvenait à mettre la main sur eux, tout espoir de faire jaillir la vérité serait perdu. Depuis que Lucy lui avait parlé, elle avait été attentive au moindre geste de son mari. Elle n’avait malheureusement rien trouvé qui pût l’aider.


    Elle entendit la porte du rez-de-chaussée s’ouvrir. Ce n’était pas l’un des domestiques, mais Terence. Le bruit qu’il faisait était toujours le même. Il n’était pas rentré depuis deux jours.


     Bonsoir, chérie, cria-t-il comme à son habitude, depuis le hall de leur grande maison.


    Dorothy lui répondit de l’étage. Terence enjamba les marches de l’escalier et vint la retrouver. Il affichait encore ce large sourire qui maintenant l’écœurait.


     Tu es déjà couchée? lui demanda-t-il en l’embrassant.


     Oui, j’ai peur pour Lucy.


     Ne t’inquiète pas, Dorothy. Le gouvernement ne devrait plus tarder à obtenir des cartels mexicains qu’ils remettent Abel. Il passera aux aveux et cela mettra fin au chaos dans le pays. Je veillerai à ce qu’il dise tout de suite où elle se trouve. Elle sera innocentée, je te l’assure. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il ait pu l’embarquer là-dedans.


    Dorothy fit semblant d’acquiescer. Elle ne devait pas éveiller ses soupçons. Terence se rendit dans son dressing et choisit deux chemises et un costume.


     Je dois malheureusement repartir, dit-il en cherchant une paire de chaussettes.


     Où vas-tu?


     À une convention du groupe. Je reviendrai demain soir.


     Où est-ce ?


     Las Vegas.


    Elle l’observait. Il mentait à nouveau, elle le sentait.


     Il fut un temps où tu m’invitais à vos conventions, lui dit-elle.


    Il s’étonna de la remarque.


     Combien de fois as-tu refusé, Dorothy? Promis, la prochaine fois tu pourras venir. Je suis navré de ne pas t’avoir prévenue.


    Il prit alors une valise et y transféra le contenu de son attaché-case, des papiers pour l’essentiel. Puis il commença à y ranger ses habits. C’est alors que son téléphone sonna. Celui qu’il utilisait pour Sunset. Il s’éclipsa dans son bureau qui jouxtait la chambre.


    Dorothy se leva et jeta un coup d’œil aux papiers. Une feuille mentionnait la conférence NAD13. Elle ignorait ce que cela signifiait. En tout cas ce n’était pas une convention de Spencer Mutual. Les dates correspondaient, mais l’hôtel se trouvait dans l’Utah. Il n’allait pas à Las Vegas. Il lui avait menti. Dans la pièce d’à côté, elle l’entendit s’esclaffer, puis il revint dans la chambre. Elle s’était déjà replongée sous sa couverture.


     Qu’est-ce qui te fait tant rire? lui demanda-t-elle.


     Rien. Je viens juste d’apprendre que notre invité, un humoriste, avait confirmé sa présence à la convention. Cela devrait l’égayer.


     Le métier d’assureur semble plus drôle qu’auparavant, lança-t-elle.


    Terence Spencer ne parvint pas à savoir si c’était de l’insolence ou de l’humour. Sa femme était angoissée pour Lucy et il ne chercha pas à creuser davantage. Il finit de préparer sa valise. Il devait partir.


     Bon, chérie, je dois filer.


     Prends garde à toi, dit-elle en se forçant. Ce n’est pas très sûr de prendre l’avion par les temps qui courent.


     Je prends le jet de la société, il n’y aura pas de problème. Je t’appelle tout à l’heure, quand je serai à Las Vegas. Et ne t’inquiète pas pour Lucy. Elle s’en sortira, je te le jure.


    Dorothy attendit le départ de son mari pour aller chercher la tablette électronique cachée dans un placard. Elle alluma l’appareil et tapa: «Hôtel Amangiri, Utah. Conférence NAD13. Terence y sera jusqu’à demain. Je ne sais pas si cela te sera utile. Prends soin de toi ma belle, maman.»


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy ne parvenait pas à se calmer. Attendre sans rien pouvoir faire était ce qu’il y avait de pire. Elle avait essayé la musique classique et le bain moussant. Rien n’y faisait. Retrouver Abel était la seule chose qui comptait à cet instant. Julio avait recherché, en vain, où l’échange avait pu avoir lieu.


    L’un de ses ordinateurs se mit à nouveau à clignoter. Il regarda l’écran.


     Lucy, un message de ta mère!


    Elle approcha.


    


    Hôtel Amangiri, Utah. Conférence NAD13. Terence y sera jusqu’à demain. Je ne sais pas si cela te sera utile. Prends soin de toi ma belle, maman.


    


    Amangiri. Le nom de cet hôtel lui était connu. Elle en avait entendu parler plusieurs années auparavant dans la presse, lorsqu’il avait ouvert ses portes. En quelques commandes, Julio obtint des photos et de la documentation. Il n’utilisait pas les moteurs de recherche usuels, dont les requêtes pouvaient être surveillées par la NSA. Il afficha les photos en plein écran. Le site et l’architecture de l’établissement étaient grandioses. Le bâtiment avait été construit au fond d’un vaste canyon de l’Utah. À des dizaines de kilomètres à la ronde, il n’y avait rien, à part les roches rouges de la zone protégée de Grand Staircase-Escalante. Ce «grand escalier» géologique était composé de strates sédimentaires dont les plus anciennes remontaient à deux milliards d’années. Cette portion de nature à l’état brut avait été parmi les dernières régions américaines explorées et cartographiées. L’Amangiri, dont le nom signifiait «montagne paisible» en sanskrit, était aussi isolé du monde qu’une base lunaire.


    Les architectes avaient souhaité que le bâtiment fût totalement intégré à la nature. Il avait été conçu comme un village indien traditionnel. Chacune des trente-quatre suites était un petit cube de béton et de pierre, couleur du désert, inspiré des hogans navajos. Elles étaient disposés en éventail pour que chaque chambre ait une vue panoramique sur l’immense plateau désertique et les spectaculaires formations rocheuses. La décoration, tout aussi minimaliste, n’offrait que des objets dans les tons de gris et de beige. La piscine, dans laquelle plongeait une paroi de montagne ocre, était le joyau de cet écrin. En d’autres circonstances, Lucy et Julio auraient apprécié d’y passer quelques jours. Qu’est-ce que Terence Spencer pouvait bien aller faire là-bas?


    Julio s’introduisit dans la centrale de réservation. Les chambres étaient vides depuis près de deux semaines. Lucy lui demanda d’afficher la localisation exacte de l’Amangiri sur une carte.


     C’est normal, Julio. La Bombe a explosé à une centaine de kilomètres. L’hôtel a dû être évacué et il est resté fermé depuis.


    Elle avait certainement raison. Julio continua d’explorer la base de données.


     Regarde, dit-il. Il y a des réservations depuis aujourd’hui.


     À quels noms?


     Toutes les chambres sont au nom de NAD 13. L’intitulé de la conférence, si l’on en croit ta mère.


     NAD 13? Mais qu’est-ce que c’est?


     Je n’en sais rien.


    Julio tenta ensuite de se connecter au système de télésurveillance. Celui-ci avait été débranché. Il allait devoir être très prudent. Il activa les caméras l’une après l’autre, en commençant par celles qui se trouvaient à l’extérieur du bâtiment.


    Sur la première, un pan de désert et des cactus apparurent. Même chose sur la deuxième, mais on voyait cette fois-ci des hommes discuter au fond d’une allée. L’hôtel n’était donc pas vide. Julio zooma sur eux. Des gardes du corps armés de fusils d’assaut. Voilà qui commençait à être intéressant. Sous l’œil hypnotisé de Lucy, il vérifia les autres caméras extérieures. À chaque fois, il découvrait de nouveaux gardes. Il en dénombra en tout une vingtaine. De telles mesures de sécurité étaient anormales pour une simple convention de cadres d’entreprise. NAD13 dissimulait autre chose.


    Lucy n’avait soudain plus mal au ventre. Elle alla chercher une chaise et s’assit à côté de Janus, le maître hacker, sans qui son mari et elle seraient déjà morts. Ils inspirèrent profondément et se lancèrent dans l’inspection de l’intérieur de l’hôtel.


    


    Jour 13, Cache secrète des Américains.


    


    Abel se réveilla à bout de forces. Il était solidement menotté aux barreaux d’une cage en acier, les bras en croix. Il ne pouvait pas bouger. Depuis son départ de la cave des Águilas, le temps lui avait paru interminable. Il avait attendu, peut-être une journée, ligoté et cagoulé dans le coffre d’une voiture, puis on l’avait finalement embarqué à bord d’un hélicoptère. Il ignorait combien de temps avait duré le vol. On lui avait administré des somnifères. Il ne savait plus ni le jour ni l’heure. Il avait perdu toute notion du temps.


    Il devait être parvenu à sa destination finale car on lui avait ôté sa cagoule. Il avait mal partout. Deux gardes le surveillaient. L’un d’eux chuchota quelques mots dans son oreillette. Il parlait anglais. Les Águilas avaient bien dû le remettre aux Américains.


    Il regarda autour de lui. La cage se trouvait au milieu d’une cuisine ultramoderne, sans fenêtres. Elle était dimensionnée pour préparer des repas à des dizaines de convives. Un restaurant? Une villa de luxe? À moins qu’il ne fût dans les sous-sols de la Maison Blanche ou du Pentagone? Ça ne ressemblait pas, en tout cas, à l’office d’une base militaire secrète. C’était déjà ça.


    Il essaya d’engager la conversation avec les gardes, mais ils demeurèrent impassibles. Des ondes extrêmement négatives émanaient du lieu. Des ondes mortifères. Il devait impérativement s’extraire de ce piège.


    D’autres questions lui vinrent à l’esprit. Paul était-il toujours vivant? Lucy et Julio avaient-ils lancé leur attaque contre Sunset? Avaient-ils libéré Carlson? C’est à cet instant qu’il entendit des pas. Quelqu’un se dirigeait vers la cuisine.


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy et Julio avaient commencé l’exploration du bâtiment principal. Sur la première caméra, deux hommes en costume s’entretenaient, mais ils étaient cachés par un poteau. Sur la deuxième, on voyait une grande cuisine. Le champ de la caméra était limité et ils ne distinguèrent que deux gardes immobiles, adossés à un mur. Ils tombèrent ensuite sur une salle vide, au fond de laquelle un podium faisait face à une trentaine de sièges bien alignés. La conférence n’avait pas encore commencé.


    Julio se connecta ensuite à la caméra qui donnait sur le bar de l’hôtel. Une banderole y avait été déployée.


    


    New American Dream - 13e convention annuelle. Cycle 2.


    


    C’était donc ça, NAD 13. Julio avait déjà entendu parler du New American Dream dans des conversations entre Fox et Spencer, mais il ignorait de quoi il s’agissait. Il y avait là une quinzaine de personnes qui discutaient bruyamment en regardant les images de la Révolution bleue. Il zooma successivement sur le visage de chacun d’eux. Lucy bondit. Elle avait reconnu un ami de son père, rencontré à Ashford. C’était l’un des grands noms de l’extraction aurifère. Julio identifia aussi le patron d’un très important groupe de presse. En revanche, les autres participants ne leur disaient rien.


    Trois hommes étaient attablés avec un autre, de dos et plus petit. Trois Chinois, ce qui était étonnant pour une conférence portant un tel nom. En pleine tourmente, des hommes puissants avaient pris le temps de se réunir avec des Chinois. La convention aurait peut-être un rapport avec la Bombe. Lucy et Julio prièrent pour que ce fût le cas.


    Les Chinois signèrent un registre et reçurent en échange des liasses de papier de la part du petit homme. On aurait dit des planches de timbres. Une fois la transaction terminée, celui-ci se leva. Son visage n’était toujours pas visible. Il paraissait très vieux. Julio eut un pressentiment. Il saisit la main de Lucy. Ils le suivirent grâce à l’une des caméras. L’individu se rendait, seul, jusqu’aux cuisines.


    


    Jour 13, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Le bruit se rapprochait dans son dos. Attaché à la cage, Abel ne pouvait pas se retourner. L’allure était lente et le pas claudiquant. Il entendit grincer les battants de la porte. Celui qui venait d’entrer demanda discrètement aux gardes de quitter la cuisine. Il se plaça juste derrière le prisonnier, qui sentit son souffle chaud sur son crâne. L’homme n’était pas grand.


     Bonsoir, Salazar, lui dit-il d’une voix rocailleuse.


    Jamais personne ne l’appelait par le nom de son père. Abel ne répondit pas.


     Voici donc venue la fin de la partie. Vous vous êtes bien battu, mais on ne peut pas s’opposer durablement à la marche du monde. C’est terminé maintenant. Vous avez perdu.


    Il sentait son odeur, celle d’une vieille charogne. Il n’y avait plus de doute sur l’identité du mystérieux interlocuteur. Une musique douce et lancinante se mit à résonner dans son esprit. Un tango électronique. Época, de Gotan Project. Une danse qui se pratiquait à l’origine entre hommes, parmi les immigrants dans le río de la Plata. La musique de son dernier corps à corps.


     Allez vous faire foutre, Fox! hurla-t-il. Osez au moins me regarder en face, espèce de lâche.


    Cornelius Fox fit lentement le tour de la chaise et planta son visage flétri devant celui d’Abel.


     Vous pouvez crier, Salazar. Ici, personne ne vous entendra. Juste quelques amis venus assister à votre fin, et qui se délecteront de vos gémissements.


     Je croyais que les Águilas devaient s’en charger?


     Au prix où nous vous avons monnayé, nous le ferons nous-mêmes. Mais avant cela, il nous reste du temps. Du temps pour parler. Du temps pour que vous me parliez.


     Je ne vous dirai rien.


    Fox lui caressa le menton de sa main rêche.


     Vous avez du tempérament. Vous auriez fait un bon juge, siffla-t-il. Finalement vous avez bien fait de défendre les dauphins et les pandas. C’est paraît-il moins dangereux. Regardez ce qui est arrivé à votre père. C’est regrettable, mais il le fallait. Si on laissait proliférer des êtres comme vous et lui, dans quel monde vivrions-nous ?


    Il partit d’un grand éclat de rire. Abel n’était pas censé savoir que Fox avait ordonné l’assassinat de ses parents. Il fit mine de ne rien comprendre.


     Pourquoi me parlez-vous de mon père? demanda-t-il.


     Ah, c’est vrai. Cela fait partie des choses que vous avez le droit de connaître avant de mourir. Je trouverais dommage de garder un si beau secret pour moi.


    Fox lui raconta dans les moindres détails la façon dont le juge Salazar et sa femme avaient été assassinés. Abel fit semblant d’être choqué par la révélation. Fox lui apprit aussi qu’il était présent ce jour-là dans le parking, caché dans une voiture située très près d’eux. Il avait vu le visage des victimes avant qu’elles ne meurent. Et le sien, petit garçon désespéré.


    Abel le fixait de ses yeux verts perçants. Les images de cette journée n’avaient jamais quitté sa mémoire. Si par miracle l’occasion lui était donnée de sortir de sa cage, le jaguar noir le dévorerait. Pris au piège, il poussa un rugissement qui résonna dans l’ensemble du bâtiment.


     Vous formiez une belle lignée. Vous, vos parents, mais aussi votre grand-père. Avec mon défunt père, nous lui avons appris à nager dans une cuve de brut.


    Abel ignorait que Fox était pour quelque chose dans la mort de son grand-père. Si le milliardaire disait la vérité, la lutte entre les deux familles s’étendait bel et bien sur des générations.


     Vous mentez, lança-t-il. Pourquoi vous seriez-vous attaqué à mon père, d’abord?


    Cornelius Fox ne répondit pas. Il paraissait gêné. Il était prêt à dévoiler certains secrets, mais pas celui de Sunset.


     L’humanité est ingrate, répondit-il. Notre histoire est jalonnée d’idéalistes comme vous, qui rêvent d’un monde meilleur et meurent injustement. Et pourtant, quelles que soient les époques, de nouveaux réformateurs apparaissent. On dirait que sur cette terre, il existe une fabrique perpétuelle d’hommes au cœur pur.


    Beaucoup de gens comme Fox misaient sur le probable. D’autres œuvraient heureusement pour le souhaitable. Sans eux, le monde ne serait déjà plus. Abel ne pouvait s’expliquer pourquoi, mais il pensa soudain à la Grotte bleue de Paul.


     N’avez-vous donc rien compris à la nature humaine, Salazar? Nous sommes des animaux auxquels certains essayent de prêter des intentions nobles. Regardez votre père ou votre ami Gardner. Ne pouvaient-ils pas simplement profiter des plaisirs que nous offre cette belle planète, sans se poser de questions?


    Fox fit passer son pouce sur son cou en simulant un geste de décapitation. Abel resta immobile.


     Au lieu de cela, ils se sont obstinés à vouloir changer le monde et ils ont fini fauchés. C’est triste pour Gardner.


    Il avait provoqué la réaction souhaitée. Le regard du prisonnier s’assombrit.


     Que s’est-il passé avec Paul? demanda-t-il sur un ton violent.


     C’est vrai. J’avais oublié que vous aviez été coupé du monde.


    Abel attendait ce que Fox allait lui dire.


     Votre ami est mort avant-hier, mentit le vieux renard. C’est injuste, je sais.


    Les mâchoires du leader de Gaïa s’entrechoquaient. Il voulait le tuer.


     Bientôt ses belles paroles et son Siècle bleu feront partie du passé. Tout le monde a déjà repris sa routine, ses discussions sur les prochains achats prévus, les résultats sportifs, le loyer à payer, la conduite des hommes politiques, les faits divers. Ainsi va la vie. L’humanité oublie vite ses héros.


    Abel se tordit contre les barreaux de la cage et hurla. Cornelius Fox tapa deux fois dans ses mains. Les deux gardes réapparurent.


     Salazar, je comprends votre douleur. C’est toujours triste de perdre un ami. Mais je vais vous offrir une chance unique d’épargner la vie de vos autres proches. Il me faut juste pour cela quelques aveux.


     Allez vous faire foutre! s’égosilla le leader de Gaïa.


    Fox sourit. Il était parvenu à ses fins. Sa victime était en train de craquer.


     Si vous ne reconnaissez pas vos crimes, le gouvernement continuera à pourchasser Gaïa, votre femme, vos employés et vos amis. Qu’ils soient en fuite ou en prison, leur existence sera un enfer jusqu’à leur mort. Ben Laden a été traqué pendant dix ans. Les États-Unis n’oublieront pas les responsables de la Bombe.


    Fox se félicitait de la réaction qu’il avait déclenchée. Abel était écœuré par ce chantage.


     Soit vous décidez de mourir égoïstement dans le secret, soit vous mourez après quelques aveux, de manière à sauver au moins vos proches. À vous de choisir. Je reviendrai plus tard.


    Cornelius Fox avait mené ce premier tango de bout en bout. Son partenaire avait été dépassé. Il éprouvait maintenant pour lui une haine sans limites, mais il ne voyait pas comment reprendre l’ascendant.


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Ils l’avaient retrouvé. Lucy et Julio avaient d’abord laissé éclater leur joie. Mais ils avaient vite déchanté en écoutant Cornelius Fox. Comment pourraient-ils sortir Abel de là? En faisant croire à son prisonnier que Paul était mort, le vieillard l’avait ébranlé. Son otage était maintenant vulnérable et sa colère pouvait l’emporter. Il fallait agir vite.


    Julio avait trouvé une autre caméra dans la cuisine, en face de la cage, et il avait tout enregistré. Lucy et lui pouvaient essayer de diffuser la vidéo, mais ils risquaient de faire disparaître Abel.


    Pour tenter de faire chuter Fox, ils pouvaient aussi lancer la destruction de Sunset. Mais cela ne sauverait pas Abel. Cela ne leur donnerait pas non plus les preuves de ce qui s’était passé la nuit de l’explosion atomique. McClough refusait toujours de leur répondre.


    Il y avait encore une dernière possibilité: intervenir et libérer Abel. Julio inspecta les images de l’hôtel.


     Il est gardé comme une forteresse, soupira-t-il. Il faudrait une armée pour le sortir de là.


    Lucy réfléchissait intensément. C’était l’instant le plus important de sa vie. Il devait y avoir une solution. Elle se tenait la tête entre les mains et imaginait toutes sortes de plans plus ou moins saugrenus. Elle ne pouvait pas le laisser là. Sa situation lui fit penser à celle de Lucie Aubrac, une grande résistante française dont elle avait lu les mémoires, et qui avait notamment orchestré plusieurs évasions de son mari, Raymond, pendant l’occupation allemande. Lucy et Abel étaient, comme de nombreux autres maintenant, les résistants du Siècle bleu. Ils avaient une responsabilité envers les générations futures. Ils ne pouvaient pas échouer. C’était le moment de faire preuve de créativité.


    Soudain, elle fixa Julio.


     J’ai un plan! s’écria-t-elle.


    Elle lui exposa son projet, qu’il écouta attentivement. C’était une idée de génie, façonnée par l’énergie du désespoir.


     Tu crois que l’on peut réussir? demanda Lucy.


    C’était complètement fou, mais ils n’avaient pas d’alternative.


     Avec de la volonté et du courage, lui répondit-il, on peut arriver à tout.


    Une longue nuit sans sommeil les attendait.


    


    Jour 13, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Seul et enchaîné à sa cage, Abel se tordait dans tous les sens. Il était en colère comme jamais. Fox était un destructeur de rêves. Il avait tué sa famille. Il avait anéanti Gaïa, l’espoir d’une vie. À cause de lui, Paul était mort. Le Siècle bleu ruiné. Et maintenant il lui proposait, avant de le tuer, un ultime choix odieux. Absoudre Fox et ses amis ou bien plonger dans l’enfer tous ceux qu’il aimait. Il ne pouvait se résigner ni à l’un ni à l’autre.


    Ce n’était pas possible. Il devait y avoir une solution. Il repensa aux visionnaires, aux sages, aux martyrs qui, confrontés à de pareilles injustices, avaient péri. Il ne lâcherait pas. Fox ne gagnerait pas cette partie. Il se mit à rugir. Les gardes accoururent. Il les fusilla du regard. Abel leur faisait penser à un fauve. Ils avaient peur, et trouvaient qu’il méritait bien son statut d’ennemi public numéro un.


    Il était peut-être l’un des derniers jaguars noirs, mais avant de mourir, il leur donnerait du mal. Il rugit à nouveau, si fort qu’il fit trembler les murs de l’hôtel. Dans le bar attenant, les invités de Fox, qui entendirent ces cris, cessèrent de boire et de discourir. Des scènes de King Kong leur venaient à l’esprit. Ils se réjouirent à l’idée d’assister bientôt à la mise à mort de cette bête féroce. Le dernier des grands prédateurs. Après lui, plus d’obstacle. Ils pourraient laisser libre cours à toute leur cruauté.


    Abel avait beau crier, il allait devoir faire un choix. Il ferma les yeux et l’image de Laura, sa mère, lui apparut. Elle était le complémentaire de Fernando, son père. Ensemble, ils possédaient les quatre vertus cardinales, chères à Platon et à Thomas d’Aquin. L’âme de Fernando était pétrie de courage et de justice. Laura avait la prudence et la tempérance. Ces deux dernières qualités avaient manqué à son mari et provoqué leur perte à tous les deux.


    Abel avait hérité des vertus de son père, et de la prudence de sa mère. Il lui manquait cependant toujours la tempérance, aussi appelée sobriété. Il devait sans cesse dompter le jaguar noir qui sommeillait en lui. Laura, qui avait décelé cette faiblesse chez son fils dès son jeune âge, aimait lui lire une audience pontificale de Jean-Paul II, consacrée justement aux vertus cardinales. Il l’avait retrouvée sur le site Internet du Vatican et l’avait souvent relue depuis. Elle datait, coïncidence inexplicable, du 22 novembre 1978, le jour de la naissance de Lucy et de la création de Sunset. Bien qu’il fût agnostique, Abel avait toujours aimé ce texte. Il parlait à chaque être humain, quelle que fût sa confession. Certaines phrases, par la voix de sa mère, lui vinrent à l’esprit.


    


    On ne peut être vraiment prudent ni authentiquement juste ni réellement fort, si on n’a pas aussi la vertu de tempérance. On peut dire que cette vertu conditionne indirectement toutes les autres, mais on doit dire aussi que toutes les autres vertus sont indispensables pour que l’homme puisse être tempérant.


    L’homme tempérant est celui qui est maître de lui ; celui chez qui les passions ne l’emportent pas sur la raison, sur la volonté et même sur le « cœur ».


    Je pense que cette vertu exige de chacun de nous une humilité spécifique  humilité du corps et humilité du cœur  devant les dons que Dieu a mis dans notre nature humaine. Cette humilité est la condition nécessaire à l’harmonie intérieure, à la beauté intérieure de l’homme.


    


    Laura le regardait avec amour, elle ressemblait à une sainte. Elle lui répétait que s’il ne se maîtrisait pas, il mourrait lui aussi. Elle lui rappela combien sa responsabilité envers le monde était grande. Il l’écouta et se calma. Avant que l’image de sa mère ne disparaisse, elle lui donna un dernier conseil: «L’improbable est toujours possible, sois attentif aux signes.»


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy enrageait. Abel ne remarquait pas le dispositif qu’elle avait imaginé. Julio lui demanda d’être patiente.


    Ses automates surveillaient toujours les mouvements au sein de Sunset. Une nouvelle alerte se déclencha. Des comptes rattachés à des fonds d’investissement de Cornelius Fox venaient d’être crédités par plusieurs banques chinoises. Lucy et lui regardèrent l’écran attentivement. Ce n’étaient pas des espèces, mais des actions d’une société cotée à Hong Kong. Roushizhiwu.


    Ils recherchèrent le sens de ce nom: ròu shí zhí wù signifiait «plante carnivore». C’était une holding détenue par des fonds souverains chinois. Elle gérait des projets agricoles pharaoniques à travers le monde. Les Chinois, qui manquaient de terres arables, étaient les spécialistes de ce type d’investissements, en Afrique notamment. Lucy et Julio dénombrèrent les actions détenues dans les différents comptes. Fox avait pris le contrôle de Roushizhiwu. Il y en avait pour des dizaines de milliards de dollars, mais, chose étrange, ils ne virent aucun paiement pour l’acquisition de ces titres.


    Compte tenu de ce que les États-Unis avaient fait, ils se seraient plutôt attendus à une compensation dans l’autre sens. À moins que Washington n’ait cédé en échange du silence sur la Bombe quelque chose de tellement important, que les Chinois auraient dû en retour offrir des actions de Roushizhiwu pour équilibrer l’accord. L’idée même d’un tel troc les effraya.


    Ils se concertèrent. C’était le moment d’agir. Lucy contacta McClough une nouvelle fois et lui donna l’adresse où se trouvait Carlson. C’était très risqué mais ils n’avaient pas le choix. Ils regardèrent ensuite Abel grâce à la caméra. Il semblait s’être apaisé. Si seulement il prêtait attention aux signes… Julio se mit à prier, à voix haute, toujours dans la même langue inconnue.


    


    Jour 13, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Dans cette cuisine aseptisée, Abel avait donc cherché les signes, en vain. Face à lui, fixée à un coin du plafond, se trouvait une caméra surmontée d’un voyant rouge qui clignotait. Il lui sembla qu’auparavant ce voyant était éteint. Quelqu’un avait enclenché le système de surveillance. Cornelius Fox devait l’observer, et attendre le meilleur moment pour attaquer à nouveau.


    Le point rouge n’apparaissait pas de façon régulière. Il restait soit un temps long, soit un temps bref. Ce n’était pas un comportement normal pour une caméra. Cela lui fit penser à l’alphabet morse, constitué d’alternances entre des signaux longs  appelés «traits» et prononcés «ta»  et des signaux courts  appelés «points» et prononcés «ti».


    Abel, qui était passionné par les codes secrets et qui connaissait le morse, analysa machinalement les variations du point rouge.
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    Comme le garde regardait dans sa direction, il baissa les yeux. Le signal pouvait effectivement être du morse, maisil ne voulait pas dire grand-chose. Il attendit que l’homme regarde ailleurs et continua son décryptage.
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    Il fut à nouveau dérangé. C’était en tout cas la même série de lettres, peut-être un message qui défilait. ULI? Cela ne lui évoquait rien. Et puis son imagination pouvait lui jouer des tours.


    


    Jour 13, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Lucy regardait son mari enfermé dans sa cage. Ses yeux s’étaient portés vers la caméra, puis s’en étaient détournés. Avait-il reçu leur message? Il n’en donnait pas l’impression. Julios’affairait sur ses ordinateurs pour ne pas penser à la situation. McClough avait obtenu l’adresse de Carlson et n’avait plus donné signe de vie.


    Du côté de la Lune, les choses n’allaient pas mieux. Paul se manifestait chaque jour vers vingt heures, fuseau horaire du Colorado. Il était déjà vingt et une heures. À la télévision, les journalistes ne cachaient pas leur inquiétude. Que signifiait ce retard? Partout dans le monde, la Révolution bleue était suspendue à l’arrivée d’un nouveau message. Chacun serrait fort son talisman bleu. La capsule Hope n’était plus qu’à douze heures de la Lune. Paul Gardner était-il mort la veille, des suites de sa syncope? Personne n’osait ouvertement envisager cette possibilité, alors que Gustavson et Garcia étaient si proches de leur but.


    Des veillées étaient organisées à travers le monde. Pour Paul, mais également pour Abel, que chacun croyait encore aux mains des Águilas. Certaines de ces réunions étaient animées par des personnages inhabituels: des astronautes. Dans l’histoire de l’humanité, ils étaient seulement cinq cents, de près de quarante nationalités différentes, à avoir dépassé le seuil fatidique des cent kilomètres au-dessus de la surface de la Terre. Personne ne pouvait mieux comprendre ce que vivait Paul Gardner. Ils racontaient leur séjour en orbite. Souvent pour la première fois, ils partageaient l’expérience quasi mystique qu’ils avaient vécue là-haut, et qui leur avait permis de prendre conscience, eux aussi, de la splendeur et de l’unité de la biosphère. Avec les images prises par Paul Gardner, l’humanité entière accédait à cette révélation. Elle s’apercevait à quel point la biosphère était fragile et l’homme vulnérable.


    Des rassemblements s’étaient aussi formés autour d’arbres très particuliers: les moon trees. En 1971, Stuart Roosa, l’un des membres de l’équipage d’Apollo 14, avait embarqué des sachets de graines d’arbres dans sa capsule autour de la Lune. Elles avaient ensuite été plantées un peu partout aux États-Unis, à l’occasion du bicentenaire de l’indépendance, en 1976. Certaines de ces graines «spatiales» avaient également été offertes à des pays étrangers. Une jeune fille américaine avait suggéré de se rassembler au pied de ces arbres magiques, qui résumaient parfaitement la philosophie de Paul Gardner, l’intendant du jardin planétaire. L’idée s’était répandue comme une traînée de poudre. Sous les moon trees, les prières prenaient une force inédite.


    Personne sur Terre ne semblait disposé à aller dormir. Une longue veillée au chevet de l’agonisant avait commencé.


    


    Jour 13, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Dès que les gardes détournèrent les yeux, Abel recommença à décrypter le message. Trois nouvelles lettres.
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    Puis un long blanc, équivalent en code morse à un espace entre deux mots. Cela ne voulait rien dire, il avait encore dû rater le début. Finalement, il put lire le mot en entier.
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    Il faillit pousser un cri de joie, mais se retint. Le message se répéta une deuxième fois, une troisième fois, une quatrième fois….


    


    JULIO JULIO JULIO JULIO


    


    Julio l’avait retrouvé. Son sauveur. C’était inouï. «L’improbable est toujours possible, sois attentif aux signes», lui avait soufflé sa mère. Du fond de son cœur, il la remercia. La tempérance l’avait sauvé.


    Il s’adressa à ses geôliers et leur cria:


    Les anges ont les yeux rouges aujourd’hui!


    Les gardes explosèrent de rire et se remirent à parler entre eux. Ils ne le regardaient plus. Le message diffusé changea.


    


    LUCY VA BIEN, ELLE EST AVEC MOI


    


    Abel maîtrisa à nouveau ses émotions. Sa femme était en sécurité. Julio ne lui dévoila cependant pas qu’elle était enceinte. Quand il eut fini de décrypter la phrase, il hocha simplement la tête pour leur indiquer qu’ils pouvaient passer à la suivante.


    


    PAUL N’EST PAS MORT MAIS IL VA TRÈS MAL


    


    Abel eut une illumination. Si ce qu’il lisait était vrai, Cornelius Fox lui avait menti. Le milliardaire avait tenté de le déstabiliser. Il hocha à nouveau la tête.


    


    SA RÉVOLUTION BLEUE SUBMERGE LE MONDE


    


    UNE MISSION DE SKYDREAM EST EN ROUTE


    POUR LA LUNE


    


    LA TERRE ENTIÈRE TE CHERCHE


    ET DEMANDE TA LIBÉRATION


    


    OPÉRATION SUNSET PRÊTE À DÉMARRER


    


    MCCLOUGH A TROUVÉ DES ÉLÉMENTS SUR LA BOMBE


    


    GAGNE DU TEMPS ET FAIS PARLER FOX SUR LES CHINOIS


    


    NOUS ALLONS VENIR TE CHERCHER


    


    Abel assimilait ces informations. Elles étaient si extraordinaires qu’il songea à une manipulation. Il se remémora alors l’une des quatre vertus cardinales: la prudence. Il se tourna vers les gardiens et leur lança:


     Comment s’appelait mon petit mouton bleu ?


    


    


    Ils observèrent leur prisonnier. Il était vraiment devenu fou. La caméra clignota et donna instantanément le nom demandé.


    


    RONTONTON


    


    Ni Cornelius Fox ni la NSA ne pouvaient savoir ça. Il s’agissait bien de Julio et de Lucy. L’un des gardes fouilla dans une étagère et en sortit un drap noir, dont il recouvrit la cage.


    Allez la star, tu nous emmerdes. Dors.


    Abel enragea. Il ne pouvait plus voir la caméra, mais il en savait suffisamment. L’espoir était revenu. Fox lui avait menti et il allait le regretter.


    


    Jour 13, Désert peint, Arizona, États-Unis.


    


    À cause des manifestations toujours plus nombreuses, le trafic aérien était fortement perturbé dans l’ensemble du pays. L’avion de Terence Spencer avait dû attendre de longues heures sur le tarmac avant de pouvoir décoller d’Hartford. Pour rester discrets, les participants à la conférence NAD s’étaient posés à des endroits différents. Lui avait atterri à l’aéroport du parc national du Grand Canyon, situé à plus de trois heures de route de l’hôtel Amangiri. Il y avait loué une voiture, mais avait demandé à son chauffeur de ne pas l’accompagner. Il serait de retour le lendemain.


    Il était très en retard. La nuit était tombée depuis longtemps et il avait raté le début de la conférence. Il avait eu Cornelius Fox au téléphone, mais fort heureusement son gendre n’avait pas encore commencé ses aveux. Il ne souhaitait les rater sous aucun prétexte.


    De nombreuses voitures se dirigeaient vers le sud, à Phoenix ou à Tucson, pour rejoindre les manifestations. La route qui remontait dans l’autre direction, vers les canyons, était déserte. Il y roulait à vive allure, au milieu des reliefs colorés du désert peint d’Arizona, invisibles dans la nuit. Il risquait de se faire arrêter mais ne s’en inquiétait pas. Avec les appuis dont il disposait, il était au-dessus des lois.


    Sur le bord de la voie, il aperçut un véhicule noir et blanc, garé derrière l’un des rares arbres de la région. Des gyrophares s’allumèrent et une voiture de police se lança à sa poursuite. Il pesta. Il obtempéra pourtant et se rangea sur le bas-côté. Le véhicule se gara juste derrière lui.


    Il demeura les mains bien visibles, posées sur le volant. Après de longues minutes, les deux policiers daignèrent sortir de leur voiture. Leurs silhouettes ondulaient dans le rétroviseur. Ils titubaient. L’un d’eux se posta devant la porte conducteur. Terence Spencer abaissa sa vitre.


     Police! hurla l’agent avant de partir d’un immense fou rire.


    Son comparse se mit aussi à s’esclaffer bruyamment. Ils étaient ivres. Spencer sentit un souffle chargé d’une immonde odeur de bière. Il garda son calme. L’équipier alluma sa lampe torche et découvrit un homme très élégant.


     Tu n’es pas d’ici, toi? dit-il, amusé.


     Effectivement, je viens du Connecticut, lui répondit poliment le passager en tendant ses papiers. Je suis en voyage, pour mes affaires. Je suis vraiment désolé pour cette pointe de vitesse.


    L’homme inspecta son permis de conduire sans parvenir à se concentrer. Son collègue n’arrêtait pas de lui éteindre sa lampe.


     Arrête tes conneries, Chuck, je n’arrive pas à lire les papiers de ce monsieur qui fait des «pointes de vitesse».


    L’expression les fit hurler de rire. Il sentit que la situation pouvait dégénérer.


     Je suis vraiment navré. Mon avion a été retardé et je dois me rendre à une conférence importante dans l’Utah. Je n’aurais jamais dû rouler si vite. Veuillez m’excuser, messieurs.


     T’entends ça, Toby? Il croit qu’il suffit d’être poli et de s’excuserpour qu’on le laisse partir!


     Oui, j’entends ça, Chuck. On croit rêver. Chaque jour, il y a des tas de gens en retard qui respectent les limites de vitesse. Ça aussi, c’est de la politesse.


    Spencer commençait à s’impatienter.


     Écoutez, messieurs, veuillez juste me dire combien je vous dois pour cette infraction. Je vous règle ça sur-le-champ, et même un peu plus s’il le faut.


    Les deux policiers se regardèrent, hagards.


     T’as entendu ça, Chuck? Mais c’est qu’il tenterait de nous corrompre, en plus!


     Messieurs, ce n’est pas ce que je voulais vous dire. C’est juste que je suis vraiment très pressé. Si je rate ce rendez-vous, cela vous attirera beaucoup d’ennuis. Le vice-président Lewis et le secrétaire à la Défense sont des amis intimes. Je peux les appeler si vous le souhaitez.


    Le dénommé Toby s’énerva. Il ouvrit violemment la portière, le sortit du véhicule et le plaqua contre le capot. Il était tellement saoul qu’il faillit le lâcher.


     Ne me touchez pas! cria Terence Spencer en le repoussant avec fermeté.


    Chuck arriva par-derrière et lui fracassa le visage contre la voiture.


     Je ne suis pas certain que tu aies bien compris. Ici, la loi, c’est nous. Ton Lewis, on n’en a rien à foutre.


    Spencer avait la bouche en sang et ne pouvait plus parler.


     Allez, viens Toby, on l’embarque. On va rire un peu.


    Le policier lui passa les menottes en lâchant un rot énorme.


    


    Jour 13, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Abel resta une longue heure dans le noir à imaginer son plan. Si Fox se croyait expert dans l’art du bluff, il allait bientôt trouver son maître. Gagner au poker était plus facile quand on connaissait les cartes de son adversaire. Abel se mit à nouveau à crier. L’un des gardes vint soulever le drap qui couvrait la cage.


     Tu vas la fermer, oui?


    Il le regarda d’un air abattu.


     Pouvez-vous prévenir Cornelius Fox? Dites-lui que j’ai réfléchi.


    L’homme partit à la recherche du milliardaire. Abel regarda la caméra. Le voyant rouge s’était éteint. Il eut peur un instant, mais la lumière réapparut brièvement. Lucy et Julio étaient toujours là, seulement ils préféraient se montrer discrets. La scène serait bien filmée. Il leur adressa un clin d’œil.


    Dans la salle de conférences, les interventions des différents participants avaient débuté. Julio enregistrait chacune d’entre elles. Avec Lucy, ils découvraient le New American Dream, et ils étaient stupéfaits. Comment pouvait-on imaginer des projets aussi macabres pour l’humanité? Cornelius Fox, accompagné du garde, sortit de la salle et arriva d’un pas lent dans la cuisine.


     Vous êtes la plus grande ordure de tous les temps, lui lança Abel.


     Venant de vous, c’est un compliment. Néanmoins si vous n’avez que cela à me dire, ce n’était pas la peine de me déranger.


     Non, restez. J’ai bien réfléchi.


     Et alors, qu’avez-vous choisi ?


     Vous ne m’avez pas vraiment laissé le choix.


    Il faisait durer le suspense.


     Je n’ai pas de temps à perdre, s’énerva Fox. Qu’avez-vous choisi, Salazar?


     J’accepte de dire ce que vous souhaitez.


    Fox était très méfiant. Il s’attendait à davantage de résistance et avait même prévu d’autres moyens pour contraindre son prisonnier à parler.


     Mais seulement à deux conditions, poursuivit ce dernier.


     Salazar! Vous n’êtes pas en position de dicter vos conditions. C’est à prendre ou à laisser.


    Abel prit un air accablé.


     Écoutez-moi, au moins, répondit-il.


    Cornelius Fox le laissa parler.


     D’abord, je veux m’assurer que vous ne couperez aucun passage de mes aveux. Vous serez blanchi et je prendrai tout à mon compte. Mais pour protéger mes proches, j’aurai besoin d’une horloge, que je tiendrai contre mon torse. Mon intervention durera très précisément deux minutes. Ainsi vous ne pourrez pas en enlever un mot.


    Son choix semblait mûrement réfléchi. Le vieux renard se demanda où il était allé chercher ces détails de mise en scène. De toute façon, si les aveux ne lui plaisaient pas, il le ferait recommencer. Le fait que ses proches soient innocentés lui était égal. Mais il se méfiait tout de même.


     C’est d’accord. Et votre seconde condition? demanda-t-il.


     Avant de mourir, j’aimerais vous poser quelques questions.


     Allez-y. Je verrai si je peux y répondre.


    Fox ne voyait pas d’inconvénient à ce que le leader de Gaïa emporte d’autres secrets dans sa tombe, et à ce qu’il quitte cette vie avec écœurement. Abel posa sa première question.


     Pourquoi avoir fait courir de tels risques aux États-Unis? Pour l’hélium 3?


    Le milliardaire sourit. Cela ne lui arrivait pas souvent.


     L’hélium 3? Cela va vous surprendre, mais je n’y ai jamais cru. L’idée m’avait été suggérée en 2000 par Mike Prescott. À l’époque, il travaillait pour moi. J’avais présenté ce plan à la réunion du New American Dream, un think tank un peu particulier que j’anime avec quelques amis. C’était la dernière réunion du xxe siècle. Elle coïncidait avec l’élection du prédécesseur de Carlson et marquait le lancement d’un nouveau cycle, qui fut extraordinaire pour nous tous. Jusqu’à ce que vous et votre ami astronaute vous mettiez en travers de nos affaires. Mais tout cela est fini maintenant. Paul Gardner est mort et vous ne tarderez pas à le rejoindre.


    Abel fit mine de toujours croire à son mensonge.


     Vous vous trouvez d’ailleurs ici à la treizième conférence annuelle du New American Dream. Elle initie aussi un nouveau cycle.


    Abel se demandait quelles pouvaient bien être les thématiques de ces cycles.


     Pourquoi n’avez-vous jamais cruà l’hélium 3?


     J’étais certain que les Américains ne seraient plus aptes à aller sur la Lune. Je m’étais trompé, il restait encore des individus capables de réaliser leurs rêves. En revanche, je n’ai jamais cru à l’intérêt économique de l’hélium 3.


     Mais alors, pourquoi avoir lancé ce programme ?


     Pour l’argent, évidemment. Carlson a réussi là où son prédécesseur avait échoué. Il a convaincu les Américains de le financer. La NASA a confié presque tous ses budgets à mon groupe. Cela m’a permis de faire tourner mes usines et mes centres de recherche. Et surtout, cela a fait un trou de plus dans le budget de Washington.


     Un trou de plus?


     Oui. En augmentant de façon démesurée la dette des États, nous étions certains de faire disparaître un système social et des valeurs contraires à nos intérêts. Pour cela, nous avons simplement joué avec l’irresponsabilité et l’incompétence des gouvernements. Nous avons aussi créé d’autres instabilités génératrices de dépenses colossales. Grâce à elles, les États-Unis et la plupart des États-nations sont maintenant au bord de la faillite.


    Le vieux milliardaire lui confiait sans s’en douter des secrets historiques. Il fallait qu’Abel continue à l’exciter pour qu’il vide son sac.


     C’est donc ça, votre nouveau rêve américain?


     Mon cher Salazar, vous vivez dans l’illusion. Ouvrez les yeux! Notre monde fonctionne selon les lois de la prédation. La seule chose qui compte, c’est de survivre. Les grandes démocraties gênent notre activité. Plus elles sont faibles, plus nous pouvons nous développer.


     Mais à long terme, cette situation n’est pas tenable, même pour vous.


     Qui vous parle de long terme, enfin? Sauf si vous êtes aveugle, vous devriez voir que le monde est en train de s’écrouler. Cette planète va basculer dans le chaos. Les maîtres de demain seront plus que jamais ceux qui disposeront des ressources naturelles. Si les États-nations nous bloquent, nous risquons de perdre la partie. En face, nous avons des individus et des organisations qui n’ont aucune entrave.


     Alors pourquoi ne pas essayer plutôt de partageréquitablement les ressources qui restent? lança Abel en feignant la naïveté.


     Je vous croyais plus intelligent, Salazar. Il n’y a pas assez de ressources pour tous, vous le savez. Même avec de gros efforts, cela ne repoussera l’échéance finale que de quelques décennies. Toutes ces révolutions vertes, bleues, ou je ne sais quelle couleur, ne sont que des foutaises. Au rythme où nous consommons, viendra inéluctablement le jour où elles manqueront. Et c’est là que la véritable partie commencera. Nous y sommes presque.


    Abel sentit que Fox craignait cette fin de partie, qu’il ne la gagnerait pas.


     Mais l’humanité pourrait aussi réduire drastiquement son utilisation des ressources naturelles? le provoqua-t-il.


     Vous êtes bien l’ami de Paul Gardner. Vous avez une conception idéaliste de l’être humain. L’individu lambda n’est pas la Californienne qui mange bio et roule en véhicule hybride. C’est l’Éthiopien ou le Bengali qui a faim, et qui est prêt à tuer pour accéder à une infime partie du confort occidental.


     Pas si les hommes changent d’état d’esprit.


    Fox partit d’un fou rire diabolique.


     L’état d’esprit? Mais vous rêvezencore, Salazar ! L’humanité est un troupeau d’animaux incultes et sanguinaires. Comment pouvez-vous parler d’un changement d’état d’esprit? C’est impossible. Allez voir les lions dans la savane et essayez de les convaincre de brouter de l’herbe.


    Il marqua une pause, puis reprit sa diatribe pleine de cynisme.


     Vous voyez bien que la seule chose à faire, c’est se battre pour contrôler les ressources. Les autres hommes seront nos esclaves et travailleront pour nous. Pour qu’ils ne se rebellent pas, il faut les abrutir, les opposer les uns aux autres, détruire toute forme de lien social. On n’a pas trouvé mieux que cette vieille recette des Romains. Panem et circenses. Du pain et des jeux.


    Abel l’écoutait, atterré. Cet homme n’avait plus rien d’humain.


     Les maîtres actuels du monde tiendront un temps puis ils s’entredéchireront. À la fin de ce siècle, il n’y aura probablement plus d’humains évolués sur cette planète. Elle était trop petite pour une espèce aussi rapace que la nôtre. On a toujours su que cela finirait ainsi. C’était écrit. Demandez-le aux dinosaures.


     Mais nous sommes tous solidaires, sur cette petite planète! On ne laissera jamais faire ça!


     Où voyez-vous une quelconque solidarité ici-bas ? Chacun est uniquement préoccupé par ce qui se passe au pied de sa porte, le reste c’est du spectacle. Un être humain meurt de faim toutes les quatre secondes. Vous croyez que c’est de la solidarité, ça? Quand une catastrophe naturelle survient, les gens regardent les images comme s’il s’agissait d’un film. S’ils n’ont pas un proche sur place, ils ne ressentent aucune émotion, juste de la curiosité. C’est du voyeurisme. La plus grande partie de l’humanité est pourrie, je vous le dis. Elle ne mérite pas mieux que l’esclavage.


    Cornelius Fox incarnait tout ce contre quoi Abel s’érigeait. Il aurait voulu se dresser contre lui et lui hurler qu’une autre voie était possible. Mais c’était peine perdue, et puis il devait lui soutirer d’autres informations.


     Vous disiez que cette conférence marquait le début d’un nouveau cycle?


     Oui. Nous l’avons baptisé «Le Grand Partage».


     Le Grand Partage?


     Exactement, nous avons dressé l’état des lieux des ressources de la planète, qu’elles soient agricoles, minières ou énergétiques. Sans oublier l’eau, évidemment. Maintenant que les États n’ont plus ni argent ni pouvoir, que la mondialisation a ouvert toutes les frontières et que la corruption est généralisée, il n’y a plus de risque de réaction protectionniste. Il suffit de faire notre marché. Les pancartes «À vendre» sont partout. Ceux qui ont l’argent vont tout ramasser.


    Abel était abasourdi. Il pensa aux terribles fins de partie du Monopoly. Les riches combinaient leurs intérêts pour ruiner les plus pauvres, puis s’entretuaient jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’un.


     Vous ne craignez pas que les Chinois raflent tout?


     Ils ont effectivement un avantage sur nous: leurs millions d’esclaves. Mais il y a encore de la place pour plusieurs et nous sommes toujours alliés avec eux. Cela remonte aux visites secrètes de Kissinger à Chou En-Lai, au début des années soixante-dix, dans le but de contrer les Soviétiques. Depuis cette époque, leur développement économique est lié au nôtre. S’ils nous abandonnent, ils tombent avec nous. Notre alliance avec Pékin durera un temps, et après nous verrons.


     Mais pourquoi avoir tant nourri la croissance chinoise? L’économie nationale est à genoux avec toutes ces délocalisations. Le New American Dream ne devrait-il pas jouer la carte américaine avant tout?


     L’Amérique? Mais on se moque de l’Amérique! L’important c’est la rentabilité de nos capitaux. Si les droits de l’homme se développent en Chine et que la main-d’œuvre devient moins chère au Viêt-nam, eh bien nous irons au Viêt-nam. Mais pour l’instant on ne peut pas aborder cette fin de partie seuls. Les Chinois l’ont compris aussi. Face à nous, les pétromonarchies et surtout les grandes organisations criminelles n’ont pas de contraintes.


    Abel sentit à nouveau la peur sourdre dans les propos du vieillard. Dans la plupart de ses activités, il était maintenant concurrencé par ces mafias. Terence Spencer avait vu juste, et même un peu trop. Les monstres issus de la face noire du capitalisme étaient en train d’anéantir le groupe CorFox. Les profits de Sunset, qui s’amenuisaient, ne parvenaient plus à combler ses pertes de parts de marché. Fox avait quatre-vingt-cinq ans, il n’était plus à l’âge où l’on pouvait admettre que l’on s’était complètement trompé. Le Grand Partage était une illusion pour lui et pour ses amis. Il se ferait sans eux, à moins que les organisations criminelles ne s’effondrent.


     Nous avons justement ici trois émissaires du gouvernement chinois, confia-t-il. C’est la première fois qu’ils assistent à notre conférence.


    Ce dialogue était pour lui une thérapie. Il semblait disposé à faire de nouvelles confessions. Abel l’y encouragea.


     Les Chinois ne vous en veulent pas pour cette arme sur la Lune? Ils n’ont quand même pas cru que Gaïa était derrière tout ça ?


     C’est vrai que nous avons été mesquins avec eux, dans cette affaire. Ce sont des choses qui arrivent. Heureusement, tout a un prix. Li Jinsong est une vieille connaissance et nous avons trouvé un terrain d’entente. Avec le début du Grand Partage, c’était juste une petite concession supplémentaire à leur faire.


    Il allait peut-être enfin révéler l’objet de ce marchandage abject.


     Quel territoire leur avez-vous laissé? demanda Abel directement.


     Je vous laisse deviner.


     L’Afrique? tenta-t-il.


     Non, ce continent est trop important. Nous le partagerons. Pensez à un territoire plus neuf, dont on nous dit qu’il cache des ressources potentiellement immenses.


     L’Antarctique? L’Arctique ?


     Les pôles sont trop stratégiques. On se les partagera également. Mais vous y êtes presque. C’est aussi une contrée inhospitalière.


    Une idée vint à Abel. Il osait à peine la formuler tellement elle était honteuse.


     La Lune? avança-t-il quand même, du bout des lèvres.


     Exactement.


    Il ne parvint pas à dissimuler son dégoût. Fox, lui, paraissait fier. Écœurer le petit Salazar le menait sur la voie de la guérison éternelle. Lucy et Julio étaient ahuris.


     Les Chinois tenaient vraiment à la Lune, ajouta le vieillard. Pour des raisons liées à leur histoire, à leur culture.


     Que s’est-il réellement passé la nuit de l’attaque? tenta Abel.


    La question resta sans réponse. Lucy et Julio trépignaient.


     Et vous, la Lune ne vous intéressait pas? relança-t-il.


     Non. Comme je vous le disais, je n’y avais jamais cru. L’exploitation de l’hélium 3 ne sera pas opérationnelle avant cinquante ans. D’ici là, le chaos régnera sur Terre et il sera impossible de sécuriser une chaîne d’approvisionnement avec la Lune. Le salut ne viendra pas de l’espace et bientôt l’humanité ne sera même plus capable d’y aller. Je préfère concentrer mes efforts sur ce qui va se jouer ici-bas.


    Il parlait comme s’il lui restait encore cinq décennies à vivre. Sa lutte pour asservir l’Homme et l’empêcher de prendre sa liberté semblait dépasser le cadre de sa simple existence. Elle avait commencé bien avant et se terminerait bien après. Ce n’était pas une histoire de famille  celle de Fox allait s’éteindre puisqu’il ne laissait aucun descendant  mais un phénomène plus vaste. Julio, lui, savait de quoi il s’agissait.


     Vous aviez quand même investi beaucoup pour cet hélium 3 ?


     Pas tant que ça. La majeure partie a été financée par le contribuable américain mais j’ai gardé la propriété de tout ce qui a été conçu et construit.


     Et vous allez donc tirer un trait sur ces actifs?


     Jeune naïf. Pas du tout. Les Chinois m’ont fait une offre et je leur ai tout vendu. L’échange a eu lieu tout à l’heure.


     Ça a dû leur coûter beaucoup d’argent, remarqua Abel.


     Pas d’argent, non. Des terres agricoles.


    Abel était pantois. L’humanité était bien malade, et il fallait vraiment commencer le rituel de guérison dont avait parlé Hozho. Lucy et Julio étaient tout aussi désemparés. Ils venaient de comprendre pourquoi les parts de la société Roushizhiwu, «plante carnivore», avaient été transférées de la Chine vers les comptes de Fox. Le grand puzzle s’assemblait.


     Tout cela vous choque, n’est-ce pas? J’en suis ravi. Vous garderez un bon souvenir de moi, j’espère.


    Abel baissa les yeux.


     Maintenant que j’ai répondu à vos questions, ajouta-t-il, vous allez venir avec moi et passer aux aveux.


    Il appela les gardes pour qu’ils conduisent Valdés Villazón jusqu’à la salle de conférences. Tous les participants voulaient assister à sa fin. C’est à ce moment qu’Abel décida de riposter.


     Ne vous fatiguez pas, Fox. Après ce que je viens d’entendre, vous pouvez aller vous faire foutre. Vous êtes la lie de l’espèce humaine. Je préfère mourir et envoyer les miens en enfer avec moi. Ils comprendront, et ils en seront même fiers.


    Il était certain de son coup. Il savait que Fox ne pouvait pas se débarrasser de lui. Paul Gardner n’était pas mort, la Révolution bleue était en cours et le gouvernement avait besoin de ses aveux pour y mettre fin. Il se préparait donc à être torturé, en attendant l’arrivée de Lucy et Julio.


    Le milliardaire le foudroya du regard.


     Petit con! J’aurais dû vous tuer à Tijuana, avec vos parents!


    Malgré sa colère, Fox n’était pas surpris de son revirement. Il s’y attendait. Mais le jeune Salazar l’avait sous-estimé.


     D’ici quelques heures, vous serez contraint de parler. J’ai une dernière surprise pour vous.


    Fox remit le voile noir sur la cage et, avant de sortir de la cuisine, il ajouta:


     Dormez bien. C’est votre dernière nuit.


    Abel avait une idée de l’ultime carte dont disposait Fox. Il avait aussi une confiance totale en Lucy et Julio. Épuisé, il s’endormit.


    


    Jour 13, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    Le sourire de Gaïa


    [image: ]


    Variation: stable


    


    


    Depuis hier, ma vie tient à un fil. J’ai souffert pour dicter ce message. Les Chinois ne sont toujours pas là. Je garde espoir, mais s’ils n’arrivent pas demain, ce sera ma dernière nuit.


    Si je n’avais pas dû réfléchir au Siècle bleu, si je n’avais pas eu la Terre face à moi, je crois que je serais déjà mort. Je me demande d’ailleurs toujours si vous recevez mes messages et mes photos. En les contemplant, je me dis que celles et ceux que j’aime sont là, quelque part. Je pense à eux pour tenir, mais je sens aujourd’hui que la fin est proche.


    Face à mon écran, je me suis habitué à vivre avec l’idée que nous appartenions à un petit monde. Pour que ces images changent vraiment les hommes, il faudrait les filmer d’un point où la surface de la Terre serait constamment éclairée. Il en existe un d’où cela est possible: le point de Lagrange, dit L1, situé sur l’axe qui relie la Terre au Soleil. En L1, les forces de gravitation de notre étoile et de notre planète s’annulent. Une sonde pourrait s’y maintenir en position stationnaire sans dépenser trop d’énergie, et filmer constamment la Terre entièrement illuminée. L1 est à peine quatre fois plus éloignée que la Lune. Ces images du visage de Gaïa auraient le pouvoir de changer le monde, durablement.


    Un homme en avait rêvé. Il avait baptisé la sonde «Triana», en hommage à Rodrigo de Triana, ce marin de l’équipage de Christophe Colomb qui, le premier, aperçut le Nouveau Monde en 1492. Triana devait s’envoler au tout début du siècle pour marquer l’avènement d’une nouvelle ère, mais certains s’efforcèrent d’enterrer le projet, au coût pourtant modique. Le nouveau siècle est mal parti. Il n’a été qu’une succession de faux départs. Il ne tient qu’à nous de lui donner une nouvelle impulsion, dans la bonne direction.


    La Lune terminera demain sa révolution autour de la Terre. Cela fera vingt-huit jours que je suis parti. Vingt-huit jours qui ont changé ma vie. De chez vous, vous apercevrez presque la pleine Lune. Pour moi, la Terre sera plongée dans une totale obscurité.


    En attendant Triana, je me contenterai d’observer le visage sombre de Gaïa, en rêvant de le voir un jour s’illuminer d’un grand sourire.


    J’ai peur. C’est sans doute ma dernière nuit.


    J’espère à demain.


    


    Jour 14, Amangiri, Canyon Point, Utah, États-Unis.


    


    Jadis, il était une contrée d’où la grande mer s’était retirée en laissant un vaste champ de sable et de pierres. Pendant des centaines de millions d’années, le vent et les flots tumultueux du Grand Fleuve y sculptèrent le pays des Roches rouges.


    


    Les bras pendus aux barreaux de sa cage, Abel dormait profondément. La nuit durant, une énergie phénoménale l’avait envahi. Une énergie capable de tout balayer. Ses rêves s’étaient succédé à un rythme infernal et avaient été plus extravagants que jamais. La petite voix qui lui parlait chaque nuit venait juste de commencer à lui raconter une nouvelle histoire. Souvent, ses rêves étaient accompagnés de musique. Pour celui-ci, c’était Surface To Air, des Chemical Brothers, un morceau chargé lui aussi d’une incroyable énergie positive.


    


    L’érosion avait donné naissance à un peuple minéral unique. Ces pinacles, ces ponts, ces arches, ces aiguilles, ces canyons, ces flèches, ces dômes et ces monolithes aux couleurs oxydées les plus variées évoluaient lentement, à une vitesse imperceptible. Ces millions de créatures vivaient dans un temps immuable, occupées uniquement à rêver et à contempler le grand ballet du Soleil, de la Lune et des étoiles.


    


    Il fut tiré de ce songe par un intrus qui lui tordit violemment le poignet. Il détestait être interrompu dans ses rêves. Dans ces cas-là, il continuait à rêver, même éveillé. Quatre gardes étaient en train de le détacher. Il n’essaya même pas de se débattre. Il ferait face à son destin. Ses geôliers le portèrent dans un long couloir bordé par une baie vitrée. Le jour allait poindre, mais la Lune, presque pleine, éclairait encore l’extérieur. Derrière les eaux calmes de la piscine, il vit les grandes formations rocheuses de son rêve. Il n’y avait qu’un seul endroit au monde où l’on trouvait ces Roches rouges. Des condors tournoyaient autour de leur sommet. Il savait maintenant où il était. Fox aurait dû choisir un autre lieu. Cette terre était la sienne et celle de ses lointains ancêtres. Une confiance inébranlable l’habitait maintenant. La petite voix continua de raconter son histoire, en musique. Il se demandait toujours d’où elle provenait.


    


    Un jour, d’étranges bipèdes arrivèrent dans cette contrée aride, où seuls quelques animaux s’étaient aventurés. Les Anasazis inspectèrent la région et s’y sentirent en sécurité. D’abord intriguées, les Roches rouges s’habituèrent à la présence de ce peuple. Elles lui enseignèrent, à travers les rêves et les transes, les secrets du ciel et des pierres. Les Anasazis étaient d’excellents rêveurs. Ils apprirent vite. Forts de ce savoir, ils bâtirent des habitats troglodytiques à l’abri des falaises et commencèrent à pratiquer l’agriculture autour des rares oasis laissées par les eaux furieuses du Grand Fleuve. Les Roches rouges voulurent surtout leur apprendre à vivre en harmonie avec le monde végétal, animal, minéral, et avec le reste du cosmos.


    


    Abel fut conduit dans la salle de conférences. Elle était vide. On le fit asseoir au centre du podium et on l’attacha à son siège, tandis qu’un homme finissait d’installer une caméra sur un trépied. Il perçut le bruit de plusieurs voitures, puis le silence se fit. On pouvait juste entendre, au loin, les glatissements de quelques condors.


    Les participants commencèrent à arriver. Il était tôt et ils avaient l’air fatigué. Ils se firent servir de grandes tasses de café. Abel ne reconnaissait aucun d’eux, mais aperçut trois Chinois. Fox ne lui avait pas menti sur ce point. Un homme masqué, en tenue de bourreau, se tenait dans un coin de la salle. Abel ferma les yeux et pria pour que Lucy et Julio viennent le secourir. La petite voix poursuivait son histoire.


    


    Aveuglés par leurs sens, incapables de percevoir le caractère immuable et interdépendant des choses, les Anasazis répétaient sans cesse les mêmes erreurs. Dès que les conditions climatiques s’amélioraient, ils laissaient augmenter leur population, ce qui les conduisait à des crises profondes dès que le climat changeait à nouveau. Quand survint finalement la Grande Sécheresse, la civilisation anasazi s’effondra. La disparition de ces hommes attrista beaucoup les Roches rouges car c’étaient de bons élèves. Elles poursuivirent leur enseignement avec les Zuñis, les Hopis, les Navajos, et tous les autres peuples rêveurs qui vinrent s’installer dans la région. Ce phénomène d’apprentissage par les pierres n’était pas isolé. Partout sur la planète, des expériences similaires avaient cours. La Terre mère, Gaïa, Pachamama, essayait d’apprendre aux êtres humains comment vivre en harmonie avec le reste de la Nature.


    


    La salle était maintenant presque pleine. Il ne restait que deux places vides au premier rang. La porte s’ouvrit et Cornelius Fox fit son entrée sous les applaudissements. Abel avait son idée sur le nom de l’autre retardataire.


    Fox grimpa sur l’estrade. Il paraissait sûr de lui.


     Alors, Salazar, on fait toujours son timide? On ne veut toujours pas nous parler ?


    L’assemblée se mit à rire. Abel ne broncha pas. Il se demandait ce que Lucy et Julio faisaient. Le voyant d’une des caméras de surveillance se mit à clignoter. Il lut le message.


    


    ON ARRIVE


    


    Il était plus confiant que jamais.


    


    Les Roches rouges aimaient ces peuples qui les visitaient. Malgré leurs erreurs, ils écoutaient et progressaient. Ils savaient qu’ils avaient besoin de la Terre pour manger et ils la respectaient. Mais surtout, ils avaient quelque chose que les Roches rouges n’avaient pas. Ils pouvaient se servir de leurs mains et se déplacer. À travers eux, les Roches rouges, condamnées à l’immobilité, avaient peut-être la capacité de réaliser leur rêve : visiter la Lune et les étoiles, qu’elles contemplaient depuis la nuit des temps, mais aussi voir Gaïa depuis l’espace, la planète à laquelle elles appartenaient, et découvrir les autres roches avec lesquelles elles étaient en communion. Les Roches rouges avaient dorénavant autant besoin des Hommes qu’ils avaient besoin d’elles. Les Hommes étaient leur rêve.


    


     Vous êtes donc insensible aux souffrances que votre silence va infliger à vos proches? C’est décevant de la part de quelqu’un qui se prétend humaniste.


    Les participants s’esclaffèrent à nouveau. En les regardant, Abel se rendit compte qu’il avait déjà vécu cette scène. Des centaines de fois. C’était l’un de ses rêves récurrents. Il était très souvent poursuivi et capturé. À cet instant, soit il se réveillait en sursaut, soit on le conduisait face à un tribunal d’hommes sans visage, des ombres. Le rêve s’arrêtait là. Aujourd’hui, il avait enfin la possibilité de les affronter. Ils ne seraient pas déçus.


    Cornelius Fox s’aperçut que les regards se portaient vers le siège vide du premier rang. Dehors, on entendait toujours les condors crier.


     Plus que nous tous, Terence Spencer aurait aimé être ici ce matin. Il a eu des problèmes d’avion la nuit dernière et je n’ai pas de nouvelles depuis. Le temps presse, il nous faut commencer sans lui. Il nous rejoindra certainement en cours de cérémonie.


    Abel n’avait jamais rencontré son beau-père. Il aurait aimé lui faire face. Lucy et Julio avaient certainement remarqué son absence. Il ne fallait surtout pas qu’il leur échappe.


     Eh bien, Salazar, reprit Fox, afin de vous dégourdir les cordes vocales, nous allons faire appel à l’une de vos connaissances.


    


    Tout cela dura jusqu’au jour où arriva une peuplade audacieuse et arrogante. Elle commença par massacrer les tribus qui vivaient auprès des Roches rouges. Puis, complètement sourde aux voix des pierres, elle entreprit de dompter le cours du Grand Fleuve. Le cœur du pays des Roches rouges cessa presque de battre. Les Roches étaient soudain privées de leur rêve et d’un des moteurs de leur lente évolution.


    


    Une porte latérale s’ouvrit. Deux gardes tenaient un homme cagoulé et vêtu d’une tenue orange, celle des «combattants illégaux». Ils le firent monter sur scène et l’attachèrent à un autre siège. Abel contrôlait sa respiration. Rien qu’à sa carrure, il reconnut le prisonnier. Lorsque le garde ôta la cagoule, la coiffure rasta de son ami João apparut. Il regarda le voyant de la caméra qui clignotait.


    


    INTERVENTION IMMINENTE


    


    João avait l’air ahuri. Il ne savait pas où il se trouvait et ne comprenait pas qui étaient ces gens. Après plus de deux semaines passées dans l’isolement de sa cellule à Diego Garcia, il fut néanmoins soulagé de retrouver Abel vivant. Quand il s’aperçut que l’audience, telle une meute de chiens affamés avant une chasse à courre, les observait avidement, il sentit que leur fin était proche. Mais la posture sereine de son ami lui redonna du courage. Il ne l’avait jamais vu aussi calme. Abel était ailleurs. Abel était dans son rêve. Abel vivait son rêve.


     Voici João Amado, le membre de Gaïa capturé au Japon.


    L’assistance applaudit. Le ton de Cornelius Fox rappelait les présentations scandaleuses des indigènes dans les zoos humains, ces attractions phares des premières expositions universelles. João était de nationalité brésilienne et descendant d’esclaves angolais. Il savait que cette période n’était pas si lointaine. À l’extérieur, les cris des condors se faisaient toujours plus puissants.


    En creusant dans les entrailles de la Terre, les hommes arrogants et sourds firent un jour une découverte qui leur sembla exceptionnelle. Un deuxième Soleil. Ils ne s’aperçurent même pas qu’à l’échelle du cosmos, il était minuscule. Plutôt que d’en faire une utilisation intelligente et raisonnée, ils l’exploitèrent au maximum et décrétèrent qu’ils n’avaient plus besoin du Soleil ni des services de la Nature. En se plaçant en dehors de la Nature, les hommes arrogants et sourds perdirent leur capacité à rêver, ce don unique capable d’unir les mondes visible et invisibles et de relier toutes les choses entre elles.


    


     Voyons donc si notre cher Salazar est réellement insensible à la souffrance d’autrui.


    Fox tapa deux fois dans ses mains. Le bourreau monta sur l’estrade, se planta devant João et enfonça son pouce dans l’orbite de son œil droit. João hurla. La douleur était abominable. Abel s’excusa mentalement auprès de son ami, mais il ne bougea pas.


    Le maître de cérémonie s’étonna de le voir aussi apaisé. Abel lui adressa un regard sans haine ni violence. Il n’exprimait que la pitié et lui renvoyait l’image de sa lâcheté et de son existence misérable. Dans l’âme de Fox, une plaie venait de se rouvrir. Il avait déjà éprouvé cette sensation en voyant mourir les parents d’Abel. À une nuance près: Abel ne semblait pas décidé à se laisser faire. Il venait de raviver les peurs d’enfance du vieil homme. Ce dernier sentait à nouveau que la lumière pouvait venir chasser l’ombre où il se croyait en sécurité. Il commença à s’affoler.


     Comme on pouvait s’y attendre, bégaya-t-il, notre invité n’est pas si vertueux. Mais chaque homme a ses limites, nous le savons bien.


    D’un geste nonchalant, il fit un nouveau signe aux gardes, qui sortirent de la salle.


    


    Les Roches rouges prédirent une fin rapide à ces hommes en rupture, qui se distinguaient par leur attitude irresponsable. Mais ils étaient rusés. Tandis que leur nombre continuait d’augmenter, ils se mirent à remuer les terres, les mers et les glaces pour rechercher d’autres minuscules soleils éteints, qu’ils enflammèrent. Ces multiples foyers embrasèrent la Terre et détruisirent des cycles naturels fragiles. Dans cette folle course en avant, un petit groupe de rêveurs maîtrisant ce feu divin trouva cependant le moyen d’aller sur la Lune et de rapporter aux Roches rouges des images de la Terre. Les hommes en rupture firent le nécessaire pour que personne n’y prête attention. Ils balayaient tous ceux qui s’opposaient à leur pensée aveugle. Leur expansion était devenue incontrôlable. Plus rien ne semblait pouvoir arrêter leur action destructrice. Il fallait agir. Il y allait de la survie des Roches rouges, des hommes encore capables de rêver et de toutes les créatures.


    


    Les gardes réapparurent avec une jeune femme et un bébé qui pleurait. Rosa, l’épouse de João, et Sergio, son fils âgé d’un an. João déversa un flot d’insultes sur Fox. Abel observa son ami et resta de marbre. La fin de tout cela était proche.


    Le bourreau s’empara de Sergio et l’attacha à une chaise. Abel demeurait immobile. La femme de João ne s’expliquait pas son absence de réaction, Cornelius Fox ne comprenait pas non plus. Cette petite surprise ne suscitait pas la réaction espérée. Rosa et Sergio Amado étaient pourtant ses derniers leviers pour faire parler Valdés Villazón.


     Mais vous n’êtes donc qu’un monstre, Salazar! s’enflamma-t-il, transi de peur.


    Toute la salle poussa un cri d’indignation. Abel ne bougea pas. Il affichait la quiétude d’un bouddha. Ses yeux étaient rivés au voyant lumineux de la caméra. Le bourreau sortit de sa poche un couteau et en montra la lame brillante à l’assistance. Il l’approcha lentement de l’œil de l’enfant.


     Non, pas ça! hurla Rosa en implorant Abel.


    Le bébé se débattait. Il sentait le danger. La pointe du couteau effleura sa paupière. Tout le monde avait le regard tourné vers le leader de Gaïa. Il jeta un dernier coup d’œil au voyant rouge de la caméra.


    


    ACTION


    


    Il ferma les yeux tandis que le petit Sergio commençait à hurler.


    


    Un jour vint où il fut nécessaire d’arrêter les hommes en rupture. La nuit qui précéda, les Roches rouges invoquèrent les énergies du cosmos, les forces des profondeurs, les pierres, les plantes, les animaux, les rêveurs, les esprits des tribus qui avaient été massacrées et de celles qui résistaient encore. Toutes ces énergies se rassemblèrent, se combinèrent et s’unirent. L’heure de la chute des hommes en rupture était venue.


    


    Sortie du songe d’Abel, une flèche fendit l’air et perfora le bras du bourreau, faisant tomber son couteau. Une autre se planta dans son épaule et le projeta à terre. Les autres gardes eurent à peine le temps d’armer leurs fusils qu’ils furent harponnés au mur. En quelques instants, la salle s’était emplie d’Indiens qui menaçaient de leurs arcs les participants aux mines épouvantées. Au centre du groupe de Navajos, Abel vit Hozho. Un sourire radieux lui illumina le visage. Lucy et Julio avaient tenu leur promesse.


    João et sa femme comprenaient enfin pourquoi il était resté si serein. Rosa détacha son fils et le réconforta. L’Indien géant monta sur le podium pour libérer Abel et son ami. À côté d’eux, Cornelius Fox, qui avait assisté à la scène sans parvenir à y croire, faisait penser à un renard surpris par les phares d’une voiture. Il avait une flèche pointée sur la tempe. Son pantalon était mouillé. Il redevenait l’enfant craintif qu’il avait cherché à oublier toute sa vie, et regardait Abel avec terreur.


     Vous me le paierez, Salazar, bégaya-t-il, humilié.


    Abel se leva et se posta face à lui.


     Je crois que vous n’avez pas bien compris, Fox. C’est fini pour vous.


    La salle assistait à la déchéance du vieillard.


     Et c’est terminé pour vous aussi, lança-t-il aux spectateurs sur un ton glacial.


    Ils étaient pétrifiés. Abel appela Hozho et s’entretint avec lui. Il se retourna ensuite vers les membres du New American Dream.


     Vous avez mis cette planète à sac et vous vous êtes moqués de vos frères humains. L’heure est venue de payer.


    Tous ignoraient ce qui allait leur arriver.


     Vous entendez ces bruits à l’extérieur? demanda-t-il.


    Des oiseaux. Des corbeaux peut-être? Ils étaient incapables de distinguer un animal d’un autre, leurs liens avec la nature avaient été coupés depuis longtemps.


     Ce sont des condors de Californie. Les plus grands oiseaux d’Amérique du Nord, et d’horribles charognards.


    Ils écoutaient les cris terrifiants des volatiles.


     Ces condors ont failli disparaître à cause de gens comme vous qui n’ont de respect pour rien. Il y a trente ans, ils n’étaient plus que neuf. Grâce aux efforts de quelques passionnés du zoo de San Diego, cette espèce a été sauvée et réintroduite dans son milieu naturel, en Californie, et également ici, au pays des Roches rouges. Ils sont près de deux cents maintenant. Ce matin, ils se sont tous réunis dehors. Pour vous.


    Les membres du New American Dream étaient tétanisés.


     Je suis heureux de partager cet instant avec mes frères navajos. Leur peuple a failli connaître le même sort que ces condors, mais il a résisté, même à cette attaque nucléaire sordide lancée sur son territoire.


    Il marqua un long silence.


     C’est moi et la famille de mon ami que vous étiez venus voir mourirce matin ? lança-t-il en désignant João et les siens.


    Tous ces hommes puissants regardaient à terre, confus.


     Levez les yeux! Ayez un peu de courage! hurla-t-il.


    Il circula dans les rangs et les observa un à un. Ils étaient paralysés par la peur. João se demandait quel sort terrible Abel leur réservait.


     Vous étiez venus célébrer le début du Grand Partage? ajouta-t-il d’un ton grave en regardant Fox.


    Chacune des phrases prononcées leur glaçait le sang.


     Eh bien, ce sont vos entrailles que les condors vont se partager! Faites-les entrer!


    À ce moment, des cris d’effroi jaillirent de la salle. Certains essayèrent de fuir, mais ils furent maîtrisés par les Navajos. D’autres supplièrent Abel de les épargner. Fox constata qu’il n’était plus le seul à s’être uriné dessus. C’était un réflexe naturel lorsque la mort approchait.


     Taisez-vous! ordonna Abel d’un ton magistral.


    Le silence se fit. Soudain, on entendit d’étranges bruits de pas derrière la porte principale de la salle. Abel leva la main et l’intensité de la lumière baissa.


     Profitez de vos derniers instants, murmura-t-il.


    Les pas continuaient d’approcher. Les participants gémissaient. Cinq minutes plus tôt, ils se prenaient encore pour les maîtres du monde.


     Pensez à tout ce que vous laissez de beau derrière vous, se força-t-il. Vous avez bien des enfants, des familles, non? Il y a bien des endroits que vous aimiez sur cette planète?


     Arrêtez, s’il vous plaît! supplia un homme.


    Inutile d’implorer sa pitié, ils ne la méritaient pas. Abel demanda qu’on ouvre les portes battantes. Un condor apparut, dressé sur le sol. La plupart n’en avaient jamais vu. Sa tête orangée, son bec crochu et son plumage noir surmonté d’un collier de fourrure suscitèrent le dégoût et la peur. Le condor étendit ses ailes, qui faisaient près de trois mètres d’envergure, et se mit à pousser des cris stridents. Les membres du New American Dream et les trois Chinois devinrent livides. Les Navajos, eux, se délectaient du spectacle.


     Dans les Andes, on le nomme Apu, le sage, commenta posément Abel. C’est le mâle dominant. C’est lui qui donne à sa horde le signal de la curée. Normalement, les condors ne mangent que des charognes, mais aujourd’hui ils vont faire une exception. Je crois que notre Apu rêve de déguster le foie de Cornelius Fox. Il raffole des dépouilles de coyotes, il devrait s’accommoder de celle d’un renard!


    Tout le monde regardait le vieux milliardaire. Le condor déploya ses ailes et s’élança à travers la salle, déclenchant un vent de panique. Fox se cacha la tête dans ses mains. Mais l’animal ne se jeta pas sur lui, il vint se poser sur l’avant-bras qu’Abel lui tendait. Malgré son envergure impressionnante, il ne pesait pas plus de dix kilos. Le chef de Gaïa se mit à le caresser et l’Apu blottit sa tête contre son cou. Les Navajos et lui s’esclaffèrent. Les participants, eux, ne comprenaient pas ce qui se passait.


     Si vous avez cru que nous emploierions vos méthodes, vous vous êtes trompés lourdement. Les problèmes de ce monde ne se résoudront pas par la violence.


    Abel marqua un instant de silence. La tension dans la salle était retombée. Il pointa les caméras de surveillance.


     Vous ne repartirez pas libres pour autant. Ces caméras ont enregistré les horreurs que vous avez assénées depuis hier soir.


    Tous pensèrent au cours de leurs sociétés en bourse, qui allait s’effondrer.


     Vos empires, bâtis sur l’exploitation et la haine, vont disparaître. Vous serez jugés pour vos crimes. Vous passerez certainement le restant de vos jours en prison. À moins qu’on vous donne la chance de participer aux travaux de réenchantement du monde qui commenceront bientôt.


    Ils préféraient tous la prison aux condors. Tous sauf un. Cornelius Fox ne supportait plus cette humiliation. Pour oublier où il se trouvait, il tentait d’imaginer comment manipuler son procès et se venger de ce Mexicain diabolique. Abel se dispensa de lui dire que d’autres châtiments l’attendaient.


    Dans la salle, les Navajos s’affairaient et pansaient les blessures des gardes. Ils avaient perdu beaucoup de sang mais ils s’en sortiraient. Abel posa le condor sur l’épaule du milliardaire. Le volatile déféqua sur son costume, ce qui déclencha les rires des Indiens. Fox était désespéré. Il pensait que le dernier acte de sa déchéance se jouait là. Il se trompait. Il méritait davantage. Il n’était qu’au début de sa chute. Abel quitta avec Hozho la salle de conférences.


     Tu n’as pas pu t’empêcher d’en rajouter, hein? dit l’Indien, courbé de rire.


     Non, je n’ai pas pu. Après ce qu’il a fait, je pouvais bien en profiter un peu, tout de même?


    Malgré le soulagement d’Hozho, Abel percevait toujours une peine immense chez son ami.


     Quelles sont les nouvelles de ton fils? demanda-t-il.


     Il est sauvé, mais il vivra défiguré. Cette épreuve le renforcera. Kilchii sera un garçon exceptionnel.


    Abel compatissait et serrait les lèvres.


     Exceptionnel comme son père, conclut-il.


     Viens, suis-moi, lui dit Hozho. Il nous reste encore beaucoup à faire. Tu n’as pas idée de ce qui s’est passé depuis ton enlèvement.


    Abel voulait tout savoir. Avec leurs signaux en morse, Julio et Lucy s’étaient contentés de l’essentiel. Il demanda d’abord des nouvelles de Paul. Hozho lui apprit qu’il pouvait mourir à tout moment, mais que la mission Hope devait alunir d’ici quelques heures.


     Quelque chose d’extraordinaire s’est produit la nuit dernière, ajouta-t-il. Paul a accompli un miracle.


     Un miracle ?


     Je te raconterai cela pendant le trajet. Il faut que l’on parte tout de suite.


     Oùva-ton ?


     Je l’ignore, répondit le chef navajo.


    Hozho tenait la tablette électronique sécurisée qu’Abel lui avait remise dans la montagne creusée et se contentait de suivre les instructions. C’était donc ainsi que Lucy avait communiqué avec lui. Dans le couloir, tous deux croisèrent d’autres gardes, ligotés, qui les regardaient en grimaçant. Ils sortirent de l’hôtel. Le jour s’était levé. La lumière du soleil embrasait les Roches rouges.


    En contrebas dans le canyon, Abel découvrit des dizaines d’autres Navajos qui avaient aussi participé à l’assaut. Il les regarda en levant le poing et ils l’acclamèrent. Hozho et lui montèrent sur des mustangs et s’élancèrent dans la vallée en admirant ce paysage magique. Les condors, qui n’étaient pas deux cents mais seulement une dizaine, prirent leur envol et les accompagnèrent dans leur chevauchée. L’air frais du matin piquait le visage d’Abel. Il ne pensait plus qu’à Paul et Lucy.


    Au détour d’une arche minérale, ils aperçurent un hélicoptère de l’armée américaine, prêt à décoller. Abel tira d’un coup sec sur ses rênes et arrêta son cheval. Hozho lui fit signe de continuer. Sur la tablette, Lucy leur indiquait de monter à bord.


     Il nous attend, viens.


    L’hélicoptère portait l’insigne de la base Vandenberg. Abel commençait à comprendre. Juste avant le décollage, un nouveau message de Paul Gardner apparut sur la tablette. Il n’avait pas attendu le soir pour l’envoyer. Les condors avaient disparu. Ce n’était pas un bon présage.


    


    Jour 14, Spaceblog de Paul Gardner, base lunaire Columbus 11.


    


    


    L’homme le plus heureux de l’Univers
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    Variation: -1


    


    


    Voilà, c’est ici que mon voyage s’achève. Mon cœur va bientôt lâcher. Mes dernières forces me serviront à vous remercier. Même un dieu n’aurait pas mérité le spectacle que vous m’avez offert hier. En voyant sur mon écran la Terre soudain plongée dans l’obscurité, j’ai eu un choc. Les lumières des villes s’étaient éteinteset un premier arc lumineux ressemblant à un sourire était apparu. Il traversait toute l’Amérique du Nord. J’ai cru que je rêvais, mais c’était bien réel. Le visage de Gaïa avait retrouvé son sourire. Mon vœu avait été exaucé.


    Pensant que cela pouvait être un effet de ma caméra, je me suis traîné à l’extérieur pour voir la Terre de mes propres yeux. Deux semaines que je n’avais pas quitté mon refuge. Gaïa souriait bel et bien. D’autres arcs lumineux vinrent ensuite illuminer l’Amérique du Sud, l’Europe et le continent africain. Au cours des dernières heures, ce fut au tour de la Sibérie, de la Chine, de l’Australie, de l’Inde et du Moyen-Orient de s’embraser. Je me suis allongé sur le régolithe et j’ai connu un moment d’extase.


    Je n’ose imaginer combien de millions vous étiez pour accomplir cet acte poétique planétaire. Il viendra éclairer l’humanité pour des millénaires. Vous pouvez être fiers. Je ne sais pas comment vous remercier. Puisque l’heure est aux rêves, je vous lance une autre idée. Ce serait une bonne habitude d’éteindre les lumières une heure chaque nuit. L’humanité pourrait alors contempler le ciel et les étoiles, et méditer.


    Hier, en découvrant ce que vous avez fait, j’ai enfin eu la preuve que mes messages vous étaient parvenus. Cette idée de Siècle bleu vous paraîtra peut-être enfantine. Si c’est le cas, tant mieux! Je suis comme Saint-Exupéry, je crois en la force des contes. Faites-en ce que bon vous semble, mais nous avons vraiment besoin d’un changement. L’humanité en est capable. Ce sera la Révolution bleue ou autre chose, tout dépend de ce que vous imaginerez.


    Je n’ai plus la force d’attendre les Chinois, mais je n’en veux à personne. Ayons pitié pour le mal et la fragilité de l’Homme. Ce mois passé sur la Lune aura été le plus intense et le plus riche de mon existence. J’ai pu mettre en ordre mes pensées et je pars avec une maison bien rangée. Je n’aurai pas eu une vie longue, mais j’aurai eu une vie comblée. C’est le plus important. Grâce à vous, je peux m’en aller en paix. J’aurai eu la chance d’avoir été aimé. J’ai essayé de vous la rendre comme je pouvais.


    Je pense à vous tous. Et plus particulièrement à ma famille. À Abel, mon ami fidèle, et à sa femme, Lucy. À Janie Tyler et à tous les enfants du monde. Vous êtes la génération du Siècle bleu. Vous me manquerez, mais je n’ai pas de regrets. Je ne suis pas triste. Je quitte ce monde en étant l’homme le plus heureux de l’Univers.


    J’ai encore une chose à vous demander. Promis, ce sera la dernière. J’aimerais que mon corps soit largué dans l’espace. Peut-être qu’un jour ma route croisera celle de l’astéroïde B612 du Petit Prince et que nous ferons le reste du chemin ensemble. Il me parlera de sa rose, je lui parlerai de ma Grotte bleue.


    Faites de ce Siècle bleu une réalité.


    Rêvez. Vivez. Aimez.


    Votre ami Paul.


    


    Jour 14, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    La victoire de Prescott et Lewis était imminente. Peu après l’envoi de son message, le cœur de Paul Gardner s’était arrêté. Une ultime syncope. L’électrocardiogramme, que l’astronaute retransmettait en continu depuis la veille, était désespérément plat. Les deux hommes, épuisés, arpentaient le bureau ovale. Ils attendaient l’arrivée de la capsule Hope sur la Lune pour que l’équipage confirme sa mort.


    Dehors, c’était la consternation. Le cacerolazo s’était tu. Un silence glacial régnait dans la ville, dans le pays, et partout à travers le monde. Jamais une cause n’avait suscité une telle solidarité. L’humanité venait de passer une nuit inoubliable à soutenir Paul Gardner, toutes lumières éteintes. Personne ne parvenait à croire qu’il fût mort juste avant son sauvetage. Si c’était le cas, l’espoir du Siècle bleu s’éteindrait avec lui. Tous les humains étaient agglutinés devant leurs écrans. Après cette nuit blanche, cette nuit bleue, ils suivaient les images retransmises par Hope et priaient pour que Paul Gardner vive encore.


    Prescott et Lewis regardaient, eux aussi, défiler les cratères que Hope survolait dans sa descente. Dès que Gustavson et Garcia confirmeraient le décès, ils asséneraient le coup de grâce en projetant d’autres images, celles des aveux de Valdés Villazón. Fox leur avait envoyé plusieurs messages. Le témoignage du prisonnier était prêt. Il était parfait, selon lui. Ils n’avaient vu que les premières minutes de la cérémonie, jusqu’à l’arrivée d’Amado et de sa famille. Fox s’était arrêté là, le reste était une surprise.


    Le vieux milliardaire les avait convaincus d’attendre que son cadavre soit montré pour le diffuser. L’effet en serait décuplé. La NSA et les autres services de renseignements veillaient déjà à ce que rien ne vienne perturber cette retransmission. Plus que quelques minutes encore et le cauchemar Gaïa serait définitivement terminé. Ils trépignaient d’impatience.


    La surface de la Lune se rapprochait et le visage des astronautes de Skydream apparut en gros plan. Ils étaient concentrés sur leur manœuvre. Tout le monde retenait son souffle. Hope se posa finalement sans dommage sur le site de la base Columbus 11. Prescott et Lewis entendirent une immense clameur à l’extérieur de la Maison Blanche. Le silence se fit à nouveau. Les deux astronautes revêtirent leurs scaphandres, ces combinaisons volées à la NASA. Prescott n’enragea même pas, ce n’était plus son problème.


    Gustavson et Garcia ouvrirent le sas et posèrent le pied sur le régolithe lunaire. Des vagues d’applaudissements secouèrent la planète. Les deux hommes n’eurent pas même un mot de victoire. Ils ne savouraient pas l’instant, l’heure était trop grave. Caméra au poing, ils se dirigèrent vers l’entrée du tunnel dans lequel Paul Gardner s’était réfugié. Sur Terre, chacun serrait la main de son voisin.


    Ils marchèrent à côté de l’atterrisseur de l’équipage Columbus 11, qui était effectivement endommagé. Ils filmèrent ensuite les tombes que l’astronaute avait creusées pour son équipage et continuèrent leur progression. Au loin, sur le plateau gris et désertique, une forme gisait. Une forme qui ne ressemblait pas à un rocher. Une forme qui ne se trouvait pas sur la dernière photo prise par l’orbiteur automatique Columbus 11, une heure plus tôt.


    Des cris de douleur parvinrent jusqu’aux fenêtres de la Maison Blanche, puis le silence se fit à nouveau. Gustavson et Garcia avançaient. La caméra pointait vers la forme. C’était une combinaison spatiale. Immobile. Son occupant n’avait pas réagi à l’arrivée, pourtant bien visible, du cargo Hope. Ils s’approchèrent encore du corps. Tel l’homme de Vitruve, de Léonard de Vinci, il avait les bras et les jambes écartés. Ils s’approchèrent du casque. Le visage était caché par une visière protectrice dorée.


    


    Jour 14, Base Vandenberg, Californie, États-Unis.


    


    Abel avait lu dans l’hélicoptère le dernier message de Paul. Durant le vol vers la Californie, Julio l’avait informé de ce qui s’était passé depuis sa disparition et surtout de ce que McClough avait découvert. Aussi prodigieuse que pût paraître la nouvelle, il ne réagit pas. Il était obnubilé par son ami.


    L’hélicoptère se posa sur la base Vandenberg. Une ambiance de deuil y régnait. Il n’y avait personne à l’extérieur. Les mutins dont Julio parlait s’étaient tus. Par précaution, les pilotes masquèrent le visage d’Abel et d’Hozho. Personne, à part eux, ne savait qu’ils étaient là. Ils furent conduits vers un bâtiment isolé.


    On les fit entrer dans une salle de presse quasiment vide. Deux individus, de dos, semblaient absorbés par les images du cargo Hope. Carlson et McClough. Un troisième était occupé à régler une caméra.


    En voyant Abel, le président poussa un long soupir. Il vint à sa rencontre et le leader de Gaïa s’effondra dans ses bras. McClough n’en revenait pas. Il savait que les deux hommes s’étaient rapprochés l’un de l’autre, mais pas à ce point.


    Sans un mot, ils s’assirent et regardèrent l’alunissage. Comme tout le monde, ils espéraient que Paul serait encore en vie. Depuis que McClough était venu le libérer, Carlson était rongé par la culpabilité. Si l’astronaute venait à disparaître, ce serait en grande partie de sa faute. Il en assumerait les conséquences. Mais ce n’était rien en comparaison de ce que Prescott, Lewis et Fox avaient commis.


    Ils suivirent la marche de Gustavson et Garcia vers ce corps gisant et attendirent que les deux astronautes soulèvent la visière dorée.


    


    Jour 14, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Prescott et Lewis étaient suspendus aux images. Sur l’écran, Gabriel Gustavson se tenait face à l’astronaute. Emilio Garcia filmait. Le PDG de Skydream souleva la visière protectrice qui couvrait son casque et tous le virent. Paul Gardner. Son visage était couvert d’une épaisse barbe. Il était paisible. Il souriait. Il était beau. Ses yeux bleus, grands ouverts, pointaient vers la Terre. Son regard était fixe. Ses narines ne bougeaient pas. L’homme le plus heureux du monde avait quitté le monde. Le Petit Prince était mort.


    Ils étaient arrivés trop tard. À la télévision, les envoyés spéciaux dépêchés sur tous les continents restèrent muets. Les deux astronautes ne purent contenir leur peine et déclenchèrent une vague de larmes planétaire. Prescott et Lewis étaient bien les seuls à savourer l’instant. Ils voulurent se servir un verre de bourbon, mais la bouteille était vide. On n’entendait aucun bruit dans les couloirs de la Maison Blanche. À l’extérieur, les manifestants, pétrifiés, se taisaient.


    En guise d’ultime vérification, Gustavson souleva un bras du scaphandre, qui retomba lourdement. Il n’y avait plus d’espoir. Les deux astronautes annoncèrent qu’ils allaient commencer les réparations de l’atterrisseur américain et qu’ils exauceraient ensuite les dernières volontés de Paul Gardneren le larguant dans l’espace. Ils ne profiteraient même pas de leur séjour sur la Lune. Mais ils y reviendraient.


    Prescott et Lewis laissèrent l’émotion monter encore, puis ils contactèrent Fox pour commencer la diffusion des aveux de Valdés Villazón. Le vieux milliardaire ne répondit pas. Ils appelèrent Terence Spencer. Lui aussi était injoignable. Soudain, la retransmission de la mission Hope s’interrompit brutalement. Une image apparut, mais ce n’était pas du tout celle à laquelle ils s’attendaient. Un pupitre vide, derrière lequel on voyait l’insigne d’une base militaire américaine. La base Vandenberg, où avaient eu lieu les mutineries.


    Prescott changea de chaîne et la même image fixe apparut. Dérouté, il regarda Lewis. Ce n’était pas bon du tout. Ils s’apprêtaient à appeler le général Owen pour qu’il bloque la retransmission, quand le quatuor le plus insolite qui soit se présenta derrière le pupitre. Carlson, Valdés Villazón, McClough et un grand Indien.


    Prescott et Lewis furent pris de panique. Que faisaient-ils à Vandenberg? Valdés Villazón n’était donc pas avec Fox? Pour le reste de la population, qui le croyait encore détenu par les Águilas, ou même mort, c’était une nouvelle extraordinaire, une résurrection. Prescott et Lewis tentèrent de joindre le général Owen. Le téléphone ne fonctionnait pas. Ils essayèrent de sortir du bureau ovale mais la serrure électronique était verrouillée. Ils étaient pris au piège. Ils se dirigèrent vers les fenêtres, mais celles-ci donnaient sur un parterre de centaines de milliers de manifestants, plus déterminés que jamais.


    En regardant à nouveau l’écran, ils s’aperçurent qu’ils étaient filmés. Les images du bureau ovale apparaissaient dans un encart en bas de l’image. Prescott avait saisi la bouteille de bourbon et s’apprêtait à détruire la caméra fixée au plafond, mais Lewis le retint. Tout n’était pas perdu. Ils devaient écouter ce que les quatre hommes avaient à dire. Ils restèrent debout. Un autre encart apparut: on y voyait Cornelius Fox et ses compères du New American Dream, surveillés par des Indiens navajos. Prescott et Lewis n’en revenaient pas. Combien de personnes pouvaient bien les regarder en ce moment? Toutes celles, parmi les sept milliards d’humains, qui avaient accès à une télévision ou à Internet.


    Le visage d’Abel était figé. Il portait encore la marque des coups donnés par les Águilas. Il revenait de l’enfer et semblait déterminé à faire payer les responsables de la mort de son ami. Il ne bougeait pas. Une musique lui trottait dans la tête. La Mezcla, remixé par Paul Kalkbrenner. Un cri de détresse.


    Le président Carlson prit la parole en premier. De folles rumeurs avaient circulé sur sa disparition, mais il était lui aussi bien vivant. Pour quelqu’un qui avait soi-disant perdu la tête, il semblait en pleine possession de ses moyens.


    


    Aujourd’hui est un jour de honte pour notre pays et l’espèce humaine. Notre bêtise, notre avidité et nos mensonges ont eu raison d’un innocent que nous aimions tous. J’en suis le premier responsable.


    


    Prescott et Lewis échangèrent un bref regard. Était-il devenu fou? Qu’est-ce qu’il allait donc révéler ?


    


    Depuis le début de mon mandat, j’ai dirigé avec Mike Prescott une opération secrète visant à donner au conglomérat CorFox le monopole de l’exploitation des ressources d’hélium 3. J’ai ordonné l’envoi d’un laser sur la Lune pour détruire la mission chinoise. J’en porte donc la responsabilité.J’en ai honte et je vous présente mes excuses.


    


    McClough, à ses côtés, approuva d’un mouvement de la tête. Lui aussi semblait être prêt à admettre ses torts.


    


    Nous avons instrumentalisé l’un des astronautes, Gary Tyler, et lorsque l’opération a mal tourné, il nous a fallu un bouc émissaire. Nous avons choisi Gaïa car nous pensions l’organisation faible. Sans la détermination d’Abel Valdés Villazón et de son épouse Lucy Spencer, et sans l’acharnement de Paul Gardner, ces actes et nos mensonges seraient restés impunis. Aujourd’hui, justice va être faite.


    


    Le secrétaire à la Défense et le vice-président étaient tétanisés. Pour l’instant, Carlson n’avait fait que rappeler les découvertes de Paul Gardner. Tant qu’il ne révélait rien sur Tonnerre noir, ils avaient une chance de s’en sortir. La présence de McClough les inquiétait. Mais il ne pouvait pas avoir découvert ce qui s’était passé. C’était impossible.


    


    Lorsque Paul Gardner a révélé l’affaire, il y a deux semaines, je suis tombé dans le coma. À mon réveil, j’ai eu connaissance de l’attaque atomique et je me suis enfui. Il fallait mettre un terme à ces marchandages qui détruisent notre planète.


    


    Les commentateurs du monde entier s’interrogeaient sur la teneur du discours du président. Il avait tellement menti au cours de sa carrière que personne ne le croyait vraiment. À la NSA, Alex Spector et les autres spécialistes cherchaient à arrêter la retransmission par tous les moyens, mais ils n’y parvenaient pas. Tout était verrouillé. Les services de renseignements n’avaient jamais rien vu de tel.


    


    Cette bombe dissimulait un mensonge. Le plus grand de l’Histoire. Pour trouver la vérité, il a fallu l’obstination du général McClough, en charge de la défense antimissile de notre pays, et qui avait été limogé cette nuit-là.


    


    Prescott et Lewis, qui étaient toujours filmés, tentaient de dissimuler leur affolement. Fox restait immobile. On aurait dit un cadavre.


    


    Je vous prie de garder votre calme. Personne n’est prêt à entendre ce qui suit, mais l’humanité doit savoir. Sinon elle perpétuera de tels actes et ils la conduiront à sa disparition.


    


    Une carte de l’océan Pacifique apparut derrière le pupitre. Le général McClough prit la parole.


    


    Cette nuit-là, cinq missiles intercontinentaux ont effectivement été tirés par un sous-marin nucléaire chinois.


    


    Sur l’écran, les trajectoires animées des cinq projectiles se dessinèrent. On les vit se diriger vers les États-Unis.


    


    Quatre d’entre eux ont été détruits par notre bouclier antimissile.


    


    McClough montra sur l’écran les intercepteurs tirés depuis la base Vandenberg.


    


    Et le dernier, comme vous le savez, a réussi à pénétrer sur le territoire américain.


    


    Sur la carte, le missile solitaire dépassait la côte californienne et prenait la direction de Four Corners, là où le Nouveau-Mexique, le Colorado, l’Utah et l’Arizona se rejoignaient. La singularité géographique où toute la bêtise humaine s’était concentrée, deux semaines plus tôt, mais aussi le lieu d’où renaîtrait maintenant un nouveau monde.


    


    Notre bouclier n’était pas dimensionné pour une telle attaque. Les Chinois le savaient et ont exploité cette faiblesse.


    


    Prescott, dont le visage était filmé en gros plan, ne parvenait pas à contrôler ses tics. Il clignait frénétiquement des yeux. Le général avait-il percé le secret de Tonnerre noir? À Pékin, Li Jinsong suivait l’intervention de McClough avec les membres de la Commission militaire centrale qui avait validé l’opération Tonnerre noir. Là-bas aussi, la tension était à son comble. Fox avait assuré au président chinois que jamais rien ne filtrerait. Il lui avait fait confiance. Tout le monde faisait confiance à Cornelius Fox dans ce genre de circonstances. Voir le vieux milliardaire détenu par ces Indiens navajos terrifiait Li Jinsong.


    


    Si l’acte de Pékin avait pour but de nous intimider, les missiles n’avaient pas besoin d’être chargés de têtes nucléaires. Nous avons d’ailleurs la preuve qu’il s’agissait de missiles conventionnels.


    


    Le temps s’était arrêté, partout. À ce stade du discours, personne ne comprenait plus rien. Comment expliquer l’explosion atomique si les missiles chinois n’avaient pas de tête nucléaire ? Une carte de la mer de Chine méridionale apparut.


    


    Premier élément troublant : le sous-marin qui a tiré les missiles a disparu. Un de nos navires naviguant dans la région, l’USNS Impeccable, l’avait repéré avec son sonar. Plusieurs heures après la salve, il s’est volatilisé. Cette disparition a été révélée hier par un militaire chinois courageux, qui a depuis été incarcéré. Certains médias s’en sont fait l’écho.


    


    Li Jinsong, appuyé par les membres de la Commission militaire centrale, donna l’ordre de couper l’accès de la Chine à Internet et aux chaînes de télévision. Il fallait réagir avant que la situation ne devienne totalement incontrôlable.


    McClough montra une horloge qui défilait sur l’écran. Elle permettrait de mieux visualiser la séquence d’événements qu’il allait présenter.


    


    C’est l’heure de Washington que vous voyez affichée ici. La Bombe a explosé juste après huit heures. Le sous-marin chinois s’est évanoui une heure plus tôt. Nous pensons, et vous allez comprendre pourquoi, que les Américains sont mêlés à sa disparition.


    


    Devant la Maison Blanche, des cris d’indignation s’élevèrent. Cette retransmission prenait la tournure d’un tribunal populaire. Prescott et Lewis écoutaient leurs accusateurs sans pouvoir leur répondre. Si McClough avait trouvé la vérité, les murs du bâtiment céderaient et ils seraient lapidés par la foule. Ils étaient seuls, désormais. Seuls devant des milliards de téléspectateurs, à attendre les révélations du général.


    Ce dernier entrait dans la partie la plus sensible de son exposé. Carlson appela les Américains à garder leur calme, mais cela allait être difficile. McClough fit un pas en arrière et se plaça aux côtés d’Hozho. Une carte du territoire navajo apparut.


    


    Deuxième élément : des Navajos qui se trouvaient autour de Four Corners, et qui ont survécu à l’explosion, ont entendu deux explosions. C’est le cas d’Hozho, ici présent.


    


    Prescott se liquéfia. McClough était à deux doigts de la vérité. Ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas avoir trouvé. Cornelius Fox était pétrifié. Abel Valdés Villazón allait peut-être gagner cette bataille, mais il se redresserait et le lui ferait payer. Il avait des appuis puissants, des gens qu’il tenait grâce à Sunset. Du moins le pensait-il.


    


    Certains missiles peuvent transporter plusieurs ogives, mais ce n’était pas le cas ici. L’intensité de la première déflagration était beaucoup plus faible que celle de la seconde. La première était donc une explosion conventionnelle: celle du missile chinois qui avait échappé au bouclier.


    


    Carlson, Hozho et Valdés Villazón écoutaient, impassibles. Tout le monde se demandait ce qu’était cette seconde explosion. À Pékin, le président Li et les généraux de la Commission militaire centrale se décomposaient à vue d’œil.


    L’élément le plus confondant vient des images de la bombe atomique. Celle-ci a explosé en altitude et d’après sa trajectoire, elle se déplaçait à une allure beaucoup plus faible que celle d’un missile balistique. Elle a donc été larguée par un avion.


    


    Prescott et Lewis surent à cet instant qu’ils étaient finis. Ils se levèrent et cherchèrent à sortir de la souricière dans laquelle ils étaient pris. Ils coururent à la porte du bureau ovale et secouèrent la poignée. Elle s’ouvrit enfin. Une dizaine de gardes jaillirent du couloir et les maîtrisèrent. Ils ne les emmenèrent pas tout de suite et les forcèrent à regarder encore les images.


    


    Or, aucun avion n’a été détecté par le NORAD16 dans ce périmètre. Pour trouver la vérité, il nous a fallu fouiller davantage. L’essentiel est invisible pour les yeux.


    


    La photo d’un appareil futuriste ressemblant à une aile de chauve-souris apparut à l’écran.


    


    À un peu moins de mille miles de Four Corners, se trouve la base aérienne de Whiteman. Cette base du Missouri abrite la vingtaine de bombardiers furtifs américains B-2. La nuit de l’attaque chinoise, l’un de ces B-2, le Spirit of Nebraska, a décollé pour une mission secrète, armé de ses bombes nucléaires.


    


    Le B-2 était la machine de guerre la plus effroyable jamais conçue. Capable de s’envoler de Whiteman, d’aller pilonner l’Irak, le Kosovo ou la Lybie et de revenir à sa base de départ. Une nouvelle carte des États-Unis apparut. Un point clignotant se déplaçait lentement depuis le Missouri vers la côte Ouest.


    Conscients du danger qu’ils couraient, les pilotes ont laissé un indice très discret. Toutes les trois minutes, ils ont brièvement actionné leur transpondeur à une fréquence non surveillée par le NORAD.


    


    Prescott était ébranlé. Pour découvrir ce stratagème, il fallait être soi-même capable de concevoir un tel plan. Carlson et McClough l’étaient. Et ils avaient changé de camp. Sur l’écran, le signal du transpondeur se dirigeait vers Four Corners. L’horloge défilait jusqu’à l’heure fatidique. Huit heures.


    


    Le Spirit of Nebraska se trouvait à Four Corners à huit heures. Il n’est jamais revenu à Whiteman. Officiellement, il se trouve sur une autre base américaine, mais nulle part sa présence n’a été déclarée. Les familles sont sans nouvelles des pilotes.


    


    À deux milliards de dollars pièce, la disparition d’un B-2 était normalement un événement qui ne passait pas inaperçu.


    


    Et c’est normal puisque le Spirit of Nebraska a été détruit. Nous avons trouvé certains de ses débris dans le désert, dans la zone sécurisée autour de la Bombe.


    


    Plusieurs photographies de pièces noircies furent montrées à l’écran. On pouvait reconnaître certains éléments caractéristiques du bombardier B-2. Sur l’ensemble des continents, personne n’osait formuler tout haut ce que McClough insinuait. Carlson prit la parole et se chargea de le faire.


    


    L’arme nucléaire qui a frappé notre pays n’était pas chinoise. Elle a été larguée par le Spirit of Nebraska. La Bombe était américaine.


    La … Bombe … était … américaine.


    La Bombe était américaine. La Bombe était américaine. La Bombe était américaine. La Bombe était américaine…


    L’information résonnait dans l’esprit de tous ceux qui suivaient la retransmission. Un ouragan planétaire était en train de se former. Cornelius Fox s’était évanoui.


    


    Jour 14, Cameron, Arizona, États-Unis.


    


    Terence Spencer avait passé une nuit effroyable dans le minuscule poste de police de Cameron. Le bâtiment ne comportait qu’une seule pièce avec un bureau, un coin cuisine et la cellule. Il avait dormi, la mâchoire défoncée, dans son costume ensanglanté, au milieu d’immondices. Il détestait la saleté.


    La veille, il avait à nouveau tenté d’expliquer calmement qui il était aux dénommés Toby et Chuck, mais ils l’avaient menacé de leurs armes. Ils étaient ivres et totalement incontrôlables. Il avait finalement décidé de se taire. Alors que le monde était suspendu au sort de Paul Gardner, eux s’en moquaient éperdument. Ils avaient joué à un jeu vidéo de course de voitures tout en continuant à boire. La lumière avait gêné Spencer et il n’avait pas réussi à s’endormir. Quand une panne d’électricité générale avait interrompu leur partie et plongé le poste de police dans l’obscurité, les deux ivrognes avaient finalement sombré dans le sommeil. Leurs épouvantables ronflements l’avaient tout d’abord empêché de fermer l’œil, puis lui aussi s’était effondré. Toute la nuit, il avait rêvé que des montagnes rouges s’écroulaient sur lui. C’était la première fois qu’il faisait ce cauchemar.


    Lorsqu’il se réveilla, les deux policiers dormaient encore profondément. Il regarda l’heure. La cérémonie devait être terminée depuis longtemps. Il mourait d’envie d’allumer la télévision et d’assister à la chute de son gendre. Il pensait également à l’agence de Tortola. Il avait eu Philip Miller, la veille. Le transfert des comptes de Sidorenko était imminent. Miller avait dû le rappeler, mais ses téléphones étaient restés dans la voiture.


    Toby se mit à remuer. Il se leva péniblement et se rinça la gorge avec un fond de bière tiède. Il adressa au détenu un signe presque amical.


     Tiens, tu fais moins le malin, toi, ce matin. La nuit t’a fait réfléchir?


    Il donna un coup de pied à son coéquipier.


     Chuck, t’as pas vu la télécommande?


    Chuck grommela mais ne bougea pas. Toby le fit rouler dans le canapé et trouva la télécommande sous lui, coincée entre deux coussins. Il alluma le poste et sélectionna une chaîne d’information. D’où il était, Terence Spencer ne voyait pas les images. Le volume était très faible et il n’entendait pas bien non plus.


     Le couillon d’astronaute, il a clamsé! commenta Toby.


     Paul Gardner? demanda Spencer.


     Ouais. Les deux gros nazes sont arrivés trop tard. Tout ça pour ça.


    Toby alluma une cigarette en continuant à regarder les informations. Spencer, lui, savourait la bonne nouvelle.


     Ah non, pas lui!


     Qui ça ? lança Chuck qui se réveillait.


     Carlson. Il est de retour. Je croyais qu’il avait crevé aussi, celui-là.


    L’assureur n’en revenait pas. Il leur aurait bien demandé de monter le son, mais il ne voulait pas les provoquer. Soudain, Toby poussa un cri et secoua son coéquipier.


     Putain, Chuck ! Carlson est avec le mec de Gaïa!


    Carlson et Valdés Villazón ensemble? Le policier avait dû mal comprendre. Heureusement, il augmenta le volume.


     Baisse le son de la télé, Toby! hurla Chuck. Rien à foutre de ces mecs, je veux boire mon café tranquille.


    Terence Spencer parvint à entendre une seule phrase avant que Chuck ne se lève et n’éteigne la télévision.


    


    … larguée par le Spirit of Nebraska. La Bombe était américaine.


    


    


    Ces mots, prononcés par Carlson, résonnaient dans sa tête. Il fallait absolument qu’il sorte du poste de police. Chuck se gratta longuement les fesses et alla se faire réchauffer du café. Spencer ne pouvait rien faire à part se tenir tranquille et observer leur ballet ridicule. C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit. Un troisième homme en uniforme surgit.


     Hey, Rudy! hurla Toby.


    C’était certainement la relève du matin. Rudy portait un panier en osier.


     Tu nous amènes le petit déjeuner? brailla Chuck.


     Ouais, les gars.


     Dis donc, c’est un grand jour! T’as baisé ou quoi?


    Toby s’approcha du panier et demanda ce que c’était. Quelque chose semblait s’agiter à l’intérieur.


     Surprise! répondit Rudy.


    Toby prit son revolver et le pointa sur la tempe de son acolyte.


    Fais pas le con avec nous, Rudy.


    Les trois hommes explosèrent de rire, ce qui découragea Spencer. Il avait échangé une paire de demeurés contre un brelan. Il continua cependant à se faire discret.


     Bon, venez voir votre surprise, les relança Rudy.


    Chuck s’approcha du panier et souleva le couvercle tressé. Une petite bête argentée en jaillit et lui mordit la main. Les doigts en sang, Chuck hurlait tandis que ses deux compères se tordaient de rire.


     J’ai roulé dessus tout à l’heure, indiqua Rudy. Il est un peu amoché.


    Le renard boitait et s’était réfugié sous de vieux journaux. Il était transi de peur. Les trois policiers l’excitaient en lui lançant de petits coups de bottes. Rudy remarqua soudain la présence de Terence Spencer.


     Qu’est-ce qu’il fait là? demanda-t-il en le désignant.


     Ah, lui? C’est un mec du Connecticut qu’on a ramassé hier soir.


    Les trois hommes avaient très envie de continuer à martyriser le renard et la présence du détenu les gênait. Chuck prit son trousseau de clefs et le libéra.


     Allez dégage, et qu’on ne te voie plus par ici!


    Terence Spencer reprit ses papiers et sortit du poste de police. Il avait beaucoup de chance. Il se retrouva seul dans la rue. Il ne pouvait appeler personne, c’était trop dangereux. Alors il marcha dans Cameron. Il ne trouva rien d’autre qu’un relais de poste, qui faisait hôtel et épicerie. Il y entra. Les propriétaires, des Indiens, avaient les yeux rivés à leur télévision. Ils ne firent même pas attention à lui.


    Sur l’écran, en plus de Carlson et Valdés Villazón, Spencer vit Lewis, Prescott, Cornelius Fox, et aussi tous les membres du New American Dream. Il écouta quelques mots et ce qu’il entendit l’effraya. Il devait disparaître au plus vite. Par chance, le relais de poste disposait d’un distributeur de billets.


    Il fouilla dans sa poche et sortit son portefeuille. Il s’apprêtait à utiliser sa carte personnelle, mais il se retint. Il ne devait pas se faire repérer. Il sortit une autre carte, celle de la banque Sunset, reliée à un compte qui ne portait évidemment pas son nom. Il l’introduisit dans la machine et composa le code. Le compte était bloqué. Comment était-ce possible? Spencer ne songea même pas à prévenir la direction de la banque. Il sortit du relais et chercha par quel moyen il pourrait fuir.


    


    Jour 14, Maison Blanche, Washington, États-Unis.


    


    Les États-Unis s’étaient donc attaqués eux-mêmes en mettant en scène, avec l’approbation des Chinois, une ignoble opération de false flag («faux pavillon»). Pour arrêter la vague de révolte qui allait dévaster le pays, Carlson était maintenant contraint de marquer davantage les esprits.


    


    Avez-vous une idée de ce que les Chinois ont obtenu en échange de leur soutien à la thèse américaine et de la destruction de leur sous-marin ?


    


    Personne ne pouvait évidemment le savoir, ou même l’imaginer.


    


    Les États-Unis leur ont cédé la Lune.


    


    L’information retentit comme une nouvelle bombe et provoqua la stupéfaction. L’extrait de la discussion entre Fox et Abel fut alors diffusé. Debout, Prescott et Lewis faisaient face à leurs accusateurs par écran interposé. Le verdict était tombé. Vaincus et couverts de honte, ils courbèrent l’échine. Sur injonction du président de la Chambre des représentants, le nouveau maître du pays selon l’ordre prévu par la loi, des gardes leur passèrent les menottes.


    Le visage du lieutenant Emilio Garcia apparut en gros plan sur l’écran de télévision. Gustavson le filmait. Depuis la Lune, les deux hommes avaient suivi les derniers événements. Garcia ne voyait pas Prescott, mais il se doutait que le secrétaire à la Défense le regardait. Son visage était sombre et froid. Il ne prononça pas un mot. L’indifférence était le plus terrible des châtiments. Lui aussi avait eu sa revanche.


    Un groupe de militaires pénétra dans la salle de conférences de l’hôtel Amangiri pour arrêter Fox et les membres du New American Dream. Peu avant, le milliardaire avait recouvré ses esprits. Décidément, ce vieux renard était increvable, se dirent Lucy et Julio, qui suivaient la retransmission. Mais ils n’en avaient pas encore fini avec lui. À Pékin, la consternation régnait également. Li Jinsong présenta sa démission et fut arrêté par les autorités. Sur la base Vandenberg, le président Carlson et le général McClough se constituèrent à leur tour prisonniers, devant les caméras.


    Profitant de la torpeur générale, Carlson, menotté, voulut reprendre la parole. Les militaires regardèrent en direction d’Abel et celui-ci leur fit signe de le laisser s’exprimer.


    


    L’état d’esprit qui règne sur cette planète ne pouvait conduire qu’à de telles monstruosités. Il nous a menés à la fin de notre système. Nous avons aujourd’hui le choix entre la mort et la métamorphose. Que penserait un astronaute, seul sur la Lune, en observant la Terre? Tâchons de nous rappeler toujours le point de vue de Paul Gardner, et d’honorer sa mémoire. Ce recul nous a tant manqué jusque-là.


    


    Les manifestations planétaires s’étaient interrompues. En Chine, les chaînes de télévision et le réseau Internet furent réactivés.


    


    Nous vivons sur une petite planète et nous devons enfin apprendre à nous y comporter de façon responsable. Nous sommes arrivés au bout d’une phase de notre évolution. Avant d’entrer dans la suivante, vous devez savoir toute la vérité. Pour éviter que de tels drames se reproduisent. Asseyez-vous et regardez.


    


    Les manifestants obtempérèrent et s’assirent. Ils croyaient pourtant avoir tout entendu. Personne ne reconnaissait le président. Il était transformé. Il avait retrouvé le style percutant et rassurant qui le caractérisait au début de son premier mandat. Il incarnait soudain le guide qu’il n’aurait jamais dû cesser d’être. Le peuple avait besoin qu’il l’éclaire, qu’il lui redonne de l’espoir et un cap.


    Il montra des images de l’hôtel Amangiri. On y voyait les émissaires chinois en possession de bons au porteur. Ces actions émanaient de la société qui détenait la division aérospatiale de CorFox.Il diffusa ensuite l’intégralité de la discussion entre Abel et Fox ce qui eut le don de glacer tout le monde, ainsi que des extraits des présentations du NAD13 et de la cérémonie des aveux d’Abel.


    


    Voilà. Tout cela a eu lieu. Il fallait que vous le sachiez.


    


    Carlson avait partagé ces images comme on dévoile un secret de famille, avec un mélange de honte et de soulagement. Il faudrait du temps à l’humanité pour apprendre à vivre avec, mais plus tard, elle se sentirait mieux. Cette révélation pourrait avoir autant d’importance que la découverte des camps de concentration, à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Le mal absolu ne se manifestait pas uniquement par la violence physique. La folie économique et diplomatique pouvait conduire aux mêmes atrocités. Il faudrait de nombreux procès et quantité d’études pour comprendre comment on en était arrivé là. Chacun commençait à prendre conscience de tout ce qu’il faudrait changer dans l’organisation actuelle des sociétés humaines.


    Et encore, personne n’avait entendu parler de la banque Sunset, se dirent Lucy et Julio. Cette information mettrait plus de temps à parvenir au grand public.


    


    Je répondrai de mes actes devant la justice de ce pays. Je cède maintenant la parole à Abel Valdés Villazón et à son ami Hozho. Je crois qu’ils ont aussi envie de vous parler.


    


    Hozho n’était pas bavard. Il répéta simplement ce qu’il avait déjà dit à Abel dans la montagne creusée.


    L’humanité a perdu l’essentiel. Sa capacité à s’émerveiller de la splendeur du monde. Il est temps d’enclencher un grand rituel de guérison pour que notre beauté intérieure illumine à nouveau la planète. C’est le seul moyen de lui redonner son équilibre. Ce que vous avez fait hier soir, avec ces arcs lumineux, était extraordinaire. Vous devez poursuivre cet effort. Créer la beauté, c’est résister.


    


    Ensuite, Carlson invita Abel à prendre la parole. La planète entière était pendue aux lèvres du Héros de San Diego.


    


    Merci, cher Président. Cela me fait bizarre de me trouver à vos côtés. A priori, tout nous séparait, mais nous avons appris à nous connaître, nous comprendre, et même à nous apprécier. Vous êtes la preuve vivante que tout dans ce monde peut changer. La ligne de partage entre le bien et le mal traverse le cœur de chaque homme, mais rien n’est figé. Ayons pitié pour le mal. Il n’y a pas d’autre possibilité. Entrons en résistance, mais de façon non violente. Rêvez. Vivez. Aimez. Tout a été dit par Paul.


    


    Lucy regardait son mari, qui tenait Carlson par l’épaule. Elle n’allait plus tarder à le retrouver pour lui annoncer la grande nouvelle.


    


    Que la mort de nos frères navajos, de Paul Gardner et de tous les autres nous serve de leçon à jamais. Que ces épreuves terribles soient l’acte fondateur du Siècle bleu. Vive la Révolution bleue!


    


    Une vague d’applaudissements parcourut le globe. Avec ses deux mains, Abel forma l’emblème de Gaïa et chacun reproduisit son geste. La réconciliation des humains, entre eux et avec la nature, était en marche. Abel prit une dernière fois la parole.


    Ce soir, nous commencerons le rituel de guérison évoqué par Hozho. Pour accompagner Paul vers sa dernière demeure et célébrer l’avènement du Siècle bleu, je vous donne rendez-vous avec ma femme Lucy pour une grande célébration sur les vestiges de Biosphere 2.


    


    Une immense vague de liesse s’empara de la planète.


    


    Jour 14, Boulder, Colorado, États-Unis.


    


    Épuisée, Lucy s’était retirée dans sa chambre. Elle préparait son sac en écoutant de la musique. La télévision était allumée mais elle avait coupé le son. Au cours des dernières vingt-quatre heures, l’humanité avait vécu une expérience traumatique semblable au rituel initiatique pratiqué par les sorciers de l’île de Tauipo. Elle en était stupéfaite. Cette épreuve avait conduit les hommes aux frontières de la mort, et leur société au bord de l’effondrement. Au bout du chemin, ils avaient redécouvert la beauté de leur planète. Jamais ils n’avaient été aussi conscients de ses limites et des périls qui la menaçaient, et ils feraient dorénavant tout pour la protéger.


    Grâce à Paul, l’humanité venait de subir le grand électrochoc dont elle avait besoin et qui l’aiderait à accéder au stade suivant de son évolution. Cela ne consolait pas Lucy, mais elle songea qu’il était peut-être heureux, là-haut, en contemplant ce qu’il avait déclenché.


    Comme après une grave maladie, une envie de vivre prodigieuse allait gagner les populations. Il faudrait la canaliser par la suite, mais pour l’instant, chacun voulait célébrer cette nouvelle alliance avec la nature, autour d’Abel et elle.


     Tu vas être en retard, Lucy! lança amicalement Julio depuis le rez-de-chaussée.


    Elle prenait son temps. Elle n’avait qu’un seul regret: son père avait échappé au grand coup de filet. Depuis la veille, Julio avait perdu sa trace. Son téléphone était resté dans sa voiture et celle-ci n’avait pas bougé de la nuit. Quelques heures plus tôt, ils l’avaient repéré à Cameron, dans l’Arizona, alors qu’il utilisait une carte bancaire de Sunset. Mais, trop occupé par l’opération contre la banque et la sécurisation de l’intervention télévisée d’Abel et Carlson, Julio n’avait pas pu réagir à temps. Terence Spencer s’était volatilisé. Julio avait réconforté Lucy en lui assurant que d’autres individus, bien plus mal intentionnés qu’eux, se lanceraient bientôt à sa poursuite. Lorsqu’il lui avait dit cela, elle n’avait rien éprouvé. Elle ne se sentait plus aucun lien avec lui. Il était devenu un étranger.


    Sur les images retransmises à la télévision, Gustavson et Garcia venaient de finir la réparation de l’atterrisseur américain. Dans la chambre, le saxophone enchanteur de What Does Your Soul Look Like 1, de DJ Shadow, s’échappait de la chaîne hi-fi. Pour Lucy, c’était la musique des séparations, des adieux. Elle n’avait jamais aimé cela. Elle avait hâte de rejoindre Abel, mais inconsciemment, elle trouvait toujours autre chose à faire avant de partir. Une force la retenait. Elle ne parvenait pas à quitter Boulder, à se séparer de Julio.


    Gustavson et Garcia hissèrent le scaphandre de Paul Gardner à bord de l’atterrisseur et refermèrent le sas. Elle regarda le calendrier digital sur le mur. 21 décembre. Le premier jour de l’hiver. L’année précédente à la même date, des illuminés s’étaient préparés pour l’apocalypse. Selon les Mayas, un changement radical et global devait survenir à l’échelle mondiale. Cette date ne marquait pas la fin du monde mais le début d’un nouveau cycle, d’une durée de treize baktun, soit plus de cinq mille ans. Dans l’esprit des Mayas, le monde ne se terminait pas, il se transformait. Lucy sourit. Ceux qui avaient mal interprété cette prophétie s’étaient aussi certainement trompés d’un an. Un problème d’année zéro mal comptabilisée, ou une facétie orchestrée par les Mayas pour faire languir l’humanité un peu plus.


    Elle finit de s’habiller et se regarda dans le miroir. Il y aurait du monde pour eux, ce soir. Elle referma ensuite solennellement sa valise, éteignit la musique et descendit rejoindre Julio. À bout de forces et toujours derrière ses ordinateurs, Julio menait le dernier acte du combat de sa vie. Au cours de ces deux semaines, il avait dépensé toute son énergie à les défendre, Abel et elle. Ils lui devaient tout. Le monde lui devait tout. Julio, l’envoyé divin. Le Siècle bleu n’aurait jamais vu le jour sans lui. Il poussa un long soupir et se tourna vers elle.


     Ça y est ? lui demanda-t-elle.


     Oui, c’est fini, lui répondit-il, soulagé.


    Elle regarda l’écran et ne vit que des messages cryptiques. La chute de Sunset avait été aussi discrète que son existence. Julio ne voulut rien dire sur la façon dont il s’y était pris.


     Tu le sauras dans quelques mois, le temps que ça se décante.


    La veille, il avait seulement demandé à Lucy de prévenir Philip Miller de l’imminence des transferts. Elle devait dorénavant oublier le nom d’Anna Ozols et ne plus jamais le prononcer. Il y allait de sa survie et de celle de l’enfant qu’elle portait.


     Que vas-tu faire, maintenant? lui demanda-t-elle.


    Il ne pouvait évidemment pas se joindre à la fête. Leur relation devait demeurer secrète.


     Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai encore à faire, ici.


    Quelque chose sonnait faux dans sa manière de parler.


     Allez, file. Abel t’attend.


    Sa voix chevrotait. Il prit Lucy dans ses bras et l’étreignit un long moment. Sur l’écran de télévision, Gustavson et Garcia étaient parvenus à décoller. L’atterrisseur s’éleva au-dessus de la Lune et partit à la rencontre de la capsule Columbus 11, qui attendait en orbite. Les deux astronautes avaient relevé leur défi. Lucy sut à cet instant qu’elle devait partir.


     Prends bien soin du bébé, dit-il en désignant son ventre.


     Bien sûr, Julio. J’ai hâte que tu puisses le voir.


    Il ne répondit pas. Il alla chercher un trousseau de clefs et conduisit la jeune femme jusqu’à la fenêtre. Il lui montra la route déserte, en contrebas de la maison.


     Prends ces clefs. Une voiture est garée là-bas, sous ces arbres. Roule vers le sud jusqu’à l’aérodrome de Pueblo. Un hélicoptère t’y attend et te conduira jusqu’en Arizona. Les routes sont déjà embouteillées.


    Assis dans son fauteuil roulant, il l’accompagna jusqu’au perron. Ils s’embrassèrent une dernière fois.


     Quand se reverra-t-on? lui demanda-t-elle.


    Il ne répondit pas et lui montra encore l’endroit où se trouvait la voiture. Elle avança jusqu’à l’entrée de la propriété. Une impression étrange l’habitait. Lorsqu’elle passa le grand portail, elle se retourna. Julio n’était plus là. Elle regarda derrière les fenêtres, il ne s’y trouvait pas non plus. Elle s’inquiéta un peu mais ne fit pas demi-tour.


    Elle se mit à marcher le long de la route, seule, vers son destin. Lorsqu’elle parvint au bosquet que Julio lui avait indiqué, elle appuya sur la clef. Les phares de la voiture clignotèrent. Elle s’apprêtait à s’asseoir au volant quand une très forte déflagration retentit dans son dos. Elle se retourna et assista, impuissante, au désastre. La maison de Julio venait d’exploser et était dévastée par les flammes.


    Lucy voulut se porter à son secours, mais une petite voix lui dit qu’il ne le fallait pas. Julio avait disparu comme il était apparu, dans un profond mystère. Il s’était sacrifié pour le Siècle bleu.


    


    Jour 14, Biosphere 2, Arizona, États-Unis.


    


    En ce premier jour d’hiver, la nuit était tombée tôt. Une foule immense était massée autour des vestiges de Bio-sphere2. Les voitures arrivaient par flots continus de Tucson et de Phoenix, mais aussi du reste de l’Arizona, du Mexique, de la Californie, et de plus loin encore. Tous répondaient à l’appel lancé par Abel dans la matinée. Les premiers sound systems avaient été installés pendant la journée par des techniciens bénévoles des villes voisines, et de nouveaux murs d’enceintes continuaient d’être montés. Un écran géant avait également été disposé derrière la scène. Des consignes circulaient dans la foule afin de laisser le site intact. La fête s’annonçait grandiose.


    Abel avait enfin recouvré sa liberté. Après une journée d’interrogatoire par les autorités, il était maintenant installé à bord d’un hélicoptère de l’armée, du même modèle que ceux qui avaient pulvérisé la Grande Serre de Biosphere2, deux semaines plus tôt. Les rôles étaient inversés. Tout était inversé. Les autoroutes que survolait l’appareil étaient complètement saturées. Ces gens venaient pour Gaïa, pour Lucy, pour lui, et surtout pour Paul. Ils voulaient lui faire un dernier adieu en assistant à cette célébration. La célébration d’une nouvelle ère. La célébration du Siècle bleu. Personne ne savait ce qui allait se produire. Abel lui-même n’en avait qu’une vague intuition. Il se laissait toujours guider par la même force mystérieuse.


    Lorsqu’il parvint à proximité des Catalina Mountains et qu’il aperçut la marée humaine répandue autour des décombres de la Grande Serre, il n’en revint pas. Le désert alentour était devenu un parking géant. Du son s’échappait des voitures, les autoradios retransmettaient la musique de la scène. L’hélicoptère n’avait aucun endroit pour atterrir. Il se posa finalement au milieu de la foule. L’arrivée n’était pas discrète. Dès qu’il sortit de l’appareil, Abel fut accueilli comme une rock star, un héros. Il détestait être sous les feux des projecteurs et n’attendait rien en retour de son engagement. D’autant plus qu’il n’avait commis que des erreurs. Les vrais honneurs devaient revenir à Lucy et Julio, qui avaient livré seuls, et dans le plus grand secret, la fin de ce combat titanesque. Au prix de risques insensés, ils lui avaient sauvé la vie, et avaient évité à l’humanité de basculer dans l’abîme. Personne n’en saurait jamais rien, c’était le propre des vrais héros. Il rêvait de serrer à nouveau Lucy dans ses bras. Il chercha autour de lui et ne la vit pas. La foule était trop dense.


    Habité par la dernière mission qui lui restait à accomplir, il marcha vers le podium, instinctivement, les yeux fixés sur ses pensées. Bravant la foule, il ne prêta pas attention aux mains qui le frôlaient ni aux cris qui accompagnaient son passage. Tous étaient émus par ce visage empreint de souffrance et de mélancolie. Paul Gardner, son ami, son frère, son double, était mort et il ne l’admettait toujours pas. Pour pouvoir continuer à vivre, il devait l’accompagner au bout de son dernier voyage. Sans savoir vraiment comment il procéderait, il lui réservait un rite funéraire que les pharaons eux-mêmes auraient envié à l’astronaute.


    Un premier sourire l’éclaira lorsque les employés de Biosphere Economics et leurs familles se jetèrent sur lui. Ils avaient survécu. Leur soulagement était considérable. Au cours de ces deux semaines passées dans la montagne, au cœur de la zone irradiée, ils avaient eu faim et peur, mais ils étaient maintenant survoltés. Et surtout fiers de le retrouver.


    Au pied du podium, Abel aperçut Hozho, dont la tête dépassait de la foule. Il était parti avant lui de la base Vandenberg. Il se trouvait là avec quelques membres de sa tribu. Avec la Bombe, les Navajos avaient traversé l’un des chapitres les plus sombres de leur histoire, mais ils avaient espoir que les derniers événements mettraient enfin un terme à leur tragédie. Abel fit signe à Hozho de le suivre. Ils gravirent ensemble les marches du podium, sous le grondement des basses électroniques et des applaudissements. Une fois sur scène, le leader de Gaïa jeta autour de lui un coup d’œil circulaire. Son cœur se mit à palpiter. Chaque visage lui était familier. Tous les membres de la famille Gardner se précipitèrent dans ses bras, ainsi que sa tante Clara. Clara qui, aidée de Julio, avait veillé en secret sur lui pendant ces trente dernières années. Une petite créature surexcitée lui sauta alors sur le dos. C’était Janie Tyler, accompagnée du professeur Pungor. Eux aussi étaient vivants.


    João vint ensuite le rejoindre, avec sa femme et son petit garçon. Les neuf autres membres du Premier Cercle de Gaïa étaient absents. Leur nom et leur visage devaient rester inconnus du public. Selon un code que lui seul connaissait, Abel avait obtenu de leurs nouvelles. Ils s’étaient cachés et avaient survécu à la traque de la NSA. Face à lui, des centaines de drapeaux frappés de l’emblème de l’organisation s’agitaient. La relève était assurée. Gaïa deviendrait peut-être la nébuleuse planétaire dont il avait rêvé. Une armée de sentinelles chargée de veiller sur la planète, mais surtout sur le cœur des Hommes.


    João et les Navajos se saisirent d’Abel et l’élevèrent haut dans le ciel. Ils le faisaient sauter au rythme de la musique, sous les objectifs des caméras de télévision. La clameur se fit plus forte encore. Pour que la joie fût totale, il manquait encore une personne. C’est Hozho qui la lui porta à bout de bras. Dans les mains du géant, Lucy volait tel un ange. Abel et elle s’embrassèrent comme si c’était la première fois. Les flashs crépitèrent. Ces images étaient retransmises dans le monde entier. Ils étaient en passe de devenir le couple le plus glamour de la Terre. Lorsqu’ils regardèrent à nouveau vers la foule, un photographe situé à une dizaine de mètres de la tribune fit un cliché qui deviendrait bientôt plus célèbre que le Che d’Alberto Korda. Les deux photos avaient d’ailleurs beaucoup en commun. Le regard d’Abel était habité. Il renfermait tout l’espoir de l’humanité. Ses yeux brillaient. Le jaguar noir s’était sorti du piège. Sa colère s’était apaisée. Lucy affichait un sourire qui n’exprimait qu’innocence, simplicité et intelligence. Le guérillero et l’économiste du Siècle bleu immortalisés.


    Les Navajos les firent redescendre sur la scène. Abel aperçut sa belle-mère et alla l’étreindre. Même s’il ne savait pas encore comment Lucy avait procédé pour Sunset, il se doutait que Dorothy Spencer avait joué un rôle décisif. Il regrettait seulement que son mari leur eût échappé. Il pensa aussi à cet autre absent, Brian Button, son ami dresseur qui avait succombé à la folie des Hommes.


    Il s’isola ensuite avec Lucy. Elle prit sa main et la posa sur son ventre.


     Il va y avoir bientôt une autre révolution à gérer, lui murmura-t-elle à l’oreille.


    Abel n’aimait pas ça. Il ne se sentait plus la force de mener un nouveau combat.


     Il y a un problème avec Sunset? demanda-t-il.


    Lucy se mit à rire.


     Non, pas du tout, ajouta-t-elle en désignant son ventre. C’est juste que, bientôt, nous ne serons plus seuls.


    Abel eut un choc. Il ne pouvait pas y avoir de meilleur moment pour une telle nouvelle. Il allait être papa! Un enfant du Siècle bleu! Tout le monde les regardait. Ils semblaient radieux et leur bonheur était communicatif.


    À côté, une femme en uniforme leur souriait. C’était Meg Gallagher, venue expressément de San Diego. Abel avait vu son visage à la télévision et alla la remercier. Elle se trouvait avec l’épicier mexicain auquel il avait sauvé la vie. Celui-ci était accompagné de sa famille. Trop troublé, il ne savait pas quoi dire à son sauveur. Abel songea à la Providence qui l’avait lui aussi tant aidé.


    Un dernier invité manquait évidemment à l’appel: Julio. Leur lien devait demeurer un secret absolu. Dans les milieux mafieux, l’effondrement de Sunset avait dû être aussi violent que la vague de joie qui submergeait l’humanité. Pour ne pas gâcher la fête, Lucy décida de ne pas révéler à son mari la disparition de leur protecteur.


    En face, la foule s’impatientait. Elle était là pour eux évidemment, mais surtout pour Paul, et elle avait attendu ce moment toute la journée. Abel regarda le DJ qui officiait. Darren Smith, son ami de l’Ivy night-club, était concentré sur ses platines. Il s’approcha de lui et tous deux échangèrent un sourire complice. Lucy savait qu’il n’y avait désormais plus rien à faire. Dès qu’il se trouvait à proximité de platines, Abel devenait comme autiste. Elle alla rejoindre sa mère, à qui elle annonça à son tour l’heureux événement. Dorothy, émue, avoua à sa fille qu’elle avait, elle aussi, un secret à lui confier. Lucy était dévorée par la curiosité, mais tout le monde la réclamait. Elle promit donc à sa mère de revenir la voir un peu plus tard.


    Abel ôta son blouson pour être à l’aise. Le froid vif le piquait. Il reçut de la foule un tee-shirt marqué du symbole de Gaïa, qu’il s’empressa d’enfiler par-dessus le pull kaki prêté par l’US Air Force. Il était prêt à passer à l’action. Darren lui montra une table sur laquelle étaient disposées plusieurs caisses de disques. Les siens. Il pensait pourtant qu’ils avaient été détruits par l’attaque de l’armée. Il tourna la tête. Le bâtiment qui abritait sa salle de musique, un peu à l’écart de la Grande Serre éventrée, avait résisté aux tirs de missiles. C’était une chance inespérée.


    Il s’approcha des malles et commença à effectuer sa sélection. Il pensait toujours à cet enfant dont Lucy venait de lui annoncer la venue. Il s’efforça de se concentrer. Un grand bonheur se profilait, certes, mais cela ne devait pas l’empêcher de terminer sa mission. Darren lui céda les platines et il joua son premier disque, How did you know, de Kurtis Mantronik, sous des hurlements hystériques. Le grand rituel de guérison allait commencer.


    Il n’avait jamais mixé devant un public aussi vaste, et il l’était bien plus encore si l’on incluait tous ceux qui suivaient la performance à la radio, à la télévision ou bien sur Internet. Le leader de Gaïa restait attentif et analysait les réactions de la foule. Chaque disque était une marche d’un escalier qui conduisait vers l’extase. Quelques morceaux lui suffirent à radiographier les entrailles du public. Il avait identifié ses zones de sensibilité. S’il avait bien fait son travail, il devrait pouvoir l’emmener où il voulait, jusqu’au bout de son rêve.


    Puis, instinctivement, il s’engagea dans une voie et passa un morceau improbable, Sunrain, d’Ashra. Cette mélodie douce rappelait le scintillement des étoiles. Le rythme était lent, il permettait à tous de souffler, de se laisser aller avant le grand saut. Les nappes cosmiques enveloppèrent les danseurs, les invitant à regarder le ciel et la Lune presque pleine. Le visage d’Abel, retransmis sur le grand écran, avait changé. Il entrait en transe. Il était le chamane, le sorcier, le passeur. De la foule, il ne percevait plus que la couleur des auras. La proportion de gris, exprimant haine et dépression, était très faible. Le rouge, empreint de matérialisme, était également minoritaire. Le jaune et le vert clair, teintes de l’équilibre et de l’amour universel, dominaient largement. Abel recherchait surtout le bleu, signe d’un esprit élevé, et plus particulièrement une tonalité de bleu-violet, marque de la sagesse absolue.


    Il échangea quelques mots avec la jeune femme qui pilotait les images de l’écran géant. Il effectua son enchaînement et Acperience, d’Hardfloor, ensorcela alors le désert d’Arizona. Ce morceau consistait en une montée quasi ininterrompue. Pour accompagner le mouvement ascendant, des clichés de la Terre, pris par Paul Gardner, défilèrent. Les danseurs saisirent leurs téléphones et affichèrent eux aussi des images de leur planète. Des dizaines de milliers de globes bleus flottaient désormais dans l’air tandis qu’Acperience faisait vibrer la foule à l’unisson. Le pouvoir de suggestion de ces images était très fort et le DJ observa une variation progressive dans la couleur des auras, qui virèrent au bleu.


    Les nappes frénétiques d’Hardfloor continuaient à décupler l’énergie de chacun. Au plus haut de cette vague, au moment où tous allaient basculer dans l’hystérie, Abel donna le signal. Une image du Petit Prince s’afficha à l’écran et un laser fut actionné dans le désert. Il se fixa sur le point de la voûte céleste où se trouvait la capsule Columbus 11, qui emmenait Emilio Garcia, Gabriel Gustavson et le corps de Paul Gardner. La musique s’arrêta soudainement. Abel avait les bras levés vers le ciel. Il laissa l’assemblée dans ce silence prolongé jusqu’à ce que la masse humaine réclame à nouveau du son, en tapant des pieds et des mains d’abord, puis en levant le poing et en hurlant. Lorsqu’il sentit qu’elle ne pouvait plus attendre davantage, il la libéra en lui offrant les dernières minutes du morceau.


    Abel rechercha ensuite le disque qui lui permettrait d’emmener la foule encore plus haut. Il en identifia un qui ferait l’affaire, mais par erreur, ce fut le disque voisin qui vint. Il l’avait acheté dix ans plus tôt à Johannesburg, lors du Sommet de la Terre où il avait pris la mesure de la crise écologique, et à la suite duquel il avait décidé de créer Gaïa. Ce disque avait été pressé sur du PVC bleu. Il vit là un signe. Il le montra à la foule. Tous les spectateurs hurlèrent et sortirent de leur poche leur talisman bleu.


    Abel, toujours en transe, se retourna et aperçut Lucy. Elle était en grande discussion avec sa mère. Dorothy venait de lui révéler que Terence n’était pas son père. Malgré la haine qu’elle avait toujours éprouvée à son égard, la jeune femme aurait besoin de temps pour encaisser ce nouveau choc. Dorothy promit à sa fille qu’elles rechercheraient ensemble l’énigmatique archéologue scandinave.


    Abel se focalisa à nouveau sur ses platines. Le titre durait plus d’une heure et il n’en avait jamais écouté que le début. La mélodie était efficace et facile à retenir. Le public réagissait comme s’il l’avait toujours connue. Le morceau s’intitulait Bachanales 1079. C’était la seule mention que portait ce disque. Son titre n’était pas un hommage aux orgies organisées par le dieu Bacchus, mais une allusion au compositeur allemand Jean-Sébastien Bach et plus particulièrement à l’une de ses œuvres les plus complexes, L’Offrande musicale, composée pour le roi Frédéric II. Par un subterfuge qui, deux siècles et demi plus tard, occupait encore les musicologues, ce canon démarrait en do mineur et s’achevait en ré mineur. Dans la marge de la partition, Bach avait indiqué: « Au fur et à mesure que la modulation monte, ainsi en est-il de la gloire du roi.» Théoriquement, il pouvait se poursuivre à l’infini.


    Le mystérieux compositeur de Bachanales 1079 était parvenu à réitérer cette prouesse. À la fin de chaque modulation, l’euphorie gagnait un peu plus la foule. Le recommencement de la mélodie deux demi-tons plus haut avait un effet amplificateur. Abel observait aussi qu’à chaque reprise, la couleur des auras tendait toujours plus vers le bleu. Il demanda que l’on projette une peinture monochrome d’Yves Klein, le peintre qui avait découvert le bleu-violet absolu, et décida de jouer le morceau dans son intégralité, soixante-treize minutes. Il ne savait pas où cela mènerait, il tenta l’expérience.


    Après deux octaves complètes, l’effet psychédélique de Bachanales 1079 était dévastateur. L’immense spirale gravée dans les sillons du vinyle s’était déployée et se déplaçait comme un serpent de feu dans la foule. Elle entrait par la colonne vertébrale des danseurs et des auditeurs réceptifs, libérait leur énergie endormie, leur kundalini, et les conduisait vers l’éveil spirituel. Les auras de dizaines de milliers de personnes ne formaient plus qu’un unique champ magnétique bleu qui couvrait le désert. Il en résultait un élan pacifique, inconnu jusqu’alors, fait de joie et d’amour purs.


    Les forces individuelles ne s’opposaient plus, les serpents vitaux des uns et des autres s’unissaient. Ils s’enroulaient comme des tresses et dansaient. Ces filaments chaotiques s’assemblaient en des structures plus longues, qui léchaient le ciel et donnaient aux rares nuages des teintes iridescentes. Sur l’écran, la capsule Columbus 11, qui ramenait l’équipage de Hope, apparut. L’heure fatidique avait sonné. Le sas s’ouvrit et le scaphandre de Paul Gardner glissa à l’extérieur. Il flottait dans l’espace. Paul avait retrouvé sa liberté et s’apprêtait à partir à la rencontre du Petit Prince.


    Telle une vigne devenue folle, les filaments énergétiques ne cessaient de croître. Biosphere2 était certes l’épicentre du phénomène, mais il ne se limitait pas à cette région du globe. Il se produisait partout où des foules s’étaient réunies pour écouter la performance d’Abel. De gigantesques fibres de lumière s’agitaient au-dessus du Sambodrome à Rio, de la place Rouge à Moscou, du Colisée à Rome, de la Cité interdite à Pékin, de la place Jamâa el-Fna à Marrakech et même de la base Amundsen-Scott en Antarctique. D’autres tresses géantes apparurent au-dessus des grands lieux saints, au Tibet, à Rome, à LaMecque, à Jérusalem, mais aussi dans le bush australien et les forêts d’Amazonie. La planète entière était électrisée par les vibrations de Bachanales 1079.


    Dans la vieille Europe, les cathédrales gothiques canalisaient à nouveau l’énergie des sous-sols et la projetaient vers l’espace. Elles étaient redevenues les antennes cosmiques qu’elles n’auraient jamais dû cesser d’être. Les sources, les gouffres et les arbres séculaires retrouvèrent aussi leur fonction de convecteurs sacrés. Les pyramides construites par les Égyptiens et les Mayas, mais aussi toutes celles qui demeuraient enfouies et n’avaient pas été découvertes, s’activèrent. Dolmens, menhirs, cairns et cromlechs érigés par les civilisations mégalithiques se réveillèrent.


    Les animaux, les insectes et même les bactéries s’associèrent à cette symphonie cosmique en unissant leurs cris et leurs chants. La Biosphère, auparavant mourante, était ranimée. Biosphere1 fonctionnait à nouveau. Mais la Terre n’était pas qu’un système biologique. C’était aussi une machine chimique, géologique, thermodynamique et magnétique. La Lithosphère, la Biosphère, l’Atmosphère et la Magnétosphère vibraient maintenant au son de Bachanales 1079. La Terre mère, Gaïa, s’exprimait enfin à travers tous ses constituants. Elle parlait à Paul Gardner, qui l’avait sauvée.


    Les astronautes en orbite à bord de la Station spatiale internationale envoyèrent des messages inquiets au centre de Houston. Sous leurs pieds, la surface de la Terre s’était progressivement animée. Elle ressemblait de plus en plus à celle du Soleil.


    Beaucoup plus loin, du côté de la Lune, l’équipage de Hope avait une vue encore plus spectaculaire du globe terrestre. Plongé dans l’obscurité, il ressemblait à l’une de ces lampes à plasma, hérissées de fins cheveux bleus, qui oscillaient en rythme. La taille de ces protubérances ionisées continuait d’augmenter. Les tentacules de cette pieuvre exploraient l’espace comme s’ils cherchaient quelque chose. Gustavson et Garcia avaient la désagréable impression que des bras menaçants s’élançaient dans leur direction. Ils ne se trompaient pas. Pourtant, ce n’était pas la capsule Columbus11 qu’ils voulaient atteindre, mais le précieux chargement que celle-ci venait de débarquer. Un filament atteignit Paul Gardner. Un autre suivit puis, peu à peu, tous enveloppèrent le scaphandre qui flottait dans le vide spatial.


    Depuis Biosphere2, on pouvait voir les filins lumineux monter du sol et converger vers cet unique point dans le ciel, à côté de la Lune. Relié à Gaïa par ce cordon ombilical, Paul recevait de tous les constituants du système Terre l’énergie qui le propulserait vers sa dernière demeure. Le spectacle était ahurissant mais personne ne mesurait l’ampleur de ce qui arrivait. Tous se trouvaient dans un état de conscience modifié et leurs pensées allaient à Paul Gardner, auquel ils transmettaient leur amour.


    Parmi ces arcs tendus vers le ciel, deux étaient plus puissants que les autres. Ils avaient viré au bleu-violet absolu, la couleur des yeux de Lucy. Le premier provenait d’un point très particulier, situé sur le rivage de la Méditerranée. Le second, à l’autre bout du globe, s’élevait de Biosphere2. À sa base, il y avait le corps d’Abel, baigné d’une lumière irréelle. Il se tenait debout devant ses platines, entouré par ses proches, et son esprit avait quitté son enveloppe charnelle. Portée par la musique et l’énergie des humains, son âme avait été entraînée le long du filin lumineux jusqu’au corps de son ami astronaute.


    Abel faisait face à Paul. Ils se souriaient. Paul n’avait pas peur. Abel était venu l’accompagner dans son dernier voyage. Il chevaucha le jaguar noir. Propulsés par l’énergie de la Biosphère, ils s’élancèrent à une vitesse prodigieuse vers le trou noir qui occupait le centre de la galaxie et aspirait les âmes. La Grande Singularité engloutissait tout ce qui l’approchait.


    Quand ils furent parvenus aux abords de l’immense tourbillon séparant le monde des vivants de celui des morts, Paul descendit de sa monture et s’exprima dans une langue inconnue. Une langue oubliée des humains. Une langue que les jaguars noirs comprenaient toujours. La langue universelle. Il dictait des chiffres.


    


    251 64 153 380 357 464 17 245 513 141 185 242 164 60 549 262  371 452


    


    Après une dernière étreinte, il s’envola vers le cœur de la spirale. De l’autre côté, il retrouverait le Petit Prince et tous ceux qui l’avaient inspiré.


    


    Bachanales 1079 était terminé.

  


  
    


    


    


    



    Épilogue


    


    


    


    


    


    


    


    Si vous nous dites: voilà une hypothèse énorme et infantile.


    Y croyez-vous?


    Nous répondrons que nous ne croyons pas à la fable,


    mais à sa morale.


    Louis Pauwels et Jacques Bergier


    L’Homme éternel.

  


  
    


    


    



    


    


    


    


    


    Printemps


    


    


    


    


    


    Trois mois après les événements qui avaient marqué le début du Siècle bleu, le monde se portait mieux. Pour réussir, l’effort devait cependant être maintenu sur une longue durée. Un Siècle. Un Siècle pendant lequel il ne faudrait pas baisser la garde.


    Lucy et Abel avaient regagné leur campus de Biosphere2 et repris une vie presque normale. La Grande Serre était en cours de reconstruction. Le gouvernement avait accepté de réparer son erreur en finançant l’opération. Afin de se consacrer à ce chantier, nécessaire au processus de réenchantement du monde, Abel avait refusé toutes les fonctions politiques qui lui avaient été proposées. Aidé par les pionniers qui avaient conçu le laboratoire, il en avait revu certains paramètres mais il avait conservé la superficie initiale de la Grande Serre: 3,14 acres. Pi. Le nombre universel.


    La structure en métal blanc de Biosphere2 sortait déjà du sol. Les ouvriers s’affairaient, aidés par des enfants et des adolescents venus leur prêter main-forte pendant les vacances de printemps. Des envoyés de Biosphere Economics parcouraient le monde pour sélectionner les plantes et les espèces qui peupleraient bientôt cette nouvelle arche de Noé. Des biosphères artificielles similaires étaient également à l’étude sur les autres continents. Temples pacifiques, elles serviraient à l’humanité de lieux de pèlerinage, mais surtout de laboratoires pour étudier la vie dans un petit monde. Une vie de simples jardiniers.


    La NASA s’était engagée à envoyer, dès que les travaux de reconstruction seraient terminés, des astronautes sur le site pour un séjour de longue durée. La Grande Serre remplirait enfin sa mission originelle: préparer l’établissement de colonies humaines dans le système solaire. Les crédits du programme lunaire qui avaient été alloués au conglomérat de Cornelius Fox revenaient maintenant à Skydream, avec qui Lucy et Abel avaient aussi signé un accord de partenariat. Gabriel Gustavson et le lieutenant Emilio Garcia, devenu son adjoint, leur rendaient visite fréquemment.


    L’intérêt des hommes pour l’astronomie et l’Univers s’était également réveillé. Chaque soir, les enfants cherchaient la Lune, commentaient sa phase et songeaient à Paul Gardner qui dérivait quelque part, là-haut. Comme l’astronaute disparu avait suggéré de le faire dans son dernier message, chaque nuit pendant une heure, on éteignait les lumières. On se retrouvait en famille et entre amis pour contempler la Voie lactée, nommer les étoiles et philosopher. Ce rituel quotidien rappelait à l’humanité son humble place au sein du ballet cosmique, mais aussi le lien indéfectible qui l’y reliait.


    Les humains avaient les yeux rivés sur le ciel mais aussi sur le niveau des mers. Si la Grotte bleue existait vraiment, il fallait impérativement la sauver de la montée des eaux. La plupart des rivages de la planète avaient été fouillés et personne n’avait encore découvert son entrée. Afin d’empêcher sa destruction, les hommes s’étaient mobilisés pour freiner la part du réchauffement climatique qui leur était imputable. La consommation d’énergies fossiles, et par conséquent les émissions de gaz à effet de serre, avaient chuté de façon drastique. On plantait partout des arbres pour capturer le dioxyde de carbone libéré par deux siècles de folle révolution industrielle. De multiples projets de dépollution voyaient également le jour. L’humanité disposait d’un siècle pour refaire du vaisseau Terre un paradis. Elle était en voie de guérison. Ses efforts pour soigner la planète se ressentaient dans le cœur de chacun.


    Comme tout le monde, Abel s’était interrogé sur le mythe de la Grotte bleue. Il lui rappelait la fabledu Laboureur et ses enfants,que Jean de la Fontaine avait empruntée au Grec Ésope. Afin que ses enfants continuent à labourer son champ après sa mort, leur vieux père leur avait affirmé que ses terres cachaient un trésor. Paul avait-il utilisé le même stratagème pour modérer l’exploitation du soleil ancestral, éviter les catastrophes associées au pic pétrolieret engager l’humanité dans une nécessaire transition énergétique ? Abel en avait parlé souvent avec Lucy, qui doutait de la véracité du mythe. Mais lui ne pouvait s’empêcher de faire confiance à son ami. Aussi incroyable que cette histoire pût paraître.


    Le président Carlson comptait aussi parmi ceux qui y croyaient. Après son arrestation, il avait fait l’objet d’une procédure d’impeachment. Compte tenu de l’attitude sincère et coopérative de l’accusé, du soutien acharné d’Abel et d’une grande partie du peuple américain, l’action du Sénat s’était finalement soldée par un acquittement.


    De retour à la tête du pays, il avait entrepris de faire des États-Unis le moteur de la révolution imaginée par Paul Gardner. Carlson était constamment en proie à ses démons et devait lutter pour rester incorruptible, et fidèle à la vision définie par l’astronaute. Sa première mesure, hautement symbolique, fut de peindre la Maison Blanche en bleu. La deuxième fut d’annoncer le démantèlement du bouclier antimissile et d’engager des négociations internationales, confiées au général McClough, pour l’élimination des armes atomiques. Carlson avait aussi remanié l’intégralité de son équipe. À la surprise générale, il avait choisi son ex-garde du corps, Travis McGregor, et un garagiste dénommé Ramón Ochoa comme conseillers spéciaux. Ces deux hommes étaient beaucoup plus proches de la réalité que beaucoup de hauts fonctionnaires, et le président leur faisait une confiance totale.


    Il avait également fait la connaissance de Lucy. Le président l’apprécia à tel point qu’il la nomma à la tête de la Commission sur la refonte du système économique mondial. Sa mission était de l’adapter à la vie dans un «petit monde». Malgré l’enthousiasme qui avait suivi l’avènement du Siècle bleu, la tâche était colossale et Lucy s’en rendait compte à chaque instant. Heureusement, elle pouvait compter sur le soutien indéfectible de Carlson.


    Toutes les tentatives passées de moralisation ou d’adaptation du capitalisme avaient échoué. Beaucoup n’y croyaient plus et affirmaient qu’une évolution était impossible. La tentation de ne rien faire et de continuer comme avant menaçait chaque citoyen. Et quand l’intention était là, les institutions inertes autour desquelles s’organisait la société freinaient toute dynamique. Des groupes de pression extrêmement puissants dénonçaient aussi, constamment, l’irresponsabilité économique des mesures proposées, qualifiées de totalitaires. Changer le monde au xxie siècle était un art que personne ne pouvait se targuer de maîtriser.


    Chacun savait pourtant que ce moment était unique dans l’Histoire et que l’espèce humaine n’aurait pas de seconde chance. Le défi était d’autant plus grand que les caisses des États étaient vides et que les populations souffraient déjà. L’humanité, d’habitude incapable de tirer les leçons de ses erreurs, était mise à l’épreuve. Sans l’exemple de Paul Gardner, de son combat surhumain et de son appel à la résistance, elle aurait déjà renoncé à s’adapter.


    Durant ses rares moments de temps libre, Lucy se reposait et ménageait sa grossesse. Avec sa mère, qui avait quitté Hartford et était venue s’installer chez eux dans l’Arizona, elle rassemblait le peu d’informations dont elle disposait sur son véritable père. Cet archéologue recherchait apparemment le grand secret de l’humanité, et l’objet de sa quête évoquait aux deux femmes le mythe de la Grotte bleue. Était-il lui aussi à sa poursuite ?


    Terence Spencer n’avait pas réapparu. Sa compagnie d’assurances avait été liquidée. La maison d’Hartford avait été cambriolée et le coffre dans lequel il conservait ses enregistrements vidé. Il était donc toujours en vie et avait même réussi à se débarrasser habilement de Cornelius Fox, détenu à ADX Florence, le complexe carcéral le mieux gardé du pays.


    Située à moins d’une heure de route de Denver, cette prison était surnommée «l’Alcatraz des Rocheuses». Elle abritait tous les criminels qui avaient osé défier les États-Unis. On y croisait les responsables des attaques de 1993 sur le World Trade Center ainsi que des attentats contre les ambassades américaines de Nairobi et Dar es Salaam. On y trouvait les terroristes des Jeux olympiques d’Atlanta et d’Oklahoma City, et bien sûr du 11 septembre 2001. Ted Kaczynski, l’Unabomber qui avait semé la peur dans le pays pendant vingt ans, y purgeait sa peine. Tout comme certains espions de la Guerre froide. À ADX Florence séjournait enfin le Gotha du crime: des chefs de Cosa Nostra ou des cartels colombiens, et parmi ces derniers José Meléndez, fondateur des Águilas. L’homme par qui Cornelius Fox devait trouver la mort.


    Avec Prescott et Lewis, le vieillard avait été incarcéré dans cet établissement de haute sécurité. Les statuts originaux de la banque Sunset avaient alors atterri, comme par magie, dans les salles de presse. Il y était spécifié que Cornelius Fox en était le fondateur et le seul actionnaire. Par ailleurs, d’autres documents prouvaient que Fox se faisait appeler «Lord Raven». Seul Terence Spencer avait intérêt à produire un tel document.


    Comme la faillite de Sunset n’avait pas encore été ébruitée et que le conglomérat de Fox comprenait une multitude d’autres sociétés douteuses, l’information ne fut pas vraiment creusée par les médias. Elle n’échappa en revanche pas à l’attention des Águilas ni des autres groupes criminels qui avaient perdu une partie de leurs avoirs dans la chute de la banque. Elle remonta ainsi jusqu’à José Meléndez, ravi d’avoir comme voisin le fondateur de Sunset. Avec la complicité des gardiens, il s’était introduit dans la cellule de Cornelius Fox et l’avait massacré devant les caméras de surveillance. Le motif exact de cet assassinat échappa aux enquêteurs.


    Prescott et Lewis, condamnés pour l’organisation de l’attaque nucléaire, croupissaient toujours dans le pénitencier. Ils ne disposaient d’aucune circonstance atténuante et étaient passibles de la peine capitale. Mais le peuple américain faisait pression pour qu’ils écopent d’une peine de prison à perpétuité. Sans leurs méfaits, l’humanité aurait vécu une lente agonie, elle n’aurait jamais connu un tel sursaut et n’aurait pu affronter les défis du Siècle bleu.


    À l’annonce de la mort du milliardaire, Abel n’avait rien éprouvé à part un vide. La lutte ancestrale qui opposait leurs familles était terminée, mais il lui semblait que rien n’était fini pour autant. La faillite de Sunset ferait d’autres victimes et il redoutait que les criminels ne retrouvent la trace de Lucy. Elle gardait toujours le silence sur l’opération menée avec Julio. Elle n’en connaissait d’ailleurs pas tous les détails.


    Abel ne se remettait pas de la disparition de son sauveur, cet homme qui l’aimait plus que tout, qui avait veillé sur lui en cachette et qu’il n’avait pu côtoyer que quelques jours. Un corps calciné avait été retrouvé dans sa maison, mais on n’avait pu identifier formellement Julio, tant l’incendie avait été effroyable. Lucy et Abel nourrissaient le secret espoir qu’il ait mis en scène sa propre disparition et se soit en fait caché quelque part. Sans lui, ils se sentaient vulnérables.


    Il n’y avait pas que sur cette mort que des doutes subsistaient. Beaucoup de gens s’interrogeaient sur Paul Gardner. Et si l’équipage de Skydream l’avait ramené sur Terre? Et s’il avait survécu? Cela faisait partie du mythe naissant. Abel était persuadé que son ami avait bel et bien disparu. Il l’avait accompagné à la frontière du monde des morts, aux abords du grand tourbillon. Lucy, elle, affirmait qu’il avait rêvé. Le seul moyen d’en avoir le cœur net serait de décrypter la série de nombres que l’astronaute lui avait dictée.


    


    Biosphere 2, Arizona, États-Unis.


    


    Abel était affairé devant ses ordinateurs. Il essayait désespérément de percer le secret du code livré par Paul. Il avait essayé d’innombrables batteries d’algorithmes, mais la séquence, gravée dans sa mémoire, résistait.


    


    251 64 153 380 357 464 17 245 513 141 185 242 164 60 549 262  371 452


    


    Lucy pénétra dans le bureau de son mari, qu’il ne fermait plus à clef désormais. Il n’avait plus rien à craindre, le mouvement Gaïa vivait de façon autonome, sans lui. Dans la pièce, la télévision était allumée. Le journaliste annonçait la tenue d’un sommet du G8, l’année suivante, sur la Station spatiale internationale. Les fusées de Skydream enverraient les chefs d’État en orbite pour une semaine, afin qu’ils prennent eux aussi conscience de la finitude et de la beauté du monde. Carlson s’était battu pour ce projet. Lucy et Abel sourirent à cette nouvelle. L’état d’esprit insufflé par Paul était perceptible partout.


    Ces progrès demeuraient cependant fragiles. À tout moment, les forces prédatrices pouvaient reprendre le dessus. Tant que l’état d’esprit positif dominait, les criminels avaient moins de raisons d’exister. Leurs marchés, fondés sur l’exploitation de la misère humaine, s’étaient d’ailleurs réduits comme une peau de chagrin. Avec le vent de solidarité qui soufflait, les liens entre les êtres humains s’étaient reformés et faisaient rempart.


    Le «baobab» du crime organisé n’était pas déraciné pour autant. Les criminels commençaient à mettre à profit leurs immenses fortunes pour corrompre ou menacer les décideurs qui cautionnaient la Révolution bleue. La transition s’annonçait longue et difficile.


    Abel contempla sa femme, resplendissante. Elle était maintenant enceinte de quatre mois. D’un petit garçon qu’ils prénommeraient Paul. Janie Tyler, qu’ils avaient adoptée, l’avait décidé ainsi. On ne comptait plus les jeunes enfants qui portaient ce prénom ou l’un de ses dérivés. Chez les filles, des Paule, Paula, Paulina, Paola, Pauline naissaient aussi chaque jour. Cette génération était celle du renouveau. Elle ne pourrait jamais oublier les vingt-huit jours qui avaient suffi à changer le monde. Juste le temps pour la Lune d’accomplir une révolution autour de la Terre17.


    Il passa sa main sur ce ventre qui s’arrondissait. Le fœtus bougeait et lui répondait. Il ne faisait pourtant que dix centimètres. L’enfant était réceptif au magnétisme de son père. Lucy et Abel se demandèrent quel serait son destin. Il aurait la vie qu’il voudrait, avait-elle tranché, de peur qu’il ne marche sur les traces de son père, de son grand-père ou de son arrière-grand-père.


    Abel admirait la courbure de son ventre.


     Il y a quelque chose de divin dans ce processus, dit-il.


     Oui, c’est fou que de la rencontre de deux corps puisse jaillir un être aussi complexe, lui répondit-elle.


     Quand je disais cela, je pensais davantage à la beauté des femmes pendant leur grossesse, et à la perfection de ce ventre rond, de cette sphère que vous portez.


    Lucy fut touchée par le compliment.


     Il y a certainement un architecte ou un principe supérieur derrière la réalité, reprit-il, pensif. Sinon la Nature ne concevrait pas des cercles toujours aussi parfaits.


     Cela me rappelle ce que disait Carl Sagan, renchérit Lucy, à la fin de Contact.


    Lucy et Abel avaient tous les deux lu ce livre, roman fétiche de Paul. Selon l’astronome Carl Sagan, Dieu pouvait


    


    avoir caché la signature de son œuvre quelque part dans les décimales de pi. Les mathématiques étaient la langue universelle. Le ratio entre la circonférence et le diamètre d’un cercle était le même partout dans l’univers.
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    Pi. La langue universelle. Contact. Abel eut soudain une intuition. Une vision. C’était tellement simple qu’il n’y avait pas songé. Il attendit que Lucy ait quitté son bureau pour chercher sur Internet un site qui donnait les décimales de pi. Il en connaissait les dix premières, 3.1415926535, mais il avait besoin des autres. Des cinq cent cinquante suivantes. Il les afficha à l’écran puis les imprima sur une feuille de papier.


    


    1415926535 8979323846 2643383279 5028841971 6939937510 5820974944 5923078164 0628620899 8628034825 3421170679 8214808651 3282306647 0938446095 5058223172 5359408128 4811174502 8410270193 8521105559 6446229489 5493038196 4428810975 6659334461 2847564823 3786783165 2712019091 4564856692 3460348610 4543266482 1339360726 0249141273 7245870066 0631558817 4881520920 9628292540 9171536436 7892590360 0113305305 4882046652 1384146951 9415116094 3305727036 5759591953 0921861173 8193261179 3105118548 0744623799 6274956735 1885752724 8912279381 8301194912 9833673362 4406566430 8602139494 6395224737 1907021798 …


    


    Il écrivit à nouveau la série de nombres dictée par Paul. Il gardait un souvenir précis des espacements qui séparaient les groupes de chiffres.


    


    251 64 153 380 357 464 17 245 513 141 185 242 164 60 549 262  371 452


    


    À la main, il rechercha, une à une, les décimales de pi dont la position correspondait à ces nombres. La 251e décimale était un 4, la 64e un 3, la 153e un 1, et ainsi de suite. Il aboutit alors à une nouvelle séquence.


    


    43120430 05270494  47


    


    Deux nombres de huit chiffres, un tiret, un nombre à deux chiffres. Quel message Paul pouvait-il bien lui avoir laissé?


    


    Biosphere 2, Arizona, États-Unis.


    


    Abel était demeuré plusieurs jours à sécher. Il avait néanmoins le sentiment d’être sur la bonne voie. Désemparé, il appela Lucy à la rescousse et lui expliqua où il en était. Elle lui demanda d’écrire la séquence sur laquelle il butait.


    


    43120430 05270494  47


    


    Lucy observa ces nombres avec attention.


     Impossible de trouver le message qui se cache derrière, poursuivit Abel. J’ai tout essayé.


     Et si ce n’était pas un texteque tu cherchais ?


    Il la regarda.


     À quoi penses-tu?


     Je ne sais pas, à des coordonnées géographiques par exemple. As-tu fouillé de ce côté-là?


    Il n’y avait pas songé. Obnubilé par l’idée d’un texte codé, il n’avait même pas exploré la voie suggérée par sa femme. Il agença les deux paquets de huit chiffres par paires.


    


    43 12 04 30 05 27 04 94  47


    


    Si on laissait de côté les deux derniers, qui formaient le «47», cela pouvait en effet correspondre à une latitude et une longitude.


     Peut-être que Paul t’a donné l’emplacement de la Grotte bleue? fit Lucy, amusée.


    Abel prit soudain un air sérieux.


     Je pensais que tu ne croyais pas à son histoire ?


     C’est vrai, mais au moins on en aura le cœur net.


    Pour vérifier l’hypothèse, il suffisait de saisir les deux premiers paquets de huit chiffres dans un outil de cartographie. Quatre combinaisons pouvaient être testées. Ils décidèrent de commencer par celles qui se trouvaient dans l’hémisphère sud.


    Abel entrales coordonnées : 43° 12’ 4.30” S 5° 27’ 4.94” W. Le logiciel se positionna sur un point en pleine mer. Il fit plusieurs zooms arrière. Le point était perdu au milieu de l’Atlantique, entre l’Argentine et l’Afrique du Sud. L’endroit leur parut assez improbable. Ou alors la Grotte bleue avait été engloutie depuis longtemps déjà.


    Ils restèrent dans l’hémisphère sud et explorèrent une autre combinaison en changeant le W («West») en E («East») : 43° 12’ 4.30” S 5° 27’ 4.94” E. À nouveau, ils atterrirent dans l’océan Atlantique, un peu plus près du cap de Bonne-Espérance. La Grotte ne pouvait pas se trouver là non plus.


    Ils ne disposaient plus que de deux essais, dans l’hémisphère nord cette fois. Le premier ne fut pas concluant. Les coordonnées 43° 12’ 4.30” N 5° 27’ 4.94” Wrenvoyaient à une étendue verdoyante de la région des Asturies, en Espagne, à une bonne trentaine de kilomètres à l’intérieur des terres, et surtout à six cents mètres d’altitude. En ce point, la Grotte bleue ne risquait pas d’être submergée. Elle ne se trouvait donc pas là.


    Il ne restait qu’un seul essai. Abel doutait. Finalement, sa femme avait peut-être raison. Il n’était plus certain d’avoir accompagné Paul au cœur de la Voie lactée, et cette série de nombres pouvait très bien être le produit de son imagination. Il fallait tester la dernière combinaison pour trancher. Abel modifia solennellement le W («West») final enE («East»). 43° 12’ 4.30” N 5° 27’ 4.94” E. Lucy et lui retinrent leur souffle. Le curseur décolla d’Espagne et se déplaça à l’est, vers le point qui lui était symétrique par rapport au méridien de Greenwich. Il s’arrêta au bord d’une côte dont la forme ressemblait étonnamment à un hameçon. Cela les laissa perplexes.
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    Cet hameçon cherchait à les ferrer. Le point qu’ils avaient programmé se trouvait à son extrémité. Il ne pouvait s’agir d’un hasard.


     Où est-ce? demanda Lucy, surexcitée.


     Je ne sais pas encore, attends.


    Abel fit plusieurs zooms arrière. Ils observèrent la région. Une contrée où ils avaient toujours rêvé d’aller ensemble.


     Tu penses que la Grotte pourrait être là? tenta-t-elle.


     Peut-être, mais c’est quand même un coin assez touristique. Si l’entrée s’y trouvait, quelqu’un l’aurait certainement découverte.


    Elle devait donc être dissimulée. Afin de ne pas nourrir de faux espoirs, Abel parcourut les informations disponibles sur la région. Un site archéologique voisin retint immédiatement son attention. L’expression de son visage changea. L’essentiel était invisible pour les yeux.


     Tu as trouvé où était l’entrée? demanda encore Lucy.


     Non, pas exactement, mais j’ai mon idée. Ça te dirait, une semaine de vacances au soleil ?

  


  
    


    


    


    



    Été


    


    


    


    


    Nice, France.


    


    Leur avion se posa sur la presqu’île artificielle de l’aéroport de Nice. En cette fin de mois de juin, ils furent accueillis par un ciel d’un bleu immaculé. Une couleur intense qui avait fait dire à Matisse: «Quand j’ai compris que chaque matin, je reverrais cette lumière, je ne pouvais croire à mon bonheur.»


    Leur voyage avait nécessité trois mois de préparation et d’entraînement. L’attente avait été longue, certes, mais au moins ils profiteraient pleinement de l’été. Ils n’avaient pas de bagages et se dirigèrent directement vers la file de taxis. Intrigué par deux hommes qui les observaient, Abel prit le bras de Lucy et la fit monter dans un ascenseur, vers l’étage supérieur de l’aéroport. Ils traversèrent un hall en faisant mine de chercher leur chemin, puis ils redescendirent par les escaliers. Les hommes étaient toujours derrière eux. Pas de doute, on les suivait.


    Ils étaient pourtant déguisés et avaient voyagé sous de fausses identités. Depuis qu’ils étaient célèbres, chaque déplacement devenait problématique. Les paparazzis surgissaient de partout. À moins que leurs poursuivants ne soient plus mal intentionnés encore. Lucy repensa à la chute de Sunset. Anna Ozols avait peut-être été démasquée.


    À la place d’un taxi, ils optèrent pour des vélos en libre-service. Malgré ses sept mois de grossesse, Lucy se sentit capable de monter en selle. Abel et elle avaient lu dans l’avion que ce système, instauré par la ville quelques années auparavant, s’appelait «Vélo bleu». C’était un signe. Cette couleur, affichée dans le ciel de Nice depuis des temps immémoriaux, avait envoûté des générations d’artistes originaires de la région, dont Yves Klein, l’inspirateur de la Révolution bleue.


    Ils pédalèrent le long de la Promenade des Anglais, jusqu’à la vieille ville. Dix-sept ans plus tôt, à la fin du lycée, Paul et Abel avaient fait un tour d’Europe et s’étaient arrêtés à Nice. Rien ne paraissait avoir changé. Les palmiers semblaient éternels, tout comme la cascade qui s’écoulait immuablement le long du flanc de la colline de l’ancien château. Lucy et Abel s’engouffrèrent dans les ruelles du Vieux-Nice et leurs poursuivants, en voiture, perdirent leur trace.


    Le couple se dirigea jusqu’au cours Saleya et s’attabla à la terrasse d’un café. Incognito sous leurs perruques et leurs lunettes de soleil, ils profitaient du soleil de midi. Une musique agréable s’échappait du bar. Abel en demanda le nom au serveur. Friendly Yours, de Smooth. Il sentit que cette mélodie ne le quitterait plus.


    Devant eux, les badauds s’affairaient. C’était lundi, le jour de la brocante. Avant de commander à manger, Lucy demanda une limonade. Abel opta pour un pastis. Il n’en avait pas bu depuis la dernière fois qu’il était venu à Nice, avec Paul. Le goût frais de l’anis lui égaya les papilles. Il sentit également l’odeur de la ratatouille sur la table voisine. Le plat que Julio leur avait préparé à Boulder. Il leur avait dit qu’il venait régulièrement dans le sud de la France pour faire de la plongée. Jusqu’à cet accident qui lui avait coûté l’usage de ses jambes.


    Ils n’eurent malheureusement pas le temps de goûter à cette spécialité niçoise. À l’autre bout du cours Saleya, ils aperçurent les deux hommes qui les suivaient depuis l’aéroport. Ils paraissaient violents et ne ressemblaient pas à des paparazzis. Avant de se faire repérer, Lucy et Abel réglèrent leurs consommations et retournèrent à leurs vélos. Ils remontèrent ensuite l’avenue principale jusqu’à la gare. Les façades des immeubles avaient été peintes en bleu, ainsi que le mobilier urbain. La Révolution bleue était aussi passée par le pays d’Yves Klein.


    Aux abords de la gare, ils se procurèrent de nouveaux vêtements et changèrent d’apparence. Ils achetèrent ensuite leurs billets et attendirent leur train en feuilletant des revues dans un kiosque. Sur l’étagère consacrée à la presse internationale, ils eurent un choc en découvrant la couverture de Newsweek. Une île tropicale, aux plages recouvertes de dollars ensanglantés, faisait la une. Le magazine titrait:


    


    L’effondrement de Sunset


    La vérité sur la banque de la honte


    


    Enfin, un dossier était consacré à la chute de cette institution maudite. Lucy et Abel redoutaient déjà ce qu’ils allaient y trouver. Ils achetèrent deux exemplaires du magazine et allèrent s’asseoir dans le train. Dès qu’il fut en marche, ils se lancèrent dans la lecture.


    


    
      
        
          	
            


            Bain de sang à Moscou


            


            Les règlements de comptes entre syndicats du crime n’en finissent pas. Des Mexicains affiliés aux Águilas se sont livrés la semaine dernière à une boucherie en plein centre de Moscou, avant d’être à leur tour exterminés. Le chef de cette milice, un dénommé Manuel Salcido, avait défrayé la chronique en enlevant Abel Valdés Villazón l’an dernier, à San Diego.


            Munis d’armes de guerre, Salcido et ses hommes ont pénétré dans un club de striptease de la capitale russe et y ont abattu une dizaine d’hommes proches de Nikolaï Sidorenko, l’oligarque décédé il y a six mois dans des circonstances non élucidées. Ces meurtres sont les derniers d’une longue série dont le point commun est un établissement jusque-là inconnu du grand public : la banque Sunset de Cornelius Fox.


            


            Un milliardaire sulfureux


            


            Âgé de cinquante-huit ans, Nikolaï Sidorenko, vingtième fortune mondiale, avait bâti un empire dans le négoce de matières premières sous l’ère Eltsine. Taïpan, le nom qu’il avait donné à son conglomérat, opérait depuis dans une multitude de secteurs: l’hôtellerie, la grande distribution, la construction automobile, les travaux publics, le transport de gaz ou la production d’électricité.


            Grand amateur de sport, Sidorenko était propriétaire d’une écurie de Formule 1. Joueur de poker compulsif, il comptait aussi parmi les habitués de la Bobby’s Room de Las Vegas, la table la plus chère du monde. Il résidait à Londres, où il avait établi le siège de Taïpan, et faisait régulièrement la une des tabloïds anglais, qui se délectaient de son mode de vie outrancier.


            

          
        

      
    


    


    Jusqu’à sa mort, son énergie semblait inépuisable. Marié et divorcé à trois reprises, il avait une préférence pour les actrices et les mannequins, mais aussi pour de belles et jeunes inconnues.


    Sidorenko fréquentait les restaurants et des clubs privés de Mayfair. Il était l’ami des stars, des banquiers de la City, de la noblesse anglaise et aussi de la crème de la pègre. Comme tous les oligarques, il possédait des yachts, des jets privés et des villas dans les endroits les plus courus de la planète : Courchevel, Londres, Gstaad, Saint-Tropez, Tel-Aviv, Saint-Barthélemy, Marbella, Dubaï, New York… Tous ceux qui l’ont fréquenté se rappellent ses largesses et ses fêtes exubérantes. Partout où il allait, il mettait un point d’honneur à détenir le record de l’addition la plus élevée.


    Le milliardaire soutenait également de nombreuses œuvres de bienfaisance. À travers l’Institut Sidorenko, il venait ainsi en aide aux populations défavorisées de son quartier de Moscou. L’association s’était substituée, avec le temps, à un système de sécurité sociale déliquescent.


    


    Mort à Londres


    


    C’est dans sa propriété de Kensington Palace Gardens, la rue la plus chère de Londres, que son épopée s’est achevée. Il y fut retrouvé mort le 21 décembre dernier, au fond de la cage de son ascenseur personnel. Après avoir suspecté un assassinat ou un piratage du système informatique de la maison, les enquêteurs de Scotland Yard ont fini par conclure à un accident.


    D’après notre enquête, sa mort pourrait avoir provoqué la chute de la banque Sunset.


    


    Le train roulait. Abel interrompit sa lecture et demanda à Lucy si elle connaissait ce Sidorenko. Elle ne répondit pas. Son silence en disait long. Lucy, qui en était au même point dans l’article, soupçonnait évidemment Julio d’avoir provoqué la mort de l’oligarque. Il semblait éprouver une véritable haine pour Sidorenko, mais elle n’en avait pas identifié la raison.


    


    
      
        
          	
            


            


            La face cachée d’un empire


            


            De nombreuses rumeurs circulent sur l’origine de la fortune de Sidorenko. Comme d’autres oligarques, il est suspecté d’avoir entretenu des liens étroits avec des groupes criminels. Ceux-ci l’auraient aidé à sortir vainqueur de la terrible guerre qui, au début des années quatre-vingt-dix, avait mis la Russie à feu et à sang pour le contrôle des matières premières. Depuis, ces organisations auraient continué à assurer la sécurité des opérations du conglomérat Taïpan. Dans les milieux bien informés, on affirme même que Sidorenko était à la tête du plus grand syndicat du crime de Moscou et que la santé de son groupe tenait uniquement aux flux d’argent sale qui s’y déversaient. La chose sera difficile à prouver tant la structure de Taïpan est complexe.


            Dans les activités occultes prêtées à Sidorenko, sont citées par les rumeurs : manipulations boursières, fraudes massives à l’import-export dans l’Union européenne, contrefaçon de médicaments, contrebande de produits chimiques, et également trafic d’armes.


            À ses débuts, alors qu’il avait réussi à franchir le rideau de fer, Sidorenko fut inquiété dans une affaire de trafic d’enfants. En 1982, dix fillettes furent enlevées au Mexique, près de Tijuana, et envoyées vers des maisons closes spécialisées en Allemagne. Toutes succombèrent aux mauvais traitements qu’on leur infligea. L’affaire fit sensation à l’époque, mais la culpabilité de Sidorenko ne put jamais être établie.

          
        

      
    


    Tout s’éclaircissait soudaindans l’esprit de Lucy : la fille de Julio avait probablement été kidnappée par Sidorenko. Julio s’était donc servi du meurtre de l’oligarque pour faire tomber Cornelius Fox et Sunset. Et assouvir sa vengeance personnelle. Il avait réussi un coup de maître. Elle ignorait toujours comment il s’y était pris. Elle n’allait pas tarder à l’apprendre.


    


    
      
        
          	
            


            L’attaque de la banque du crépuscule


            


            Depuis quelques années, l’empire de Sidorenko s’était apparemment diversifié dans le secteur très porteur de la cybercriminalité. Plusieurs gangs de hackers se seraient mis à sa solde. Dans la mémoire de son téléphone portable, Scotland Yard a retrouvé des messages reliant Sidorenko au casse d’un casino on line, le Golden Peacock, longtemps attribué par le gouvernement américain à Gaïa.


            Cette opération, menée par les hackers moscovites, n’était qu’un tour de chauffe. En analysant les serveurs qui ont perpétré l’attaque, les enquêteurs ont retrouvé des scripts ayant servi, également le 21 décembre dernier, à pénétrer dans les systèmes d’une banque offshore des îles Vierges britanniques : Sunset.


            Sous la pression du gouvernement britannique, ce volet de l’enquête était resté clos. Mais lorsqu’il en a eu vent, le président Carlson, qui voulait en finir avec cette banque liée à Cornelius Fox, a fait rouvrir le dossier. Une vaste opération, mobilisant Interpol et les services de police du monde entier, a été lancée.

          
        

      
    


    


    Abel aurait aimé pouvoir remercier Julio. Grâce à lui, la page du Golden Peacock était définitivement tournée.


    


    
      
        
          	
            


            Une mystérieuse Lettone


            


            Les enquêteurs se sont rendus à Tortola, où se trouvait l’agence visée par l’attaque. Mais sur place, les dirigeants de Sunset avaient disparu.


            Selon d’autres messages trouvés dans le téléphone de Sidorenko, le casse aurait été commis avec l’aide d’une jeune femme d’origine lettone, inconnue jusqu’alors des services de police, et opérant sous l’identité  vraisemblablement fausse  d’Anna Ozols. Elle aurait entretenu une relation intime avec Sidorenko, d’après d’autres messages contenus dans le téléphone portable de l’oligarque.


            Les documents découverts dans l’agence de Tortola prouvent qu’Anna Ozols y avait ouvert des comptes pour Taïpan juste avant les faits. Sa venue dans l’archipel était un piège tendu par Sidorenko. Anna Ozols est parvenue à entrer dans la salle informatique de la banque et y a laissé une clef USB. Cette intrusion n’était possible que grâce la complicité du directeur, Philip Miller. Celui-ci est toujours recherché par les services de police et les clients de Sunset.

          
        

      
    


    


    


    Lucy sourit. Elle venait d’avoir, elle aussi, sa revanche sur Philip Miller. Abel lui demanda si elle connaissait Anna Ozols. Encore une fois elle ne répondit pas. Il lui avait menti pendant dix ans sur l’existence de Gaïa, ce serait son tour à présent.


    
      
        
          	
            


            Une cyber-attaque menée depuis les États-Unis


            


            Cette clef USB, aux mains des enquêteurs, était un peu particulière. Fabriquée en Russie, elle devait permettre d’ouvrir les comptes de la banque. Son code, effacé par les hackers de Sidorenko, n’a pas été retrouvé. Les cryptanalystes ont cependant exhumé sur celle-ci une adresse informatique intéressante. Celle-ci pointait vers une maison de Boulder, dans le Colorado, propriété d’un certain Julio Molina. Expert en sécurité informatique, l’homme est le fondateur de la société International Global Wire. Sa firme, rachetée depuis par la banque Sunset, avait conçu le logiciel qui gérait les comptes de la banque.


            Comme Sidorenko, Julio Molina est curieusement décédé le 21 décembre dernier, dans l’incendie de sa maison. Cet accident, minimisé par la police de Boulder, a pris une autre dimension lorsque le lien de la victime avec Sunset a été établi. Après réouverture de l’enquête, plusieurs départs de feu ont été découverts sur les lieux, ainsi que des explosifs communément utilisés par la mafia russe. En inspectant les registres des compagnies aériennes ainsi que les mouvements des distributeurs de billets autour de la maison de Julio Molina, il est apparu qu’Anna Ozols se trouvait à Boulder, avec d’autres individus d’origine russe et lettone, les deux jours qui ont précédé l’attaque. La victime, qui a certainement été utilisée par Anna Ozols et ses hommes pour dévaliser Sunset, a laissé sur des serveurs informatiques plusieurs messages où elle indiquait avoir été séquestrée. Personne n’a reçu ses appels à l’aide.

          
        

      
    


    


    Julio avait donc réussi à tromper tout le monde. Cette enquête de Newsweek constituerait la version officielle de la chute de Sunset. Lucy et Abel auraient bien applaudi, mais ils n’étaient pas seuls dans le train. Il leur restait maintenant à savoir ce qui était réellement advenu ce fameux 21 décembre chez Sunset. La fin de l’article leur livra les dernières clefs de l’énigme.


    


    
      
        
          	
            


            Une attaque suspendue


            avec des conséquences en série


            


            En analysant l’historique du serveur gérant les comptes bancaires, les enquêteurs ont découvert une curieuse série d’événements. Le 21 décembre, les hackers de Sidorenko se sont donc introduits dans le système de l’agence de Tortola en passant par les serveurs de Julio Molina. Mais l’opération a été interrompue avant qu’ils aient pu dérober le moindre dollar, au moment où l’on annonçait la mort de Sidorenko, à Londres. Trente minutes plus tard, c’est la maison de Molina qui explosait.


            Perturbés par cette annonce, les hackers ont dû suspendre l’opération en hâte, laissant les comptes de Sunset ouverts. Les clients qui se sont connectés à ce moment-là ont fait une curieuse découverte: ils avaient soudain accès à tous les comptes de la banque, sauf au leur. Plutôt que de prévenir la direction, ces clients mal intentionnés ont commencé à détourner massivement l’argent des autres. En quelques heures, ce sont plusieurs dizaines de milliards de dollars qui ont changé de main et qui ont quitté Sunset pour disparaître dans d’autres circuits bancaires occultes. La direction de l’agence, dont les écrans de contrôle étaient neutralisés, ne s’est aperçue de rien jusqu’à ce que quelqu’un la prévienne. D’après son assistante, Philip Miller a dû fuir l’île d’urgence pour éviter les représailles.

          
        

      
    


    
      
        
          	
            


            Une clientèle très particulière


            


            Lorsqu’ils sont parvenus, le mois dernier, à obtenir la liste des clients de la banque, les enquêteurs ont pris peur : ils y ont trouvé des groupes criminels, des dictateurs, des chefs d’entreprises, des mouvements terroristes, des hommes politiques, des gouvernements, des services secrets. Malgré le vol dont ils étaient victimes, aucun de ces clients n’avait porté plainte. Ils tenaient certainement à rester discrets et avaient préféré récupérer leur argent par leurs propres moyens. Le lien a été tout de suite établi avec la vague de règlements de comptes qui sévissait depuis plusieurs mois dans les milieux criminels.


            Sans l’insistance de Robert Carlson, la liste aurait été détruite, tant elle renfermait d’informations explosives, en premier lieu pour Washington. Or le président a insisté pour que cet abcès soit crevé une fois pour toutes et qu’il serve d’exemple. Elle devrait donc être publiée prochainement. Le monde des ultra-riches en tremble d’avance.


            Le président Carlson a reçu des menaces mais il s’est déclaré prêt à aller jusqu’au bout. Sa détermination a donné du courage aux autres pays pour s’attaquer au fléau de la finance offshore. Les représentants du G20 ont déclaré solennellement la semaine dernière, lors du sommet d’Ottawa, qu’ils allaient abolir le secret bancaire.


            Nikolaï Sidorenko et Anna Ozols ont manqué leur casse, mais ils auront contribué malgré eux à la disparition de la banque la plus sordide du monde et au processus d’assainissement de l’économie engagé depuis le début de la Révolution bleue.

          
        

      
    


    


    


    


    Ils étaient soulagés. Ils connaissaient maintenant la vérité du moins celle que Julio avait décidé de faire croire à tous pour protéger Lucy. Tout cela était fini maintenant. Julio avait achevé sa mission, même si Terence Spencer courait encore. Après la lecture de cet article, Abel et sa femme doutèrent de le voir réapparaître un jour.


    À travers les grandes fenêtres, ils regardaient défiler le paysage. Le train roulait vers la Grotte bleue. La baie de Cannes et les îles de Lérins, les fonds paradisiaques du Trayas, les rochers rouges de l’Esterel, la beauté sauvage du Var. Lucy observait cette nature, émerveillée. Elle ne savait pas exactement où son mari l’emmenait mais le tableau était enchanteur. Abel avait continué à lire Newsweek. Après le dossier consacré à Sunset, le magazine montrait les premières images prises par la sonde Triana. Les clichés de la Terre étaient sublimes. Envoyée au point de Lagrange L1, elle filmerait maintenant en continu le visage éclairé de Gaïa. Encore un des rêves de Paul Gardner qui s’était réalisé.


    Un peu plus tard dans l’après-midi, ils arrivèrent en gare de Marseille-Saint-Charles. Abel fit un signe à Lucy. C’était là qu’ils descendaient. Ils poursuivirent leur chemin à pied jusqu’au Vieux-Port. Ils y avaient réservé leur hôtel, là aussi sous un faux nom. Personne ne semblait plus les suivre. Ils récupérèrent les bagages, qu’ils avaient fait expédier depuis l’Arizona, puis passèrent le reste de la journée à flâner. Cela faisait bien longtemps qu’ils ne s’étaient pas retrouvés ainsi, tous les deux, en amoureux. Abel était enfin détendu. La mission qu’il s’était assignée dix ans plus tôt à Johannesburg touchait à sa fin. Il le regrettait presque. Lucy se sentait aussi épanouie, en harmonie avec son corps, son esprit et son entourage.


    


    Marseille, France.


    


    Après une longue nuit passée à récupérer, ils prirent le petit déjeuner sur le balcon de leur chambre, qui dominait le Vieux-Port. Puis ils se préparèrent et descendirent à la réception. Un taxi fourgonnette les attendait. Ils y firent charger une lourde caisse de bois arrivée des États-Unis. Avec les quelques mots de français qui lui restaient, réminiscence de ses années de lycée, Abel parvint à indiquer leur destination au chauffeur. Ils empruntèrent l’avenue du Prado et longèrent le stade Vélodrome, qui avait lui aussi été peint en bleu. Ils dépassèrent ensuite la Cité radieuse de Le Corbusier, surnommée «la maison du fada» par les Marseillais. Peu après, ils se trouvèrent dans une contrée sauvage, qui faisait encore partie de la ville. Ils passèrent devant la prison des Baumettes puis se laissèrent guider vers le secret de Paul Gardner.


    L’étroit chemin vicinal sur lequel ils s’étaient engagés descendait vers la Méditerranée, langue bleue majestueuse immiscée entre des falaises blanches encaissées. Les calanques de Marseille. Ils étaient subjugués par la beauté du lieu. Ils ne montraient rien de leur excitation.


    Le taxi s’arrêta tout en bas, dans le minuscule port de Morgiou. Avec ses cabanons et ses petits bateaux de pêche traditionnels, les fameux «pointus», le village paraissait évoluer hors du temps. Des marins jouaient aux cartes et prenaient l’apéritif. Sur la table, chacun des hommes avait déposé son talisman. La Révolution bleue était aussi parvenue jusque dans cette contrée-là.


    Les deux visiteurs avaient conservé leurs lunettes et leurs perruques. Ils se dirigèrent discrètement vers l’enseigne à laquelle ils avaient loué leur embarcation. Le patron, très avenant, répondait au nom de Gérard, mais préférait se faire appeler «Gégé». La cinquantaine, de longues moustaches, la peau tannée et surtout un bel embonpoint. Il parlait anglais, il avait travaillé à New York pour une chaîne hôtelière française.


     Après quelques années, j’ai tout quitté. Ils sont tous un peu fadas là-bas, leur dit-il en riant.


    Lucy et Abel se regardèrent.


     Ne le prenez surtout pas personnellement. Vous savez, ici, il n’y a rien d’extraordinaire à faire, mais il fait beau toute l’année, le paysage est un don de Dieu et on s’amuse bien, en famille et entre amis. Que demander de plus? Mes parents avaient un cabanon à Morgiou et un beau jour, j’ai décidé de venir m’y installer avec ma femme.


    Ils l’écoutaient. Ils se seraient bien vus, eux aussi, vivre en famille dans l’un de ces cabanons. Gégé et Abel déchargèrent la caisse du taxi et la poussèrent jusqu’à un bateau amarré au bout du quai. Le Charon. À côté, sur les rochers, des marches avaient été taillées dans la pierre et descendaient vers la mer. Abel les observait.


     Elles ont été creusées au xviie siècle pour la venue du roi Louis XIII, fit Gégé. Il était en visite à Morgiou pour participer à une madrague, la pêche au thon traditionnelle.


    Il leur en expliqua le cérémonial, qui remontait à l’Antiquité. Des filets jetés au large détournaient les bancs de thons rouges vers une zone appelée «chambre de mort». Ils y étaient ensuite achevés au harpon. L’histoire évoqua aussitôt à Abel la crique de Taiji, où les Japonais avaient massacré leurs dauphins jusqu’à ce que leur nouveau Premier ministre décide, quelques mois auparavant, l’arrêt de cette pêche. Les thons, a priori moins sympathiques que les dauphins, ne déclenchaient pas le même élan de compassion. Gégé perçut la gêne de son client.


     Rassurez-vous, Monsieur, la madrague est interdite en France depuis plus d’un siècle! s’esclaffa-t-il.


    Abel fut soulagé. Il lui demanda s’il pouvait l’aider à sortir son matériel de la caisse. Les deux hommes en défirent les crochets et un équipement de plongée dernier cri apparut. Lucy le voyait pour la première fois.


     Eh ben dites donc, c’est bien un truc d’Américain, ça! s’écria Gégé.


    Apparemment expert, il reconnut un appareillage respiratoire à circuit fermé,un recycleur. Il n’en avait vu que dans les magazines. Contrairement au matériel de plongée classique, ces systèmes recyclaient et filtraient l’air expiré par le plongeur, lui offrant une plus grande autonomie. Ils ne produisaient aucune bulle et étaient également utilisés par certains nageurs de combat. Gégé aperçut aussi les bouteilles marquées de l’inscription «Heliox», un mélange d’oxygène et d’hélium utilisé pour les plongées en eaux profondes.


    Nous effectuons des recherches en biologie marine, mentit Abel. Nous analysons l’impact de l’urbanisation sur la biodiversité des milieux côtiers. Le recycleur, c’est pour éviter d’effrayer les poissons qui vivent sur vos splendides tombants.


    Gégé n’était qu’à moitié convaincu par ces explications, mais il ne chercha pas à en savoir davantage. Il les laissa partir en mer et retourna auprès de ses amis qui prenaient l’apéritif. Lorsqu’ils quittèrent le quai, il leur fit de grands signes et cria:


     Bonne visite!


    Abel avait l’impression que cet homme savait où ils allaient. Parvenus à la sortie de la crique que formait la calanque, ils contournèrent les parois rocheuses du cap Morgiou et arrivèrent face à un impressionnant cirque naturel, l’anse de la Triperie. Lucy reconnut la falaise en forme d’hameçon, repérée trois mois plus tôt sur le logiciel de cartographie.


    S’ils ne s’étaient pas trompés dans l’interprétation du message de Paul, la Grotte bleue devait être là. Pour ne pas risquer d’être repéré, Abel n’avait pas emporté de navigateur GPS. L’image qu’il avait vue sur son ordinateur était difficile à oublier.


     L’entrée est là-bas, dit-il en désignant un point au pied de la falaise.


    À l’endroit indiqué, la paroi ne présentait pas la moindre ouverture. Lucy savait pourquoi. La subtilité se situait dans les deux derniers chiffres du message codé de Paul. Et surtout dans le tiret qui les précédait.  47.


     À quarante-sept mètres sous la surface de l’eau, ajouta Abel.


    Si son hypothèse était bien valide, l’entrée de la Grotte bleue serait donc sous-marine. L’essentiel était invisible pour les yeux. Paul l’avait dit dans son message. Lorsque Abel avait fait part de son idée à sa femme, elle avait su qu’enceinte, elle ne pourrait pas l’y accompagner. Mais s’il trouvait effectivement la Grotte bleue, il lui avait promis qu’ils y retourneraient ensemble plus tard.


    Abel pénétra en bateau à l’intérieur de l’anse de la Triperie. Il jeta l’ancre en prenant soin de ne pas abîmer les fonds. Lucy et lui étaient seuls au milieu de ces parois de calcaire, hautes pour certaines de quarante mètres. Ils entendirent soudain un bruit. Quelque chose était tombé dans l’eau. Ils recherchèrent d’où cela provenait. Pas question que quelqu’un les voie plonger ici. Ils repensèrent aux deux hommes qui les avaient suivis, à Nice. Lucy se mit alors à rire. C’était juste un dauphin qui jouait et venait vers eux.


    Si elle ne pouvait pas plonger en bouteille, rien ne l’empêchait de se baigner. Elle se mit en maillot et se jeta à l’eau. Abel s’empressa de la rejoindre. En ce mois de juin, la température de la Méditerranée était déjà très agréable. Le dauphin n’était pas craintif et s’approcha encore. C’était une femelle. Elle voulait jouer avec Lucy. Elle lui pinça légèrement la main avec son bec et l’invita à saisir sa nageoire. La jeune femme se laissa entraîner et revint après quelques tours. Elle lâcha son accompagnatrice, mais celle-ci, au lieu de s’éloigner, posa son bec contre son ventre et demeura ainsi, immobile. Une sensation très agréable envahit Lucy. Elle sentait petit Paul qui gesticulait. Il réagissait positivement aux échos du sonar de la femelle dauphin.


    Lorsque l’animal regagna finalement le large, Lucy et Abel remontèrent dans leur embarcation. Tandis qu’il passait sa combinaison et vérifiait son matériel, elle installa le taud, pour ne pas brûler sous les feux du soleil, amplifiés par les falaises. Il n’y avait ni vent ni ombre, et il commençait déjà à faire très chaud.


     La plongée risque de durer, lui dit Abel. Ne t’inquiète surtout pas.


    Ils avaient convenu que Lucy ne devait contacter le port de Morgiou sous aucun prétexte. L’entrée de la Grotte bleue, si elle se trouvait bien là, ne devait être connue de personne. Les sauveteurs seraient de toute façon trop éloignés pour le secourir. A priori, Abel ne risquait rien, il s’était entraîné pendant trois mois et disposait d’un matériel très performant. Mais Lucy pensait à Julio et à son accident de décompression, survenu justement dans cette région. Peut-être était-il lui aussi à la recherche de cette grotte ? Il s’était d’ailleurs montré gêné lorsqu’elle l’avait évoquée devant lui.


    Abel embrassa sa femme, chargea les bouteilles sur son dos, abaissa son masque puis se laissa tomber à la renverse dans la mer. Toujours mû par la même force invisible et concentré sur son objectif, il se mit en route. En quelques coups de palmes, il se retrouva à l’aplomb du point qu’il avait mémorisé, à l’extrémité du cap Morgiou. La descente pouvait commencer.


    Il suivit un premier tombant qui dévalait jusqu’à vingt-cinq mètres. L’eau était très claire et se rafraîchissait. Au cours de la descente, il aperçut des gastéropodes d’un bleu profond, des doris célestes. C’était un premier signe. Il croisa aussi de nombreuses espèces de poissons: des bonites, des dorades, des girelles, des rascasses et des rougets de roche. Un mérou curieux s’approcha de lui puis s’éloigna. Un deuxième tombant chutait ensuite jusqu’à cinquante mètres. Dans certaines failles, des langoustes pointaient timidement leurs antennes. Abel suivait avec attention les indications de son profondimètre.


    Lorsqu’il parvint aux quarante-sept mètres fatidiques, il s’inquiéta. Il n’y avait rien aux alentours qui ressemblât à l’entrée d’une grotte. Face à lui, une immense gorgone bleue était ancrée à la paroi. Il alluma sa lampe pour l’inspecter et elle prit une couleur rouge éclatante. En l’absence d’éclairage artificiel, seule la lumière bleue pénétrait à cette profondeur. Les branches de cette créature cousine du corail mesuraient près de deux mètres, et ressemblaient aux ailes fragiles d’une fée. Avec sa lampe, il inspecta la roche et ne vit rien. Les coordonnées communiquées par Paul étaient peut-être approximatives et il décida donc d’explorer les environs. Au bout d’une dizaine de minutes, il n’avait toujours rien trouvé.


    Dépité, il observa la faune qui peuplait le tombant. Son attention se fixa sur un petit hippocampe. Propulsé par les ondulations de sa minuscule nageoire dorsale, celui-ci avançait lentement, en position verticale, en direction de la gorgone. Sa silhouette gracile rappelait exactement la forme du cap Morgiou sur l’image satellite. C’était peut-être un autre signe. Abel décida de le suivre dans sa progression. L’hippocampe pénétra dans les branches de la gorgone et s’approcha de la roche sur laquelle elle était fixée. En une fraction de seconde, le récif recouvert de mousse vibra et l’animal disparut. Surpris, Abel tâta la paroi avec son gant. Elle était molle. Il appuya un peu plus et elle se mit brusquement à bouger. Aveuglé par un puissant jet d’encre, il détourna la tête. Au loin, deux poulpes de grande taille disparaissaient dans les abysses.


    Les pieuvres comptaient parmi les animaux les plus intelligents de la planète. Elles étaient capables de résoudre des problèmes d’une grande complexité. Elles étaient aussi de redoutables prédateurs et avaient tout pour devenir les maîtresses des mers. Conscientes de leur pouvoir, elles avaient cependant décidé d’arrêter leur évolution en s’interdisant de transmettre leur savoir d’une génération à l’autre. Les mères mouraient dès la naissance de leurs petits et la vie des pieuvres demeurait un éternel recommencement. Les hommes, dont la puissance était également immense, avaient fait un autre choix.


    Quand le nuage d’encre se dissipa, Abel aperçut comme par magie, au pied de la gorgone, un trou dans la paroi. Les grands poulpes, grâce à leur étonnante capacité de camouflage, en avaient masqué l’entrée. Les gardiens du temple. L’essentiel était invisible pour les yeux. Le petit hippocampe se tenait devant l’ouverture et invitait Abel à le suivre. Il y était. L’entrée de la Grotte bleue.


    Il s’arrêta un moment et savoura l’instant qui précédait sans doute le plus grand bouleversement de son existence. Palmant sur place face à la gorgone, il fut envahi par l’émotion. Puis solennellement, il s’engagea dans le boyau. Il réussit tout juste à y faire passer son équipement. Petit à petit la galerie s’élargissait. Il éclaira aussi loin qu’il le pouvait avec sa lampe. La cavité était inclinée et remontait. Il se mit à palmer plus rapidement. Les chiffres du profondimètre défilaient. Quarante mètres. Cramponné à sa lampe, il poursuivait sa progression oblique vers la surface. Vingt mètres. Les battements de son cœur s’accéléraient, il sentait l’excitation l’envahir. Il contrôla sa respiration pour revenir à un rythme normal et économiser son gaz. Dix mètres. Il devait effectuer ses paliers de décompression à six et trois mètres.


    Il avait parcouru plus de cent mètres dans le boyau. Il se trouvait maintenant seul, immobile, au cœur de la roche, perdu au centre du cap Morgiou, sans aucun secours extérieur possible, avec sa femme enceinte qui l’attendait sur le bateau. Il évacua les pensées oppressantes qui tentaient de submerger son cerveau et se concentra. Une fois le temps d’attente écoulé il reprit son ascension. Deuxmètres. Il était presque parvenu à son but. Il éteignit sa lampe. Après quelques derniers coups de palme, il sortit enfin la tête de l’eau.


    Il attendit un peu dans le noir puis éclaira autour de lui. Et il la vit. La Grotte bleue. Il n’en croyait pas ses yeux. C’était une grotte immense, hérissée de concrétions calcaires. Il ôta son masque et son détendeur. Ses poumons gavés d’héliox se chargèrent de cet air frais emprisonné depuis des millénaires. Après la première inspiration, il eut envie de crier comme un nouveau-né, mais il n’osa pas profaner l’endroit, plongé dans le silence depuis si longtemps.


    Il se hissa sur la berge en courbant le dos pour ne pas se cogner. La cavité ne dépassait pas un mètre cinquante de hauteur. Si le niveau des mers continuait de monter, elle serait effectivement menacée. Paul n’avait donc pas menti sur ce point. Lucy et Abel ne s’étaient pas non plus trompés en déchiffrant le code. Mais pour l’instant, la grotte n’était pas bleue, et elle n’avait pas encore livré son secret.


    Ses yeux s’adaptèrent à la lumière de la lampe et il distingua des peintures rupestres. Certaines trempaient déjà dans l’eau. Des dizaines de mains négatives, signes géométriques, animaux terrestres et marins couvraient les parois de la chambre principale. Plusieurs préhistoriens affirmaient que les peintures rupestres avaient été réalisées durant des séances chamaniques. Vraisemblablement sous l’emprise de substances hallucinogènes les champignons psylocibes abondaient dans la région , les chamanes des calanques étaient entrés en communication avec la nature et les animaux esprits pour prédire le futur.


    Malgré son émerveillement, Abel n’était pas surpris. Il s’attendait à ces dessins. Le cap Morgiou abritait en effet un autre site archéologique d’exception, la grotte Cosquer, découverte en 1985, et dont les photos avaient été abondamment publiées. Situées en des points diamétralement opposés de l’anse de la Triperie, les entrées des deux grottes sous-marines n’étaient distantes que de cinquante mètres. Au moment où l’Homo sapiens pensait avoir tout exploré, au moment où le temps du monde fini semblait avoir commencé, les antres de la Terre livraient encore des joyaux jalousement gardés.


    Il avait lu qu’à l’époque où les œuvres de la grotte Cosquer avaient été peintes, le climat et la géographie étaient fondamentalement différents. Vingt mille ans plus tôt, au plus froid de la dernière glaciation, le niveau de la mer était situé cent vingt mètres plus bas. Les entrées des deux grottes se trouvaient donc largement hors de l’eau, à des kilomètres du rivage. Après cette glaciation, et en seulement dix mille ans, la mer était remontée jusqu’au niveau qu’on lui connaissait, inondant au passage leurs accès. Ailleurs sur la planète, des villes autrefois établies par des civilisations avancées, comme la mythique Atlantide, avaient peut-être aussi été englouties.


    Abel déposa tout son matériel au point où il était arrivé. Le dos courbé et muni de sa lampe, il se lança à la recherche du secret de la grotte des rêves. Le sol était très glissant et il faisait attention à chacun de ses pas. La moindre chute sur les stalagmites aux pointes acérées pouvait être fatale. Il traversa plusieurs alcôves et vit toujours le même type de peintures. Il cherchait autre chose. C’est alors que son pied frôla un petit crustacé poilu d’allure bizarre. Apeuré, l’animal se précipita dans l’eau. Abel inspecta l’endroit d’où il était sorti. Une fente verticale dans la paroi. Il y avait juste assez de place pour qu’un humain s’y glisse. Guidé par son instinct, il décida d’entrer. C’était extrêmement étroit. Son dos et son ventre frottaient de part et d’autre. Il progressa lentement dans ce couloir d’à peine quelques mètres de long. À l’extrémité, le corridor se resserrait encore et il était difficile d’en sortir. Abel parvint à dégager un bras, celui qui tenait la lampe, néanmoins le reste de son corps ne venait pas. Il était bloqué. Il diminua le volume de sa cage thoracique, s’agita vigoureusement et réussit finalement à s’extraire tout entier. Mais dans l’effort, sa main lâcha la lampe qui tomba à terre et s’éteignit. L’obscurité était totale.


    Il ne fallait surtout pas céder à la panique. La tempérance. Il s’agenouilla et rechercha la lampe à tâtons. Ses doigts effleurèrent des carapaces appartenant probablement à ces crustacés répugnants. Ils bougeaient et émettaient de petits craquements angoissants. Abel parvint à retrouver sa lampe. Il essaya de la rallumer, mais elle ne fonctionnait plus. Il en avait bien une de secours, mais il l’avait laissée avec son équipement à l’entrée de la grotte. Grande erreur. Il se calma et réfléchit. Dans les ténèbres, et avec un sol aussi glissant, la chute sur les pics de calcaire acérés était inévitable. Même pour un jaguar noir. Il ne pouvait donc pas revenir sur ses pas. Il était pris au piège de la Grotte bleue. Il pensa à Lucy et à leur bébé. Il y avait forcément une solution. Il y en avait toujours une.


    D’un coup de pied, il balaya les crustacés et s’assit à terre, en tailleur. Sa vie ne pouvait pourtant pas s’arrêter là, si près du but. Il resta ainsi, immobile, de longs instants. Autour de lui, les crustacés se turent. Il n’y avait plus aucun bruit. Paul, sur la Lune, avait connu le même silence, total, propice à la rêverie et à la réflexion. Et surtout à la folie.


    Il y avait nécessairement une solution. Réfugié au tréfonds de cette Grotte bleue, au cœur des roches du cap Morgiou, Abel se remémora un passage de Vendredi ou la vie sauvage, le roman de Michel Tournier. Après une longue descente dans un boyau rocheux, Robinson Crusoé parvenait au foyer de Speranza, son île. Blotti dans un alvéole où les flux telluriques de l’île convergeaient, il redevenait fœtus et recevait la protection maternelle de Speranza. Abel ne voyait pas d’autre issue. Il implora l’esprit de la grotte des rêves pour qu’elle lui vienne en aide.


    Autour de lui, il perçut une légère vibration. C’était encore imperceptible, mais le lieu réagissait. Il commença à se sentir fatigué et se mit à bâiller. Il sentit des picotements dans ses yeux. Des points blancs clignotaient. Il éprouvait souvent cela avant de s’endormir. Ce n’était pas le moment. D’autres points blancs apparurent et persistèrent. Il se frotta les yeux vigoureusement, mais des taches d’un blanc laiteux continuaient de se former partout autour de lui. L’obscurité se dissipait. Il regarda au sol et aperçut les crustacés, distinctement. C’étaient eux qui émettaient la lumière. Était-il en train de rêver? La grotte était-elle en train de l’ensorceler? Plutôt que de s’opposer à son esprit, il décida de se laisser aller. Il devait s’offrir à elle. C’était la seule issue.


    Il s’approcha d’un des crustacés et l’observa. Ses yeux étaient atrophiés, comme souvent chez les êtres cavernicoles, mais un filament avait poussé sur son front, au bout duquel pendait un photophore. Il avait déjà entendu parler de ces organes bioluminescents chez certains poissons des profondeurs, qui utilisaient de tels appendices pour attirer leurs proies. Les photophores étaient constitués de colonies de bactéries symbiotiques capables de transformer l’énergie en lumière.


    Peu à peu, d’autres petits animaux s’illuminèrent. Ils étaient des milliers dans la salle, dont Abel ne pouvait toujours pas appréhender la superficie. La lumière s’intensifia à nouveau. Les crustacés étaient en fait plus nombreux. Des dizaines de milliers de spécimens. L’alcôve s’avérait bien plus vaste que la chambre initiale par laquelle il était arrivé. Il se redressa. Elle était suffisamment haute pour qu’il se tienne debout. Les stalactites et les stalagmites luisaient sous les feux des minuscules habitants de la grotte. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau. Il ne parvenait pas à savoir s’il rêvait ou s’il était éveillé, mais cela n’avait pas d’importance. Il devait lâcher prise, c’était le seul moyen d’obtenir que la Grotte lui livre son secret.


    Abel voulut s’approcher des parois, encore baignées d’ombre. Il tenta de faire un pas, mais une force mystérieuse l’empêcha d’avancer. Un bruit inquiétant envahit peu à peu l’endroit. Les parois de la salle tremblaient. Abel regardait les stalactites, qui pouvaient se détacher et à tout moment le transpercer. Il s’efforça de garder son calme. Le vrombissement se fit plus grave. La Grotte bleue le testait. Les concrétions calcaires craquaient de toutes parts. Abel restait impassible. Il était prêt. La Grotte bleue pouvait venir à lui.


    Les ondes sonores émises par les roches commencèrent à entrer en résonance. Le bruit se transforma peu à peu en une mélopée très douce. Une mélopée produite par plusieurs voix. Des voix ayant la même intonation que celle qui lui parlait chaque nuit dans ses rêves. Des voix qui s’exprimaient dans une langue inconnue, mais pourtant compréhensible par tous les hommes. La langue que Paul avait utilisée aux abords du grand tourbillon. La langue universelle.


    À l’endroit d’où provenaient les chants, Abel devina des silhouettes. Des hommes sans visage, drapés dans des toges multicolores, chantaient. Qui étaient-ils? Comment étaient-ils entrés ? Que lui voulaient-ils? Il ne chercha pas à comprendre. Il continua à se laisser porter.


    Les crustacés, à ses pieds, n’avaient soudain plus peur de lui. Ils s’écartèrent pour dégager un chemin qui menait à l’une des parois. Abel s’avança. La force mystérieuse qui l’empêchait de bouger avait disparu.


    Il marcha jusqu’à la paroi, et derrière un assemblage de roches, il découvrit une peinture. Il eut un choc. Elle ne ressemblait en rien à celles qu’il avait pu voir auparavant. Les couleurs et les techniques étaient pourtant les mêmes que celles utilisées traditionnellement dans l’art pariétal. L’ocre avait bien fourni le jaune, le charbon de bois le noir, l’argile le rouge, et les oxydes minéraux les autres teintes. C’était le choix du sujet qui différait. Un globe. Un globe bleu. La Terre. La Terre en entier. Le vaisseau Terre. La vision du Siècle bleu. Ce n’était pas possible.


    Derrière lui, les chants cessèrent. Abel se tourna vers l’assemblée des hommes sans visage. Leurs silhouettes demeuraient floues. L’un d’eux s’était avancé. Il était de petite taille.


     Cette fresque a vingt mille ans, dit-il.


    Abel trembla. La Terre y était peinte avec les continents tels qu’on les connaissait aujourd’hui et non comme ils étaient il y a vingt mille ans, à une époque où le niveau des mers était bien plus bas. Le visage de Gaïa. Une vision, que personne n’aurait dû pouvoir contempler avant les astronautes. Une vision qui avait inspiré Socrate et qui avait donc existé bien avant lui.


    Il en avait le souffle coupé. Qui avait peint ces murs? Soit il rêvait, soit il avait devant lui l’œuvre d’un fou, d’un génie ou d’un devin. Il hoquetait. Il n’y avait rien d’équivalent sur Terre. Paul n’avait pas menti. La Grotte bleue cachait bien un grand secret, mais il n’en comprenait encore ni l’origine ni la signification.


     Abel, assieds-toi et écoute notre légende, reprit la voix.


    L’intonation lui était familière. Il s’exécuta et s’assit. De quelle légende parlait-il ? Celle des hommes sans visage? Celui qui s’adressait à lui connaissait en tout cas son prénom. Abel était attendu par les hommes sans visage. Peut-être avaient-ils été prévenus par ceux qui l’avaient suivi à l’aéroport de Nice ?


     Selon notre tradition, ce globe terrestre a été peint par un dénommé Kai. Arrivé un jour par la mer, épuisé, il fut recueilli par le peuple des Roches blanches, les anciens habitants des calanques de Morgiou. Lorsqu’il fut rétabli, Kai déclara qu’il était un chamane mais refusa de dire d’où il venait.


    Abel écoutait cette voix et cherchait dans sa mémoire à qui elle appartenait. La silhouette qui lui faisait face était plus ramassée que les autres. L’homme semblait être assis. Abel entendit un bruit. Le crissement d’une roue en plastique sur le sol. Tout à coup, cela lui parut évident. La voix était celle de Julio. Il tenta de se lever pour s’approcher de lui, mais il resta bloqué. Submergé par l’émotion, il était incapable de prononcer un mot. Il avait retrouvé Julio. Le visage de son sauveur s’illumina et il le reconnut. Comme Lucy et lui l’avaient espéré, il n’était pas mort dans l’incendie de sa maison. Le cadavre retrouvé n’était pas le sien.


     Kai dessinait sur les rochers du rivage et avertissait le clan des dangers qui le guettaient. À chaque fois, ceux-ci survenaient comme il les avait prédits.


    Assis au milieu des créatures bioluminescentes, Abel était plongé dans un univers irréel. Il se laissa pénétrer par la légende de Julio.


     Kai répétait que les hommes, dotés d’incroyables capacités cognitives et d’une insatiable soif d’expansion, portaient en eux un germe qui les conduirait un jour à détruire leur planète et à s’entretuer. Il avait prédit que la population humaine connaîtrait un développement fulgurant et que la planète deviendrait alors trop petite pour subvenir à ses besoins.


    Abel était abasourdi. Même si ce n’était là qu’une légende, Kai avait su détecter les phénomènes exponentiels, les baobabs dont avait parlé Paul.


     Kai situait ce moment charnière au siècle actuel, au Siècle bleu. Si rien n’était fait pour préparer l’humanité à vivre dans un monde fini d’ici là, ce serait la fin de l’espèce.


    L’existence de ce monde fini faisait donc partie du secret de l’humanité, gardé depuis vingt mille ans dans la Grotte bleue.


     Il affirmait qu’il pouvait sauver les hommes du futur en les aidant à accomplir leurs rêves. Pour comprendre qu’ils vivaient dans un monde fini, ils devaient s’élever, aller dans l’espace et découvrir le visage de Gaïa. Il ne restait que vingt mille ans avant le début du Siècle bleu. C’était peu et l’homme partait de très loin.


    Abel se demanda comment les hommes sans visage s’y étaient pris.


     Dans cette grotte bien protégée que Bor, le chef du clan, avait mise à sa disposition, Kai a laissé cette peinture pour que nous puissions tous voir l’objet de notre quête. Il a aussi mis au point un ensemble de techniques permettant d’influencer et d’aider les hommes porteurs des rêves capitaux nécessaires à la concrétisation de sa vision.


    Cela n’était toujours pas clair pour Abel. Comment intervenaient-ils?


     Nous utilisons par exemple les animaux messagers, comme ce petit hippocampe qui t’a guidé tout à l’heure. Nous jouons aussi sur les coïncidences.


    Avec ces quelques mots, Julio venait d’élucider le grand mystère de la vie d’Abel. Il avait toujours été frappé par les coïncidences, ces synchronicités qui avaient ponctué son existence. Il avait toujours pressenti que quelqu’un, quelque chose était derrière tout cela. Son sauvetage dans la boîte de nuit, le décryptage des codes secrets, les rencontres improbables avec Paul, Lucy, Julio et le président Carlson… Ces événements, en apparence fortuits, avaient un sens. Les hommes sans visage avaient contribué à faire de lui ce qu’il était et l’avaient aidé à accomplir son rêve. Gaïa.


     Depuis l’époque de Kai, notre mouvement a aidé l’humanité à exploiter son potentiel, dans lequel nous avons une foi sans limites. Nous avons aidé les porteurs de rêves afin qu’ils créent les techniques et les concepts philosophiques nécessaires à la transition du Siècle bleu. À de nombreuses reprises dans l’Histoire, nous avons aussi évité que le pire ne se produise. Des philosophes, des artistes, des inventeurs, des écrivains, des ingénieurs, des poètes, des religieux, des musiciens mais aussi des hommes et des femmes ordinaires ont bénéficié de notre aide pour réaliser leurs projets.


    Abel voyait exactement ce à quoi Julio faisait allusion. Un projet. Un rêve. Cette petite voix intérieure qui ne demandait qu’à s’exprimer et qui avait parfois du mal à se faire entendre. Cette vibration propre à chacun. Cette partition qui serait jouée par nous ou ne le serait jamais par personne. Cette musique qui faisait qu’une vie était réussie ou non. Gaïa lui était venue de cette façon. Au départ, c’était un rêve, une intuition. Peu à peu, cette vision avait pris corps et lui était devenue vitale.


     Chaque être humain naît avec un ou plusieurs rêves. La vie est une lutte perpétuelle entre la volonté de les réaliser et la tentation de s’en détourner.


    Abel s’était aussi interrogé sur ces forces qui poussaient les êtres à abandonner leurs rêves ou à accomplir des actes sordides. Des énergies opposées à celle de Kai semblaient bel et bien éloigner les hommes de leurs quêtes.


     Ces énergies existent et nous les appelons «Ombres». Mais il ne s’agit pas d’un mouvement organisé comme le nôtre. C’est davantage un principe inscrit dans nos gènes et dans les fondements de l’Évolution. Les Ombres exploitent les fragilités de l’être humain pour que l’élévation cesse et pour que nous restions des animaux régis par les lois de la violence. Il faut de grands efforts pour leur échapper. Au cours des dernières décennies, elles ont connu un développement sans précédent.


    Les Ombres. Fernando, son père, avait souvent prononcé ce mot à propos des organisations criminelles qu’il pourchassait. Abel comprenait maintenant pourquoi. Il pouvait s’imaginer facilement que Fox, Prescott et Lewis avaient succombé aux Ombres.


     Certains hommes ont cédé à leurs sirènes, mais il ne faut pas leur en vouloir. Chaque être humain naît avec des faiblesses impossibles à éliminer. Il peut seulement apprendre à les maîtriser. Chaque cœur a ses raisons et la guérison est souvent possible.


    La ligne de partage entre le bien et le mal traversait donc le cœur de chaque homme. Le monde n’était pas manichéen. C’était la nuance entre ombre et lumière qui caractérisait un être humain. Abel se demanda si le mouvement de Kai portait un nom.


     Nous n’en avons pas, répondit Julio. Cela a été l’une de nos meilleures défenses.


    Juste pour lui-même, Abel les baptisa «Lumières». Ce mouvement, par sa portée et son ambition, n’avait rien à voir avec les autres sociétés secrètes qui se multipliaient sur Terre. Il était là pour empêcher que le phénomène humain ne s’arrête. Ombres et Lumières. Une lutte invisible se jouait depuis vingt mille ans.


     Les Ombres viennent de subir un sérieux revers. Mais elles sont terriblement intelligentes et ont commencé à se reconstituer. Partout, des hommes sous l’emprise des forces prédatrices réfléchissent à la façon de mettre fin au rêve du Siècle bleu.


    Abel pensa à Terence Spencer, qui était parvenu à s’échapper. Il pouvait être au cœur de cette renaissance.


     Elles se préparent à lutter pour que nous échouions. Le combat sera long et les occasions de fléchir seront nombreuses. Et surtout, nous avons perdu notre plus valeureux représentant.


    Abel n’osait toujours rien dire.


    Paul, compléta Julio.


    Abel eut un choc. Paul n’avait donc pas imaginé son Siècle bleu sur la Lune mais il en avait eu l’idée en visitant la Grotte bleue. Abel n’en revenait pas. Ce dernier secret livré par Julio ne faisait qu’accroître le mystère qui avait entouré la vie de son meilleur ami. Paul lui avait donc tout caché.


    Il avait du mal à assimiler tant d’informations. Julio l’observait. Autour d’eux, les autres hommes sans visage restaient immobiles. Abel se demandait toujours qui ils pouvaient être. Il s’interrogeait aussi sur l’identité des membres de ce mouvement à travers l’Histoire, et sur le rôle qu’ils y avaient joué.


     Certains sont connus, comme Socrate, Pythagore ou les prophètes des grandes religions. Les Ombres ont d’ailleurs réussi systématiquement à détourner et pervertir le message de ces derniers. Mais la plupart des nôtres sont restés anonymes. Ils ont par exemple permis la naissance de la démocratie, contribué à l’abolition de l’esclavage ou inspiré la Déclaration universelle des droits de l’homme. Ils ont aussi empêché les nazis de faire fonctionner l’arme atomique et insufflé le rêve de la conquête spatiale. Tu apprendras tout cela en détail, plus tard.


    Abel songea aussi à deux des maîtres à penser de Paul, Yves Klein et Antoine de Saint-Exupéry, dont l’avion avait été abattu à quelques kilomètres de la Grotte bleue à la fin de la Seconde Guerre mondiale. Julio, bien visible face à lui, acquiesça. Les deux hommes avaient fait partie des Lumières. Abel ne fut pas surpris. Tout était relié et s’expliquait enfin. Saint-Exupéry avait donc voulu s’approcher une dernière fois de la Grotte.


     Ton ancêtre Manuelito faisait aussi partie des nôtres. Sans lui, les Navajos auraient été exterminés.


    Abel encaissa ce nouveau choc. Il ignorait qu’il descendait de Manuelito, le plus illustre des chefs navajos. Il comprenait soudain mieux la proximité qu’il éprouvait avec ce peuple.


     Toute ta famille a fait partie de notre mouvement et a été éliminée par les Ombres. Ton père, ton grand-père mais aussi ta mère ont œuvré pour nous.


    Le leader de Gaïa sentit monter en lui un sourd désir de vengeance. La lutte ancestrale entre sa famille et celle de Fox s’inscrivait dans un cadre bien plus vaste. Il devinait maintenant la raison de sa présence ici.


     Le rêve de Paul est l’aboutissement de vingt mille ans d’efforts pour hisser l’humanité au stade où elle se trouve maintenant. Il faut à tout prix protéger ce rêve. Nous ne sommes qu’au début du Siècle bleu, au début de notre combat. Les Ombres doivent échouer et nous avons besoin d’aide. Abel, tu dois nous rejoindre.


    La traque du gouvernement américain l’avait épuisé. Pour souffler, il avait choisi de s’occuper de sa famille et de ses biosphères artificielles. Il hésitait à reprendre le flambeau des siens et à se lancer dans un combat sans fin. Mais l’envie d’en découdre avec les Ombres, d’apprendre les secrets des Lumières et d’être à nouveau aux côtés de Julio l’emportait sur le reste. Abel accepta d’un hochement de tête.


     Nous reprendrons contact avec toi.


    Il ignorait comment ils procéderaient. Devrait-il retourner à la Grotte bleue?


     Cela se fera spontanément, compléta Julio.


    Qu’entendait-il par là? s’interrogea Abel.


     À partir de maintenant ta vie sera différente. Tu devras garder le silence sur tout ce que tu viens de voir et d’entendre.


    Pour Gaïa, Abel avait déjà appris à se taire. Se taire. Fulcanelli, l’un des derniers alchimistes, avait résumé les étapes de sa quête en quatre verbes: savoir, pouvoir, oser, se taire. L’alchimie, qui avait à une certaine époque permis aux hommes de s’élever, pouvait bien avoir été l’un des projets des Lumières.


     Lucy, en particulier, ne doit rien savoir et il faudra que tu veilles sur votre enfant.


    Abel aurait voulu poser d’autres questions, mais ses bras et ses jambes commençaient à s’engourdir. Une immense fatigue l’envahit. La lumière émise par les crustacés se mit à faiblir et la grotte fut à nouveau plongée dans l’obscurité.


    Il se réveilla en sursaut. Lucy se trouvait à ses côtés et somnolait. Ils étaient sur le bateau, toujours ancré dans l’anse de Triperie. Son matériel de plongée était soigneusement rangé. Il n’avait aucun souvenir ni de sa sortie de la Grotte bleue ni de sa remontée. Un black-out total. Que s’était-il passé? Il réveilla sa femme.


     Ça ne va pas, Abel? dit-elle en s’étirant.


     Si, ça va. Redis-moi juste ce que je t’ai raconté en remontant?


    Lucy observa son mari. Il n’était pas dans son état normal. Un accident de plongée était vite arrivé et pouvait être fatal. Elle s’inquiéta.


     Mais Abel, tu perds la tête? Tu as cherché partout l’entrée de la grotte et tu ne l’as pas trouvée.


    Abel avait tout oublié de cette conversation. Il était pourtant certain d’être entré dans la Grotte bleue à travers le boyau gardé par les poulpes. Ce qui s’était produit à l’intérieur défila aussi dans sa tête. Les crustacés bioluminescents, le globe terrestre, les hommes sans visage, Kai, Julio, les Ombres, les Lumières, les Navajos, sa famille, Paul… Ça ne pouvait pas être un rêve, ses souvenirs étaient trop précis.


     Quand tu es remonté, tu étais comme hypnotisé, ajouta Lucy. Tu m’as dit quelques phrases, tu as rangé ton matériel et tu t’es endormi aussitôt. Tu étais épuisé. Et moi, évidemment, j’étais très déçue.


    Abel l’écoutait, mais les mots de sa femme n’évoquaient rien.


     Je suis resté combien de temps sous l’eau?


     Plus d’une heure, répondit-elle, anxieuse. J’ai failli donner l’alerte.


    Une heure. Il n’avait pas mis tant de temps à rechercher l’entrée de la grotte. Une dizaine de minutes tout au plus, avant de suivre ce petit hippocampe. Les souvenirs lui revenaient, toujours plus nombreux. Il commençait à comprendre. Lucy le regardait bizarrement.


     Tu es sûr que ça va, Abel? Tu devrais peut-être consulter un médecin?


     Non, ce ne sera pas la peine. Tout me revient maintenant.


    Il la prit dans ses bras et soupira. Il sentait petit Paul s’agiter dans le ventre de Lucy.


     Ça va aller, murmura Abel. Ce sera difficile, mais ça ira.


    


    Le Siècle bleu ne faisait que commencer.


    


    


    


    Fin de cette aventure.

  


  
    


    


    Retrouvez l’actualité de Siècle bleu, le blog de l’auteur,

    la documentation qui a servi à la création de ce livre

    et de nombreux autres compléments sur le site:


    


    www.sieclebleu.org


    


    Si vous souhaitez contacter l’auteur:


    


    jpgoux@sieclebleu.org
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          1. NSA: National Security Agency. Agence pour la sécurité nationale.

        


        
          2. NCAR: National Center for Atmospheric Research. Centre national de recherche atmosphérique.

        


        
          3. DEA: Drug Enforcement Agency (agence de lutte antidrogue américaine).

        


        
          4. Plata o plomo: «L’argent ou le plomb».

        


        
          5. Sicario: tueur à gages, ou sicaire.

        


        
          6. SWIFT: Society for Worldwide Interbank Financial Telecommunication. Société de droit belge qui gère les transactions interbancaires de près de 10 000 institutions financières dans plus de 200 pays.

        


        
          7. Hogan: maison traditionnelle navajo.

        


        
          8. ACHOO: onomatopée désignant le son d’un éternuement en anglais.

        


        
          9. Pourquoi n’avons-nous pas encore vu une photographie de la Terre entière?

        


        
          10. UNMMP: US Navy Marine Mammal Program, programme des mammifères marins de la marine américaine.

        


        
          11. Anstalt: forme juridique de société au Liechtenstein garantissant l’anonymat des fondateurs.

        


        
          12. Bank of Crooks and Criminals International: Banque internationale des escrocs et des criminels.

        


        
          13. En anglais, «jardinier» se dit «gardener».

        


        
          14. Deep Thinking Institute: Institut de la pensée profonde ou lointaine.

        


        
          15. Limited Liability Companies: sociétés à responsabilité limitée.

        


        
          16. North American Aerospace Defense Command: Commandement de la défense aérospatiale de l’Amérique du Nord.

        


        
          17. La Lune met exactement 27,3 jours pour effectuer un tour complet de la Terre. Mais une lunaison, c’est-à-dire la période entre deux phases identiques de l’astre, dure en moyenne 29,5 jours, le temps pour la Lune de rattraper le Soleil dans sa course.
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